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I» hl l1,1 oNsEIGNEVE’;

dejiroit queutant de fait qu’il en fadoit pour celebret me immon-
telles délions, (9’ que tout ce ’ qu’il en nuoitefcrit, fieffoit qui
l’amiral: ce qu’il en nuoit connu , pour le donner quelque fou?
à la Pojferite’a M au lu M ort , qui . proutent d’orcüuaire le:
grand: homme: en leur: plus grande: ’p’e’nfi’èi; le fieffât" du; celle

gy, (:7 lu] muid le contentement d’accomplir wnfi louable deflèim
Si de l’au]! efpar ni iufquc; àÏprefint, [aï derniers V en” font

dix, iuger que e funez, n’en paumait effrit que ires-heureux:
j .C’ur cefeu ilium dont [on efprit; (fioit enflammé, n’uuoi: receu

aucune diminution clef: Vieillefle. Il l’ami: confirue’toutpur a

Tom: I. , i ij



                                                                     

EPISTREï
tout entier dans ce dernier âge sauce vne.extreme rufian pour
moffle firuice, (9’ pour la gloire de moffle N ions; Ce qu’il me de
tef’moignn particulierement «in peu nuant que mourir , par le;
priami qu’il me fit de mettre un iour -, fous [ahou] de V. Emmen-
ce, ces ,Epiflres de Seneque, qu’il 4 traduittes en nqflre Langue.
le vous le; frefmte donc, MON SEI-GN-EV R , (’9’ pour me: clef

’ charge, (’9’ pour l’honneur de ces deux Hommes illuflres. C nrie

fiois bien mon qu’efles firohtfiius enfin” meulon , comme dans
l’Àzyle le plus feint (7 le plus inuialuh e qu’uyent nujourd’huy

les hannes Lettres. Que fi les Morts eflolent 5 comme nous , en-
pahlesjde puffion en defintiment, M A L HIER BÈ (9’ SENE-
QY E , auroient finns doute hier? du fiejet de [e re’ioujr ,- l’âin de

moufle ’derniere tvolo’nte’accomplie, (sr l’autre d’un» en F rance

pour Proteëîeur on grand HIER 0 S , qui ne [ê fait pas moins
47mn par fis Vertus, que le Prince dont il efiwt Confiiller, [E .
fit hnyr parfis vices. Aufiz [effumer il, M O N SEI G N E VR,
de receuoir de V. E. «in accueil nutant fauorhhle, ue le trait-
tentent qu’il receut d’evnfi induisais M uiflre fut inZumnin. Ce
cruel lu) accourfit la fuie du corps , (5’ nous eflendrez. par mofla
duthorite’ celle de fin Nom, à de [a Memoire. Cordouë en Ef-
pagne fut autrefoù fin Berceau, à Rome le Theatre de [es Ver-
tu; : Comme aujourd’hu] en France M. de M ulherhe ejl laga-
ne de [à gloire, (9’ le plue excellent interprete de [es pensées. e14

efin’nt, MONSEIGNEVR, ie croy ne mon; ne dednigne-
rez. p4: de proteger npres fi: mort les .crits d’un homme que
mon: nuez. honoré de «(offre eflime durant fis mie. Outre [à pria-
re, la fnueur qu’il u fuite à monjîls de lu) donner [on Nom , à

les obligations que ceux de ma M afin , le? me] en mon particu-
lier, auons à V offre Éminence , m’inuite à luy faire ce prefent.

l e voue fiepplie tres?humhlen:ent de le receuoir. une: le mefme
snifiez: que)? l’Àutheur mfmewom le faifiit. (Ï de le prendre
pour «on: partie de la nconnoiflîznce que]? obligé ale-mous rendre, I

MONSEIGINÈVR.

De v. E.
4 Le tres- humble Sc n’es-chemin: Grainer,

i 1.3.): Borne,
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AV. LECTEVR-
q " dable de (ay Monfieur de M A L H li RBE , 8: quel-

, x ’Ï les preuues il a rendues de (on efprit en tous l’es
j ’ a)": rares Ouurages. Mais en celuy-cy particulierement,

il paroilt bien qu’il n’excelloit pas moins à traduire qu’à in,-

ucntcr: car il y déduit fi nettementles penfées defon Authcur, i
que par les delicatefl’es de noflre Langue, il encherit me les
grates de la Latine. Vous demeurez d’accord auec moy , [’1’
vous lifez fes Epiflres , que i’appcllerois vn Chefd’œuure , s’il

en auoit acheue’ la verfion. Mais la mort qui l’a preuenu,
nous a priuez des dernieres Lettres , que i’ay creù ne pouuoif
traduire , à moins que d’attirer fur moyl’indignation de tou-’

tes les Mufes. Aulli cit-il vray qu’vn [cul M ALH E une apeü
l’acheuer , comme vu feul Appelle pût autresfois donner le
dernier trait de pinceau à cette belle Venus , qu’il voulut à
dcfl’ein laiffer imparfaite. Ce qui n’empefche pas toutesfois
que chaque Lettre en particulier ne fait vne’ meruei’lle de l’Art,

tant on y voit éclatter d’agreément 8c de beauté, comme en
tous les antres écrits que nous auons de cét excellent homme;
Ayant eu l’honneur d’eftre connu de lu’y , i’ay bien voulu ren-

dre à la memoire ce petit deuoir, que d’apporter quelque foin
àmcttrc au iour cette Traduction. Bien que ie la vousofl’re ,
Lecteur, ce n’efl pourtant pas à moy que vous la deuez , mais
à Monfieur B o Y E R , Confeiller du Roy au Parlement d’Aix,
8c Neucu de cét Il-luPtre Autheur , aux vertusôc à l’efiit’ne du-

quel il a fuccedé légitimement. Depvous dite au telle ce que
I vaut ce Liure ,’ cela feroit l’aperflu , puis que tout le Monde

(can-bien ce qu’a’valu Monfieur de M A r. H E un. le vous par.

:lçrois de luy plushautemcnt ô: plus au long , fi ie ne croyois
trop baffes toutes les loüanges que ie’luy pourrois donner apres
celles qu’il a receuës en la Pteface dela premiere Partie de les »
Ocuures; Tellement qu’il me fuflit de vous dire, que ces laitan-
ges (ont d’autant plus jultes, qu’elles s’ad-drelfent à l’homme

du monde qui les ale mieux meritéesï; Et d’autant plus illultres
suffi , qu’elles luy font données par’vn’ des plus rares 6c des plus

celebres Efprits de nol’tre ficele. ’ ’ I. BAV DOIN.

Tome I. e? in 1
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[.1 INV’.
«S v x

ÈQTABLE
DES IEPISTRES DE a SENEŒE,

EPISTRE I. ’
l E rem s eji la fiule chofique l’homme poffide , (9* celle qu’il

t . me pri eile plue. âgées?!ï II. Le cul remede qu’on peut apporterai la fuite du temps ,Ëc’cfl

’ de le hien employer en tout âge. ’ ’ page 2.07

E P 15 T R E Il.
I. Lei laçure de diners [in re: nuit plus qu’elle ne profite; l p i
H- CCluJ-lè n’le pas panure , qui a peu, mais relia qui defire dauantage que

ce qu’ila. ’ 2.09i E P l S T R E l l l. ’Ï. Ilfdutpenfirlong- temps a faire vu amyimais apres l’auoirfait,il ne Iuy’faut

rien tenir de caché. .
II. On n’ejlpac moins hlafmahle de nefifieràpeifinne , pue de ji fier à tout le

monde. iIII. LeSdge doit chercher le repos dans vu honnejle nauail.

E P I 3 T R E I V.
I. Du contentement de lame, apres mielle a quite’ les calces. ’

Il. Du peu de fine: que nous aucns de craindre la mort.
III. La pauurete quifi mejiire à la regle de la nature, off la pluegrande richejjê

de l’ homme. i ’

2.11

z et;- E PIS T R E v. .I. Il faut ejlre Philofiphe en ejïefl , Ü non pas en apparence.

Il. A Vue tropgrandeaujlerité de mie ejl ridicule a" hlafmahle.

III. I L’efpoir (3* la crainte donnent la gefize à nojlre aime. :16
EPISTR’E V1.

i I. " Plus on fe connoijl efloigné du’vice , (en plus on eji proche de la perfillion. p

II. La factice et]? inutile ,fi elle ne pajfi des vus aux autres.
III. On apprend plus par la conueiffiition des doéles , que par la berlure de

leurs liures. 1.18

r E Pl S T R E V1 l.I. . Fuir la multitude. L A
Il. ’ La compagnie noucgafle. Il hlafme les lpeflacles des Gladiateurs.

III. Les vi ces s’infinuent parle namhre des exemples. v
IV. I l ne faut point chercherlapprohation du peuple. ne,

EPIVSTRE V111.
I. La taie contemplatiue n’ejl pas inutile.

g h . H l. .. il» ’ .4L..aagas:çgm.----r..
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D E SE N E w E:
Il, Nous ailons allia ua’nd nous axions ce qui nous ejlne’cejjàife.

Il], Il loue Philtfi hie. . . à p . ’
IV. Les chqfi’s cafue es nefintpoincnojlres. l, i

. ensime, 1x,... .I . i I
l, Le juge. q? inuincihle aux incommodi;e(.,mau noninfe’nfi’hlcî [lynx d’a-

uoir con am), maien’en apatitpointils’enpeutpaflêr. . V .-
II, Il faut aymer pour eflre ayme’, le contentement de fairervn am)! ejlpluc

, and que de fanoir. , A ’III. Les ivraie amis ne influe qu’aux hiens de ceux qu’ils ment. Des amis de,

p fortune. v a i ,. . s . i ... v. IV. Le Sage pour mure heureufcment,.fi peut pa[]èr de tout le mondes "1456

j pour yiure non.

à?

V. Le Sagee’jlcontent’de jacondition, (9’ le fol au contraire; i "2.1.6 t ’

. E P l S T R E X. ’I, Le. mefchans ne doiuentpointviurefiuls. l

Il. Quels doiuent offre les renie desgens de bien p A - A . n
III. Qà’lfauniure auec les hommes comme vetos de Dieu , 67 parler duet-

Dieu comme cfcou’tédes hommes. . , ,1 , est
v. . q. [q EPISTRE xi.

I. Il dl’fend ceux qui ramifiai; l
IL quidhimdttfldmrt’âfl ne fi peuuent changer. l ü fi j . W . l
III. Il jà faut ronfleurs imaginer Ïuclgue homme d’honneurpour telinoin de nos

mon. , afin de nefaire rien mappa... j . A i3;. .1 EPISTRE x11;
l,- Tonie? choies deprefi’ntentîd l’hommeja wieifleflê;

Il. La roieillejfin’ejlpacfiinsplafir. H
III. E [Ire p’repare a mourir tous les bien. ,

I il ejl en nous de fuir nos quand il nous
. w .. W ,EPlSj’I’REI XIII.

I. Nul nepèutfiauoirjajorcefins l’auojr efirouue’e; . . A . p I je , ,
Il. Les reprehenfions du mal à venir, [ont quelquefois faujlêsatcoüjours

inutiles.
III. Les nieillarils guiom des comme (fy font des deflèinsfintridic’ults. sa;

5.151.518. E XIV.
I. Comment il faut ajuter le mips. "
Il. Se tenir loin des Grands.
11L. La pauureté noue, meta: connertdel’eniiie w delahçyne. I k

1V. Caton ejl hlafme’glels’eflre entremis des finiras dela guerre ciuile. v

La viepeine’e ejl lapluajènne. I, I t I, 4 j j , t V
V l. Celuj-là a plus de richejjès qui s’en [gaule mieux puffin à;

, . , , ÈPISTRÈ XV... il,l l. L’eflude l’agitation modere’efintl’exerczce del’ame, comme courir ,

ter , alleren carojfe , aparlerhaut, fin: l’ exercice dis-corps.
I l. Comment il fau: Conduire la voix.

se.
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e DÈS EPISTR’Esi
Il I. Celuy qui fi contente de [à condition efl heureux.
I V. Les hiens de fortune ne donnent point vn parfaitcontentement,’ ils flint

dangereux (â peu filides. . e - 7.48 ’
-. . - ,q EPI-STRE XVI.

I. La Philofiphic doitcfln la guide de l’homme. -
Il. La Philofiphie doit eflre vrille à l’ homme, fait qu’rvne’Prouidence Entra

néllegouuerne le monde , ou que les chofes arriuent fortuitement, damant
j A. qu’elle enfiigne à ohc’tr à Dieu , Ë dfiujfiir les aduerfite’ï auec patience.

Il]. Celuj qui [è regle par les loix de la nature efl riche , qui par celle de l’api:

. nion eji panure. 2.51EPISTRE XVII.
I. L’apprehenjion de’l’eflat de nos aflaires , ne nous doit point dejlournér de le -

flude de la Philofiphie. i i ’ *» Il. Louange de la pauureté. -
III. Celte) qui veut premierementamajfi’r du hien , en puis s’adonnerala Phi;

lofiphie , fait la fin de ce qui doit eflre le commencement. ’
Il”. ji ne faut , ny pour la pauureté , ny pour l’indigence , fi retirer des la Philo.

,0 te.
LI; Sage n’afaute de rien farce que la nature fi contente de peu , mais le

q riche vit dans les inquietu es , (9’ a faute de tout. .
VI. i Les richejlês ne mettent par fin aux mifires , mais elles les changent. t 154

EPlSTRE XVIII;
. Le Sage doit ejlre moderé dans les dehauches puhliques ,’s’il neles peut fuir

tout à fait.
Il. Nom damne quelqmfiiiefaire eflay de l’ahfllnence (ride la pauureté , l-

’au milieu des carejjês de la fortune nous refiudre àfi: outrages.

III. Où il) a trop de Colere, il n’y a jamais agende jugement. 157

EPISTRE,X1X. * A iI. Le Sa e ne doit point vieillirà la Cour , n) dans les Charges puhliques , mais
tchcrcferfin repos de hanne heure , 110an tout a fait dans la finitude ,"maio

dans une honnefle occupation. - i ’
Il. Les amis de tahle ne finit pointles vraie amu,on ne doit par tant prendre gara,

de à la chofi donnée comme à relu)! qui la reçoit. , . 2,61

; EPI STRE x x. l
I. La Philojèphie ejl vue efcole dehien-faire, ë’ non de hien- parler. Efl-re

co riflant en fi: refilutions , ejl la marque d’vn homme fige. ’
"I I. La pauurete’fait connoiflre les vrais amu,la gloire d’Vne amegenereufè n’ejl

point d’aUer au douant des. incommoditez, mais de s’y preparer ar le me]:

pris des richeflês , comme à des chofis qui ne fine pas diflïciles àjlicpporter.

III. Qçil faut quelquefois fi reprefinter rune pauurete imaginaire pour s’ac-

coujlumer a la Veritahle. 2.64.. -
EP I STRE XX l.

I. La Vertu nous rend immortels, w non les hiensde la fimune. r
Il. Celuy qui a hornéfis defirs eji riche.. r e 2.67

’ E P I S T RE



                                                                     

DESENECLV-E. .
. EPIbTKE XXll. j in.l. Les 1g: Il doit toutâfaitdem aller des occupationsfiEcieufis en ippare’n’l’e’,

i y pernicieufis en (fifi. ’ .. j . [ w .
Il. Lemqyen d’echaper aux occupations uhliques , c’efld’enmejprffi’rles [43".

neurs &’ les recompcnfis. - ’ ’ q ’ " 7’ ’ ai
Il]. Nous entretenu monde meilleurs quenousn’enfirtons: - V p" au

thPlSTRu.XXill’.i-I
l. La page goye confijle en laitonne confiience , au meflris des vantiez; des

shoji: Cafuclles , a en vu reglement de mie Vniforme. . t à r ’
. Il. came pit honteufiment, qui commence tous letton: à vinifie. "1.74

W EPISTRE xx.v.l. nefautpoint apprehender les mauxà «venir. n q r j .
Il. Le moyen de n’apprehender point les maux à wenir,’ejl en prendre la

incline à part [à], w taxerfi crainte. r g- . ’ v ’r ’ A j -
III. La mort n’a que l’apparence d’ 1m plus grand mal , fi] tout: page au?

que la douleur d’Vnegoutedvne colique, ou d’imefemmeenfon acta entent.

IV. La more M les afflifiionsjônt la condition de la vie. V
V. Chaque iour emporte me partie de nojlre vie , (9* la derniereheure’ un?

pec celle qui fait la mort, mais qui l’accomplir. * s i .. IA l
VI. L’homme. Sage ne doit craindre ny defirer la mort, - I t * -- 477

EPlS’TRl: XXV. v ’ ..
l. Les mauuazfis habitudes. quelques enracinées qu’ellesfiient, ne flint point ’

incurahles. o . » :- - p . - - l-Il. Le plus panure du monde ejlafie riche pourauotrCe qui ejlneceflizire.
Il]. nous faut reprcfintervn te main en toutes nos allions; il n’importe

que! , pour-nm que fi miefiitælle, que les plus perdus gent honte defki;

re paroijlre leurs vies deuant hg. , ’IV. L’hommedehien doitviure chedêy , mie mefihant en compagnie. 2.84.

I EPwTRE XXVL n chuI. La ruieiüeffiafiihlit le corps, (y firttfie l’ame en la deliurantedes vices.
Il. La mort qui ejl causée par la vieillefli’, et]? douce.

III. Le mort .ch le juge verirahle de nojlre vie. i
IV. il faut continuellement apprendre à hien Mourir: ’ f 1.85

, rPrsTKE XXVll. tI. . Les vieillards flint hlafmahles qui ajutent les plaijirs des jeunes gens , ë

ui ne finit aas mourir leurs-vices deuant qu’eux. i" ’
Il. menu ejl’ le fiu! hien de l’homme, qui ne s’acquiert pas par procureur,

comme heaucoup d’autresfi-icnees. i l ,33
bPlSTRÉ XXVIII.l. Le changement des lieuxne profite pointa ceux qui portât leurs vices anet eux.

Il. Fuir le Inuit du Palais. - ’III. Connoifirefii faute, e’ejl eflre en vqye d’amendement. 2,90

,EPlSTRE xxix. g ,
LIQ’iI ne faut pas cefl’Ë-r de reprendre ceux qui n’qyme’nt pointâqflrerepric.

Il. Les mechans ne rient pas long temps. I I

x

ï



                                                                     

TABLE DE s EPI s T R E s
III. La vertu enfeigne le mefitîu de la mort.” " ’

IV. Onlne peut plaire au peuple: &’ ejlre homme de hiers. » .393

’-’ thTRE XXX. tI. La vieilleflê ejl on: maladie. fans remede.

II. Le Sage ne craint point la mort. . , .
III. Les vieidardsfeuuent mieux parler de la mort que les jeunes. "- à
IV. La necefîité e mourir doit ofler l’apprehenfion de la mort. l

La vieillejIE-noiu tire du mondefansdaiolence. . . t ’ . ’s
VI. Le Sage fiu! fait hon Vlfdgf a la mort. . I . ’ A
VII. Les meulards doiuent moins craindre la mon que les jeunes , l’ion

qu’ellefiit toufiours aujS’i prés des vous que; des autres. I . 196i

. EPlSTRE XXXI. - .1I. ’ Fuir la volupté t la fluaté de l’homme grfl’ au) repos de l’anse. Ë!

Il. Ï! n’qll point de hienjans rtzertu, rye de mdlfim’ cuite. . ’

III. ’Definition du hien (1j du mal, qu’elle ejl la regle du Sage.»

I L’homme Sage fiu! heureux. 4, 300. EPlSTRE XXXII. **- -le Le Sage ne floquente pasjèsfemhlahles. . .
Il. il acheue de viure deuant que de mourir. r
(Il. Pourquqy nous diffl’rons de sur: Ion -temps. . v . " - sa;

j EPISTRE XXXIII.I. Les difcours des Stoïquesfintfintentieux. . v
Il. Pour faire jugement d’vn grand perfinnage comme d’qu hello femme,

ilfaut tout revoir. ’ ’ g .III. V n homme d’âge ne doit pas toufiours rapporter les dits fouina», mais

dote raifonner lig-mtj’me.. ’* ’ - 3o;
E P IST RE XXX’llV.’ x

I. Le fige difiiple resjoiiit le Precepteur. r ’ r - s *
II. Pour deuenir homme de bien , il ne pas d’auoir hiers commencé , il

faut hier: finir. ’ ’ ’ ’ - 508»
H EPIST’RE XXXV. . i’ etI. L’amitié fait toufiours du hien, â l’amour quel afin: du mal. *’ -

Il. Le plaifir qu’on prend auec fis mais, ejl plus jingle parla prefince.

III. La confiance ejl la marque. d’eau homme fige. h 30

EPISTRE XXXVL CL PrZË’rer la vie priue’e à celle des courtifans (’9’ des perforants puhliques.

II. L’ umeur morne ejl plus propre à l’ejlude, al l’étude des premieres lit-

; tres plus conuenahle aux jeunes qu’aux troteux. A ï y
III. Le cô’merce des amis doitellredeshonnes mœurs,â’ non des hiens de fortune.

IV. La regle du Sa ’ c’ejl le inalpas de la mort. ’
V. La perfieajion n efl point neceflaire, ou I’inclination noter-porte.

La mort ne nous ajie pointlarvie, mais la] donne- quelque 3re
EPISTRE xxxvri. , 1

I. La Philofiphie nous enfiigneà vaincreles unifiiez, W ajunnô’terlespfiiô’n

9



                                                                     

D E SE NEQY E.
II- ]! matifia" 055i” à [4 Tâlfiflfl’ nous’voulons qu’on nous ohcillè. 3,;

EPISTBE xxxvui. A
I. Les dijiours familiers fine plus puiflans pour enfiigner , que les elegans

m les polis. . 314. ,EPISTRE XXXIX.
I, V n elprit genereux fuit l’exemple des chofis louahles.’

Il. Fuir les grandeurs excejs’iues , (â s’arrejler aux mediocres.

III. Le peché ne rua jamais fins penitence (y fins douleur.
IV. Les «rompiez rendent par l’accouIIumance les choje’s neceflîcires , qui

ejloiem auparauantfiepeifiues. 51;
E P I S T R E X L.

I. Les lettres nous repre entent les amis ahjens.
Il. f1 hlafme le parler rifle , (et approuue le lent en au: Philagfiphe. ’31?

. E P I S T R E X LI. . ’l. L’homme de hien ejl toufiours accompagné d’cvn hon genie.

Il. Mejpnfir les hiens de firtune, (9* aimer ceux de l’ame, ’c’ejl le fait du

hon gente, ou d’vne avenu diuine qui dl dans l’homme de hien. sa:

EPlSTRE XLn. iI. Les hommes de hienfont rares.

Il. Faute de pomma (ne non de evolonté, on ceflê hien ouuentde mal flaire. A
III. Nous ne [garions aire choix des chcfis qui nous ont "miles.
IV. La perte des choéfiirtuites n’ejl point fixheufe’. A , 32.3

p - EP-IST-RE XLIII. ’ *I. Les allions des Grands jïques aux plus petites, ne peuuent ejlre cachées.

Il. L’homme de lien ne cac e. point [à vie comme le mechant. 32.6

. EPISTRE XLIV.I. De la mage afaujle’ N ohIeflÊ.

Il. Les Nohles ë les roturiers ont mejine origine.
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SENEQVE
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’ PI. ST’R E I...

J 1’ ARGVMÈNT; I
I. Le temps cf? le fiült chti? que l’heur»): poffedè i 6’213: qu’il

mesfiifi lepllwr

641 de l b empiger en un: Mgr.

’ " Ô’I Cr, Lucilius, comme il faut que
"mus fifrez 5 Defengagez-vous , 8c
rendez-vous à. vous-mefme. Ramaf-
i’fez déformais le temps qu’on vous a

fait perdre autrefois par force" , ou
Ïqui vous cit efchap-pé dvne autre fau

con , 8c le conferuez curieufement à
-«l’aduenir.l Croyez que ce que ie vous

’ tfcris; en veritable. Du temps que nous auons, vne partie

v a I t à . à A. nnous eûlofle’e, lautre derobée, 6c lautre se’coule fans sen -
apperceuoir 5 Mais on ne le fçauroit perdre plus honteufe:

Il. Le finie némale, galon peut apporter Le mais!" temps, ’
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ment, que n’en xfaifan’t point de compte. Vne grande partie
de la vie fe perdàmal-faire , vne tres grande à ne rien faire,
ôttoute, à faire des chofes àquoy nous ne penfons pas. Ca:
ou me trouuerez-vous vn feul homme qui mette prix au temps,
qui taxe la valeur d’vn iour, 6c qui Areconnoifl’e que de mo-
ment en moment il s’approche du’tombeau? Nous nous trom-

pons ordinairement en vne chofe , c’efi que voulans confi-
derer la mort, nous la regardons comme éloignée, 8: ce-
pendant nous auons-defia palfe’ la plus grande partie de la vie.
Tout .ce que nous auons confumé de nofireâge, el’eemreles

mains de la mort. Faites donc, ie vous prie, comme vous?
mt’e’fcriuez , ne lainez pas efchapper vne heure feulement âge.

de cette façon employant le iour où Vous clics, au,moins
aurez-vous gagné ce peinât ,’ que vous n’aurez pas tantàfai-

re du lendemain. Nous perdons la vie pendant que nous. la
difl’eronsg 8c toutes les chofesdont nous joüiffon’s dans le

monde ne font à nous que paremprunt. Le temps eft la cho-
fe feule dequoy, nous nous pouuons-dire proprietaires,
tout le bien que la nature Îa voulu que nous lercdionïi
Encore cit-il fi gliffant sa fi fugitif, qu’il eft en puiifance
du premier-venu de nous l’ofter. Toutefois nous femmes
tellement aueuglez, que du plus petit bien-faiât que nous
receuons, 8c duquel il e11 aifé de nous acquitter, nous nous
en ef’timons infiniment redeuables 5 8c fi nous auons rcçeu
du temps, nous ne faifons pas compte de rien deuoir, bien
que ce loir la feule faneur de laquelle l’homme du monde le
plus reconnoiifant ne fcauroit iamais fe reuancher..
I’ Il. Peut-clinique Vous me’demanderez de quelle façon

iep m’y gouuerne, moy qui donne ces aduertiffemens?.Ie vous
en parleray franchement, ie fais comme fait vn homme qui
ayme le luxe, 8c qui toutesfois ne laifl’e pas de prendre garde.
à fes affaires. le tiens le bureau de ma defpenfe, 8c ne puis
pas dire que ie ne perds rien 5 mais au moins puis-ie dire
combien ie perds, pourquoy ie perds, 8c de quelle façon.
le fçauray bien rendre comptedema pauureté. Ainfi il’m’ar-
riue la mefme chofe qu’à ceux qui font tomb’e’z’en neceflite’

par accident, 6c non par leur defaur. Tout le monde les
plaint, mais performe ne leur ayde. Mais ie ne fçaurois cm-
mer pauure celuy qui fecontente du peu qui luyrcfic, Ton-
tesfors 1e vous confeille de garder ce qui eft à vous, ô: de

commcnà
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commencer de bonne heure à- vous rendre bon mefnager.’

. Car-comme nos peresiont clim-lé tres fagement, il eft bien
tard d.cfpargncr.lc vm, quand il efl a la 1165 parce que non
[culementæc qui relie eft peu de chofe, mais encore eft-ce
1c pire du varfi’eau.

EPI’STRE 11..

ARGVME’NT.

I. La [taure de diuer: liures nuit plus qu’elle ne profite:
1 I. Celuy [è u’efi pas pauure, qui u peu, mais celuy qui de ne:

dauantage que ce qu’il u. .
I. CE que vous m’efcriuez, , 8c ce qu’on me raconte tous

les jours de vous, m’en fait efperer beaucoup de bien.
Vous n’aymez pas à courir, 6c ne rompez pas volière repos
en changeant à toute heure de place; celle agitation ne peut
dire que d’vn efprit où il y a de la maladie. Le premier ar-
gument qui nans faiét iuger que nous auons l’ame tranquille,
ç’ell quand elle demeure ferme, a: s’arrefie auecque foy,
,Toutesfois prenez vous garde que: cette leéture que vous fai-
tes de beaucoup d’Autheurs 6c de toute forte de liures , n’ait
quelque chofe de changeant 8c de mal affeure’. Il fe faut par-
ticulierement attacher à certains efprits, ôc fe nourrir auec
eux, fi vous en voulez tirer quelque chofe qui Vous demeu-
referme en l’entendement. filtre partout, c’el’t n’ellre nulle

part. (Jeux qui patient leur vie à Voyager, font beaucoup
d’holles 8c point d’amis. Il en prend de mefme à ceux qui
ne prennent conuerfation particuliere auec pas vn cf prit, mais
qui panent en pour: par-cleans toutes chofes. La viande qu’on g
rejette aufli-tofi qu’on l’a prife , ne peut faire bien, d’autant p i
qu’elle n’a pas leloifir de (e joindre à la fubfiance du corps.
ll n’el’t chofe au monde fi contraire à la (anté , que de chan-

ger trop fouuent de remedés, 8c il n’efl pas pollible qu’vne
playe fe gueriffe, quand d’vne heure à l’autre , on y fait efl’ay l

de;.diuers medicamens-. lamais vne plante fouuent remuee
ncfe peut bien enraciner, 8c il-n’eû rien de fi vrile qui puine
faire du bien, en ne faifant que parler. La pluralité des 1i-
ures diuife l’efprit. Ne pouuant donc lire autant de liures

Tome’I, Dd
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que vous en pOuuez’auoir, c’efl: allez d’en auoir autant que

vous en pouuez lire. Mais vous me dire-z que ramoit vous
prenez plaifir d’en voir vn, tantoft vous en voulez lire vin
autre. C’efi le fait ed’vn el’tomach dégouflé, d’entamer plu-

fieurs fortes de viandes, defquelles la diuerfité fait plus de
Corruption -, qu’elle n’apporte de nourriture. Lifez donc toû-

jours les plus approuuez; 8c fi par fois il vous vient en fan-
staifie de vous diuertirà la leé’ture des autres, vous le pou-

uez faire; mais reuenez toufiours aux premiers, Ne laiffez
paffer aucun jour que’vous ne vous foyez fortifié de quelque
deffence nouuelle contre la pauureté , la mort 6c les autres
pelles de la vie. Et quand vous aurez jetté les yeux fur plu--
fieurs chofes de cette varieté, triez-en vne , 8c la mettez en

referue le mefme jour. . F U I A
aI’I. Pour moy, i’en fais ainli. le ly bêau’coup pour auoir le

moyen d’apprendre quelque chofe. Voicy le profit que i’ay
a ’ fait aujtiurd’huy dans Épicure, car il m’arriue quelquefois de

paffer au camp des ennemis, non. pour me ranger de leur
fparty, mais, pour efpier leurs aérions. C’ef’t , dit-il, vne cho-
fe honnorable que la pauureté contente. Mais ce n’efi: pas
gpauureté ,s’il y a du contentement; Et quiconque fe peut ac»;
icordelr’auec la pauureté, ne peut citre que riche. Ce n’efi

pas lente pauure que d’auoir peu, mais bien de defirer da-
uantage que ce qu’on a. Car, que nous importe combien
mous auons de threfors dans nos coffres, de bled dans nos
greniers, de troupeaux aux champs , d’argent à intereft, fi

, nous auons toufiours la main-fur le bien de noi’tre voifin,
8c que nous ne confiderions pas ce que nous auons acquis,
’mais ce qui nous ’refte à acquerir? Voulez-vous fçauoir
quelle cit la mefure des richelfes? La ’premiere cit d’auoir
ce qui nous eft necell’aire, &la faconde, d’auoir ce qui nous

I éluait. i ’
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EPIS’TRE 111;;

V A’R Ti:
Î. Ilfàut penfir longtemps àfuire ëun amy ; mais au)?" l’ami".

fait, il ne luyfnur tenir rien de eaeàé. I * g , ’
Il. On nvgflppmmaius blufmuble de rie fi fier à perfimm , que

de e fier à tout le monde. t ..
Il 1. Le gage doit chercher le repas «leur: ou Iaaunefle finaud.

VO V s auez mis les lettres que vous m’efcriuez entre les
mains-d’vn homme que VÔus me mandez eflre voflre

amy s neantmoins tout aufli -toll vous m’ad’uertifi’e’z que ie

ne luy communique pas entierement tout ce qui vous tom
che, 8c me dites ue vous mefme vous n’aue’z pas de conflua
me de le faire 5 filaien qu’en Vne mefme heure vous l’aduouez
6c le defaduouez pour amy. Mais à mon aduis, Vous l’auez
appelle’ voûte amy d’vn nom gene’ral, comme nous baillons

le tiltre, de Monfieur à ceux que nous. rencontrons par la,
me, quand il ne nous rouaient pas affezrol’t de leur nom.
Mais ne parlons plus de cela , 6c fouffre’z que le vous dife, que
fi vous efiimez quelqu’un voûte amy, à qui Vous ne Vous fiez r

e autant qu’à vous’mefmes vous Vous abufez entierement, on
- ne fçauez pas ce que peut vne parfaite amitié.

I. Deliberez de toutes chofes auec Voûte amy; mais de-j
liberez de luy o mefme premierement. Apres l’amitié contra-
éte’e , il faut de la confidence, deuant que de la contracter il
faut du jugement; Et ceux-là font les chofgs au rebOurs, qui
contre l’aduis de Theophrafle- , attendent à iuger d’vne pera

fonne, apres qu’ils fe (ont embarquez à l’aymert, 8c en reti-
rent leur amitié quand ils en ont fait iugement. Quand il
fera quellion de faire Vn amy , penfez-y long-temps auparaa-
nant; quand vous y ferez refolu, ne luy tenez rien de caché;
Parlez aufli confidemment auec’luy qu’aue-c vous mefme.
Viuez pourtant de telle forte , que v0us ne faffie’z rien dequoy
Vous craigniez de vous fier, mefme àvof’tre ennemy. Mais
parce qu’il fe palfe des chofes quevl’accoullumance amifes au .

rang de celles qu’on appelle fecrettes , faites part à v-ollre
amy de tous vos ennuis , 8c generalement’ de. tout ce que

Iome I. . D d ij
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Vous auez dans le coeur. Vous le rendrez fidele,’s’il voit que
Vous ’l’ayez en Cette opinion, caril adulent fouuent que’fai-

lant par-oifire que nous auons peur d’efire trompez,enous ad-
treuillons les autres de nous tromper, 6c donnons’vn honne-
l’te pretexte de faillir à ceux que nous ne tenons pas pour
gens de «bien. - Pourquoy donc reriendray-ie- en la prefence.
de mon amy, ce que lauray volonté de dire? Et pourquoy
ne me reputeray-ie pas fa compagnie aufii feul’, ques’il
n’y auoir que moy?

II.11yen aqui content indifféremment à toutes perfonnes
"ce quine (e doit dire qu’a leurs amis; 8c defcharge’nt inconw
titrent ce qui les demange, en l’oreille du premier venu.
D’autres au contraire vont retenus’à l’endroit deceuxlà mef-

mes qu’ils ayment le plus , 8c rappellent tout ce qu’ils ont de
’fecret au plus interieur de leur aine, auec tant de foupçon
qu’à peine fe peuuent-ils affairer de leur prOpre confcience.
L’vn. 8c l’autre ne valent rien; car il ne le faut ny fier, ny
deffier de tout le monde. Il eft vray que de ces deux vices,
i’en tiendrois vn pour citre le plus bonnette, 6c l’autre pour

dire le plus afl’euré. - *III. Auecque mefme raifon pouuons-nous reprendre ôt .
ceux qui font en vne perpetuelle inquietude ,, ô: ceux qui

. fe repofent ronfleurs. Car ie ne trouue pas. que ce fait indu-
Ilrie d’aimer la rumeur 8c le tumulte, mais plullofl le deba-
tement d’vne ame perplexe 8c trauaille’e 5 comme aufiiien’e-

(lime pas que ce fait repos. de ne pouuoir fupporter le moin-
dre mouuement du monde , mais difl’olution &hnonchalan-ce.
C’efl pourquoy vous retiendrez ce que i’ay trouué dans Pum-

ponius, qu’il y a des hommes qui le font tellement retirez
aux cachettes de la folitude, qu ils efiiment tout ce qui eft
au iour, ellre en trouble 8c confufion. Ce font deux chofes
qu’il faut- mener enfemble, trauailler en fe repofant, 8c fe
repofer en trauaillant. Demandez-en aduis à la Nature, elle
vous ref pondra, qu’elle a fait le iour ôt la nuit.

a t...- L4-
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EPIsTRÏE IV:

ARGVMENIÈ’

I. Du contentement de fait)", que: qu’efle a quitté le: virer;
Il. Du peu defzq’et querneur auons de craindre [amarra p ,
111. L4 pauureté qui fi mefiire 214 rugie de la Nature, cf [4’

I plus grande’richejè Je’l’lyomm. I i a

, 1. Ontinuez comme vous auez commencé, 8c vous haltez
le plus qu’il vous fera polïible, afin de gaufrer plus

long-temps le contentement que donne l’ame, quand elle
cil reformée ôt regle’e. Defia la peine qu’on prend à la re; ’

formation 8c au reglement eft vne partie de cette’joüilfance;
mais le ’plaifir qu’apporte la contemplation d’vn’e ame , quand

elle eft defia pure, luifante, 6c fans aucune tache, eft vne
chofe bien plus agreable. Il-vous foutaient combien vous ’ l , -
fuf’tes aife quand on vous talla la Pretcxte, 6c qu’on vous î ’ l
bailla la robbe d’homme 5 Vous. le ferez fans comparaifon,
beaucoup dauantage, quand aptes que vous aurez quitté
cette anse de jeune garçon, la Philof0phie, vous aura fait
prendre place au nombre des hommes. Car l’âge de cette. y a g
enfance fe palle bien, mais, ce qui eft le plus importun, les i . i
conditions de l’enfance nous demeurent; 8c ce que i’y trou- 4 J
ne de pis. c’ellque nous auons tout enfemble l’authorite’ldes

vieillards , 8c les vices des jeunes gens; non pas des jeunes
gens feulement, mais des enfans. Ceux-là craignent les cho- i
fes de peu d’importance, ceux-cy apprehendent mef mes celles

qui ne font point du tout, 8c nous auons peut des vues 6e.
des autres.
.1 Il. Apprenez feulement, 8c vous trouuerez qu’il eft de’
Certaines chofes qu’il faut d’autant moins redouter , qu’elles

femblent apporter plus de frayeur 6c d’efionnement’ 5 le mal

qui vient le dernier , ne peut iamais citre grand 5 La mort
vient à Vous, 8c s’il eftoit poIIible qu’elle demeurafi auec
vous, ce feroit vn fujet de la craindre, mais il faut par force
ou qu’elle n’arriue pas , ou qu’elle paffe bien ville. Vous me
dites qu’il ’èfl mal»aifé de conduire l’aine à cette refolution

de ne faire point de cas de la mort; mais ne voyez-vous

frome I. D d lij
N
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" pas combien font petits les fujets qui ont fouuent. ollé caufe

que plufieurs n’en ont tenu conte. Vn amoureux s eft pen-
du deuant la porte de fa Maiftrefl’es vn efclaue importuné

des mauuais traitemens de fon Maifire, sefl precipité du
haut de la maifon en bas; vn autre qui s en ellort fuy, a

t mieux aimé ,fe mettre vn poignard dans le fein que de felaif:
fer ramener. Et doutez-vous que la vertu nait autant de ’
puilfance que la peur 2 Il n’el’c, pas polfible que celuy-là palle

la vie en afi’eurance , qui prend trop de peine à la prolonger;
il met le compte de beaucoup d’années entre les felieitez
qui luy femblent. plus defirables. C’el’t ce qu’il faut que;
vous ayez deuant les yeux, afin’que quand il fera’queflion
de déloger, vous ne le falliez pas à regret, ôcne l’embraf-
fiez pas comme font ceux, qui en allant à vau-l’eau, traînez

par la viOlence d’vn torrent, empoignent des efpines, de *
s’accrochent à la premiere chofe qui fe prefente. La plus
grande partie des hommes flotte entre la crainte de la mort,
de les tourmens de la vie , parce qu’ils n’ont ny la Volonté
de viure , ny la fcience de mourir. Apprenez à viure à vo-
lire aife, en lailfant à part les ennuis que vous peut apporter
la folicitude de la vie. Vn bien pour grand qu’il foit ne peut
refioüir celuy qui le poffede , s’il ne fait compte de le pouuoit
perdre , ô: ne tient fou ame prepare’e à cét inconuenient.
Or il n’ef’t chofe de qui la perte nous ellonne fi peu, que de
’celle laquelle citant perdue. ne fe peut regretter. Il faut
donc vous imaginer tout ce qui peut arriuer, mefme aux
plus grands, 8c vous fortifier allencontre. La telle de Prim-
pée dependit du jugement d’vn pupilleôc d’vn chaf’tré. Celle

de Craffus efprouua l’infolente cruauté d’vn Parthe. Caius
Cefar remit celle de Lepidus à la difcretion du Tribun De-
cimus, 6c luy-mefme enfin bailla la fienne à Chereas. lamais
la Fortune ne met vn homme fi haut, qu’elle ne le menaffe
de fouffrir en foy-mefme, ce qu’elle luy permet de faire à ’
l’endroit des autres. Il ne fe faut pas fier à la bonnafl’e , la
mer en irritée en vn moment , 8c bien fouuent d’vne heure
à l’autre, les vaifl’eaux fe perdent à l’endroit mefme où ils

s’eftoient fauuez auparauant. Souuenez-vous que’vous pou-
uez auoir la gorge coupée lauffi bien d’vn voleur que d’vn

ennemy. Œand bien vous aurez voûte vie alfeurée contre
ceux qui ont le plus de puilfance, vous n’aurez rien fait, puis

-.--p-. .



                                                                     

DE SENEQVE s aune le moindre valet que vous aurez, a la ,puill’an’ce de vous
l’aller, quand il luy plaira. le veux dire, que quiconque mé-
prife fa vie , eft maillre de celle d’autruy. - Reprefentez-vous
les-exemples de ceux qui font morts de la main de leurs do-
melliques , ourpa’r Vne violence découuerte, ou par furprife;
vous trouuerez que la colereldes Roys n’en a pas fait dauana
rage mourir, que le dépit ô: l’indignation des propres ferui-
teurs. Q9; vous importe donc, li celuy de qui vous auczpæeur
en: fort ou foible, puis que plus foible du monde eft allez
fort pour faire ce que VOus craignez»? Mais firdauanture vous
tombez entre les mains de vos ennemis -, le vainqueur vous -
fera mener à la mort ? le veux qu’il le faffe, vous fera-t-il

’ mener autre part qu’au lieu mefme où vous allez ë Pourquoy

elles-vous fi abufé de commencer à cette heure de fentirvne
chofe que vous endurez il y a delia long-temps à le vous-dis
que depuis l’heure que vous elles né , on vous mene conti-
nuellement à la mort. Ce. font les c’on’fidetatiotrs qu’il nous

faut auoir , fi nous voulonsattendre en repos cette heure der-i
niere, de laquelle la crainte nous rend toutes les autres ,plei:
nes de trauail 8: d’inquietude. . I

III. Mais il el’t temps de clorre ma lettre. Ie m’en vay
vous faire part de ce que "i’ay’trouué de bon aujourd’huys
cette fleur n’ell non plus de mon jardin que les preccdentes. ’
La pauureté qui le mefu’relà la regle’de nature , eft la plus grani-

de richelfe que l’homme puille .poll’eder. Voulez-vous fçauoir

quelleselt cette regle, ô: quelles bornes elle nous a .pr-efCritcs, a
de n’auoir point de faim , point de foifv, ’ny point de froid?
Pour chalfer la faim Gala faif, il n’ellt point quel’tion deccur»

tifer les portes-des Grands, 6c de fe rendre fujet à leurs froi-
des mines, qui nefOnt qu’aurant d’affronts couuerts d’une ap-

parence exterieure d’humanité. On n’a que faire de trauerfer
la mer, ny defe confumerà la ’fuitte d’Vne armée. Nattire ne

defire rien qui ne fe trouue par tout -, .8: auecque peu d’in-
comrnodité. (Tell aux chofes fuperfluës qu’on a de la peine,
ôtqu’il faut fue’r pour les acquerir. Ce font celles-là qui nous a

font vfer nos habits , vieillir fous les tentes , et courrir aux
riuages effrangera Ce qui fuffit, fe’,arecouure fans beaucoup

de difficulté1 ’ d ’ ”

t ’. ;’. .3 ..O A u - r, ... l * O ’gur ta? - --q -. . H, . r”.4. .i .. * J) ,..
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., , EPISTR’E V:

ARGVMENT.
il. Ilfuut afin: Pfiilofiphe en qfèt, (y non pas en apparence.’
Il. V ne "pp grande auflert’te’ de suie efl ridicule (9’ (flafmulvle.

Il]. L’efivazr (9* la crainte donnent in gejàe à noflre 42m. a

. .I.l’Approuue infiniment voftre dell’ein, 8c ie fuis bien aife de

I ce que fans vous foucier d’aucune autre chofe, vous em-
ployez tout vollre labeur à vous reformer, 8c vous rendre
meilleur de iour en iour. le ne vousconfeille pas feulement
de continuer , mais ie vous en prie. Toutefois gardez-vous
de refler’nbler à quelques-vns, qui n’ayans pas tant de foin de

bien faire que de fe faire regarder, prennent plaifir à viure
ou à s’habiller :d’vne façon extraordinaire , 8c remarquable.

Fuyez ces façons de faire de ceux qui fe laill’ent .croillre les
cheueux fans les coupper, negligent leur barbe, lurent vne
lhaine capitale aux richeffes, couchent contre terre, 6c toutes
ces fortes d’artifices , qui n’ont autre but que l’ambition, bien

qu’ils la fuiuent par vne voye differente de l’ordinaire. Le
nom (de la Philof0phie n’efi de foy-mefme que trop affailly
’d’enuieux ôc de calomniateurs; que fera-ce fi nous commen-

çons à nous ’feparer de la frequentation du relie des hom-
mes? le veux bien que nous differions d’au’ec eux interieu-
rement; maistfi faut-il que nollre apparence exterieure fait
populaire. Ne foyons ny fuperbes,.ny méchaniques en no-
llre habillement; n’ayons point de moulure d’or, ny d’enri-

q schill’emens d’orlfevrerie en nollre vailfelle d’argent, mais aulfi

n’ellimons pas que ce foit vne grande marque de frugalité
de n’en auoir point du tout. Viuons mieux que le peuple,
none pas au contraire du peuple; autrement nous éloignerons
de nollre compagnie, ceux dequi nous defirons l’infiruétion,
de ferons que de peur de nous imiter en toutes nos aérions,
ils ne nous voudront imiter en pas vne. La premiere chofe
que nous promet la Philof0phie, c’ef’t le feus-commun, l’hu-

manité naturelle , 8c la Conuerfation, de laquelle nous nous
bannilfons, fi nous faifons des profelfions dilferentes.

Il. Prenons garde que lcs’chofes mefmes par lefquelles

n nous
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nolis recherchons aïnous faire admirer, ne foient celles qui
nous rendent odieux ô: ridicules. Noll’re intention eft de -

viure felon la Nature. Or c’ell vne chofe. contraire à la Na:
ture de fe tourmenter le corps, de méprifer les c’ommoditez
qui confient peu, de prendre plaifir aux ordures, 8e de fe
nourrir de viandes falles, 8c grollieres. Comme c’ell folie de
fuir les chofes qui font en vlage, 6c qui le recouurent auec
peu de peine, c’el’t de luxe de rechercher les delicate’s. La
Philof0phie veut bien qu’on (ou fobre ô; content de peu;
mais noq pas qu’à force de l’el’tre par trap ,e on reduife le

corps à nem pouuoir plus. Il faut qu en la fobriete’ tout
fait honnef’te , 8c qu’il n’y ait rien de mechanique. lejzn’ay-meu f;

que cette forte de vie. T routions Vu temperament alane-y. ’
lire entre les bonnes moeurs, 8c les moeurs vulgaires. (bill i
n’y ait performe qui ne connoill’e nollre maniéré de viure;

(la; tout le monde l’admire. Mais quoy? ne ferons-nous"
rien que ce que les autres font? N’y aura-fil point quelque
difference de.nous à eux? Il yenaura certes beaucoup. (bels:
qu’vn veut-il trouuer à redire en nous P Faifons luy tonnoi-
l’tre que nous femmes fort dilfemblables du commun des
hommes. Q1; celuy qui entre dans-oolite maifon, tienne
plus de compte de nous que de la riChell’e de nos meubles.’
C’efl vne rando moderation à l’homme d’CfiI’C aulli content

d’vne vai elle de terre que d’vne d’argent. Mais ie ne l’elti-À

me pas moindre en celuy qui ’fe fçait feruira de la vaitll’elle
d’argent, comme de celle de terre. C’el’t anoir le coeur "bien

lafche que de, ne pouuoit s’accommoder auec les riche-lies.
Mais voicy le profit que i’ay fait aujourd’huy , rauquelieveux

que vous preniez part. l’ay trouue dans nol’tre .I-I’ecaton...l
Que le but de nos defirs fortifie entierement les remedesgqui.
nous font necelfaires contre la peut. Soyez exempt de louai
hait, 8c vous le ferez de crainte. ,Ne doutez point que deux
chofes fi contraires ne puill’ent bien fubfillcr entr’cl’les. Ce

que ie vous dis eft vray; 8c quoy qu’elles ne femblent pas
ellre d’accord, ellegle font neantmoms, St s’attachent ’1’an

àl’autre. Car comme le prifonnier 8c le foldat qui luy fert
de garde, font liez à vne mefme chaine,’ainfi ces deux choa
fes, quoy que différentes, marchent enfemble, 8c la peut p
fuit l’efptrance.

III. le ne m’en étonne pas neantmoins, puis que toutes

Tome I. . E Ë,
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deux mettentà la gelhe vn efprit irrefolu, de font double-
ment languir celuy qui ell dans l’attente. ’ La principale crain- ’
te de l’vn ôta-de l’autre procede fans doute, de ce que nous
me portons point nos penfées aux chofes prefentes, mais les ,
enuoyons bien loin au deuant de celles qui font à venir.
Voila comment la Preuoyance’, qui fait la plus haute felici-
té de la vie, ell changéeen vn mal-heur. Les belles fauuages
fuyent les dangers qu’elles voyent deuant leurs yeux , 8c font

. en feureté .apres en ellre écharpées. Il n’en ell pas ainfi de
nous. Le pall’é nous fafche, l’aduenir nous met en peine, 6c

beaucoup de biens que nous auons, nous acheminent à de
grands maux. Car nol’tre memoire nous rameine la Crainte,
[qui eft vne fafcheufe maladie; 5c la Preuoyance la fait venir
auant le temps. Or il n’eft point d’homme qui foit reduit à
ce poinét de mifere, par le feul objet des chofes prefentes.

EPISTR-EVL
ARGVMENT.

I. Plus on je cannai]? éloigné du nice, a pleu on efl’ pochade

la perfeâion. aI l. La Science efi inutile , fi de ne pupe des tout aux autres.
’ .1 I I. On apprend plue par la ennuerfutian des Dalles , quepar

la leéIure de leur: Lturer-. -

I. IE commence à connoillre , que non feulement ie de-
uiens meilleur , mais qu’il fe fait vne nouuelle transfor-

mation de moy-mefme. le n’ofe toutefois ny alleurer, ny
croire moyemefme qu’il ne relie plus rien en moy qu’on doi-
ue changer. Car pourquoy n’aurois-je pas beaucoup de cho-
fes , qu’il faut necelÎairement, ou corriger, ou abaifl’er, ou,
porter plus haut? Cela fuffit defia’, ce me femble, pour ap-x
prendre à mon efprit qu’il S’Cfl’. changé en mieux par la con-

noill’ance qu’il a de fes vices, que iufquçs icy il auoir igno-
rez Il y a des malades auec lefquels on fe refioüit, quand ils
ont fenty leur mal. Ie ferois doncques bien aife de vous pour
uoir faire part d’vn changement fi prompt que le mien. Car
ie commencerois dés lors à mieux efperer deinollre amitié.
j’entends de cette vraye amitié, que ny l’Efpoir, ny la Crain-
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le, ny le foin que nous auons de nos interefls, rie-nous peu: -
nent faire rompre. De cette amitié, dis-je,naueç laquelle les
hommes meurent, pour laquelle ils ’ontduplaifir’ à mou-
rir. Il ne me feroit pas mal-ailé de vous enlnômmcrpluficurs,
qui n’ont pas manqué d’amis, mais bien d’amitié. Ce qui ne.

peut aduenir, quand il fe’ rencontre qu’Vne mutuelle Volonté

rend aullip mutuels les delirs, dans la conjo’néture des chofes I
honnelles. D’où vient donc que cela peut arriuer ainfi rentre ” . :-
Amis? C’ell de ce qu’ils fçauent que toutes chofe-s ,’ voire ’

mefme leurs plus grandes aduerfitez, lem font ordinairement

communes. ’ h a ’ p. j lIl. Vous ne fçauriez croire combien ie profite de jour
en jour. Monl’tre’z-moy doncques, me direz-mus, quels
font les moyens que VOus auez pour Cela, 8e faites m’en
part, ie vous prie, puis qu’ils ont tant de vertu. le le veux;
se il ne tiendra pas à. moy que le ne Ver’fe dans Voûte ame
tout’ce que ie fçay. Carie n’ay point de plus grand plaifi’r
que d’apprendre afin d’inflruire les autres.» Aulfi ne penfay-je -
pas qu’aucune chofe, pour fi vtile 8c fi excellente qu”elle full,

me. pull iamais plaire, ie ne la fçauois que pour moy-mol? ; es
me. Si l’on me vouloit donner toute la fagcll’e du monde, ’
àCOnditiæl que ie la poffederois moy feul, 8c ne l’enfei-
gnerois à perfonne, ie n’en voudrois point. La joüil’fance

, du bien ire-peut el’tre agreable , li l’on n’y affocie quelqu’vn. ’ ’ r a.

C

le vous ennoyeray donc les mefmes liures, d’où iay tirés ces

preceptes, 8c pour vous garentir de la peine de chercher par 1 a g
tout ce qu’il y a de plus vtile, ie Vous marqueray les endroits . .
que i’el’time, 8c que l’admire le plus. q a a

III. Sçachez neantmoins que vous ne profiterez iamais
tant de la lecture des liures, que de la vine voix, 8c de la
Couuerfation des honnellesgens. Il faut que vous ’veniez
Vous-mefmes fur les lieux, premierement, parce que les
hommes le fient plus à leurs yeux qu’à leursoreilles; 8c

. qu’auec cela, le chemin el’t long par les preceptes, mais court

. autres Philof0phes qui ont introduit tant de Stèles diffe

6c facile par les. exemples. Cleanthes n’eull iamais bien tell.
[emblé à Zenon, s’il fe full contenté de l’ouir. I Il a Vefcu

auec luy , il a veu comme ilviuoit , il a remarqué fes fecrets, ’ . o
il a elludié toutes fes aérions, 6c a confidere’ fi lesfiflie’s p ,1 ’
prOpges .y elloient conformes. Platon , Aril’tote, de tous

Tome I. - E e
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Vites, sont plus appris des moeurs de ’Socrate que de fes-paro-
les. "Ce n’a pas ellé’l’Efcole a, maisla compagnie. d’Epicure,

qui a fait grands perfonnagcs Mettodore, Hermachus, 8c
Polienus. le ne vous appelle pas feulement pour faire vollre
.profit; mais afin que v0üs-mefme Vous puilliez ellr’e profita-
ble, car vous ô: moy nous nous foulagerons beaucoup l’vn
l’autre.- Cependant , parce que ie vous dois .felon ma conflu-
lme, la rente de ma journée, ie veux vous faire part d’Vne
chofe qui m’a aujourd’huy grandement plu, dans Hecaton.
Vous demandez, dit-il, Ce que i’ay appris; A m’aimer moy

’ mefme. Certes le gain qu’il a fait, n’cll pas peut; il peut g
bien dire qu’il ne fera iamais feul, 8c vous pouuez bien Vous

’-all’eurer aulfi, (hie celuyqui cil Amytdc foy-mefme, lofera

de tous.

E’PIST RE VIL

AquMEnn
Ï. Fuir la multitude. l 4 aIl. La compagnie nous gaffe. Il blufme les finitudes des Clan

dinteurs. . . a1 I l. Les rvices s’infinuent par le nombre de: exemflîi.

1V. Il ne faut point chercher l’approbation du jaïn-p.15.

LV Ous me dem’andez ce qu’il me femble que vous de-
uez principalement éuiter; la multitude; car vous n’y

ferez pas encore feurement. Pour moy ie confelle ma foi-
blefl’e. QngnCl ie vais en compagnie, ie n’en reuiens iamais
comme i’y fuis allé. Mon équipage n’el’t plus en l’ordre où

ie l’auois mis; il rentre chez moy quelque chofe de ce que
j’auois fait fortir. Il arriue aux efprits qui le remettent de
quelque vieille indifpofition, comme aux corps qu’vne lon-
gue maladie a mis f1 bas , qu’ils ne peuuent prendre fi peu
d’air , qu’ils ne s’en trouuent mal. 1 I

Il. La conuerfation de beaucoup de gens nous ell contrai-
re. Il n’y en a pas vn qui ne. nous loüe de quelque vice, ou
qui ne nous l’imprime , ou qui ne nous en lailfe quelque ta-
cheçfans que nous nous en apperceuions. Plus les compa-

font grandes, 6c plus nous femmes en danger. Mais

i
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il n’y a rienoù les bonnes moeurs courent. plus de fortune
qu’aux theatre35 car alors les vices coulent parla porte qu’on
a ouuerte àla volupté. En effet i’enreuiens pluslauare, plus
ambitieux 8c plus dilTolu5 8c qui plusef’t, ie me trouue auec
moins de douceur, 8c d’humanité, pour auoir efté parmy
les hommes. le me fuis .auiourd’huy trouue par bazard au
fpeôtacle du midy, penfanty voir quelque farce , ou quelque
bouffonnerie, (k enfin quelque palle-temps qui m’ôtaft le goul’t

des cruautez qui fe font aux fpeétacles des Gladiateurs.
contraire tout ce’que i’auois iamais veu de Combats, n’eftoit

que mifericorde, On ne s’amufe plus à des bagatelles; ce a

. (ont homicides 6c non autre chofe. Ceux qui combattent,
n’ont rien que la chemife, tout y eft à "defcouuerts auflî ne

donnent-ils point de coups qui ne portent. Il y en a beauv
coup qui y trouuent plus de plaifir qu’aux ordinaires, 8c qu’à
ceux qu’on a demandez; 6c certainement ils ont raifon, car
le fer entre par tout. Il ne. fe parle ny de calqueny de bon;
clier; aufii dequoy fanent-ils, ny toute cette dexterité qu’on
apprendà l’eferime, linon de dilayer la mort de quelque
moment?- Aumatin on fait combatte les hommes auecque
des Lions 8c des Ours; Mais à midy ’on leur met leurs fpe-
étateurslen tette. Aufli-tol’t qu’il y en a vn qui a tué Ton

homme, on le met aux mains auec vn autre qui le me, (Sc
iamaison ne une le viétorieux en repos, iufqu’à ce qu’vn
autre l’ait depefché. Enfin le peuple ne s’en va point que
tout ne (oit mort; tout palle par le fer 8c par le feu; c’efl et:
qui le fait tandis que le theatre n’el’t point empefche. Si quel-
qu’vn a fait vne volerie, On le pend. S’il a tué, on luy fait
fouffrir ce qu’il a fait. Mais toy, pauure miferable, qu’as-tu
fait qu’on t’ait condamné au fpeétacle de toutes ces inhuma-

nitez? Tuë , bruflc , frappe. Pourquoy (a jette-t-il fi laiche-
nient fur le fer a que n’en-il plus hardy à tuer? que ne meurt-
il plus volontiers? Ils reçoiuent des coups s’ils refufcnt d’aller

aux playes, 8c il faut que tous nuds ils cherchent lielipe’e l’vn
de l’autre, ô: tafchent de la rencontrer. Le TpecÏacle cil-il
celle , pour faire toufiours quelque chofe , On égorge des
hommes, Et cependant vous ne prenezppas garde que vous
baillez vn exemple qui peut tourner àvofire prejudice. Vous
auez dequoy remercier les Dieux de ce que vous enfeio. ez
d’efire cruel à vn qui ne le peut apprendre. Ë

Tome I. .EC iij la;
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’I III. Vne ame tendre, 8c qui n’en pas bien imprimée du

’q’earaé’tere de la Vertu n’ef’t pas bien parmy la multitude. On

Te laifl’e facilement allerià ce qu’on Voir faire à beaucoup de

gens. Socrate mefme,’Caton, rôt Lelius couroient fortune
que la frequentation .d’vni’fi grand nomme de perfonnes-dif-
Tcmblables àaleur humeur, ne leur-mut l’aine en defordre,
stant il eft mal-aife que ceux 51è mefmes qui le tiennent en
meilleure afliette -, ne fuccombent à l’effort des vices ’, qui
’viennent en fi grandeqtrouipe les’alTaillir. Vu feu]. exemple-
’d’auarice ou de luxure en capable de faire beaucoup de mal.

’Si nous Viuons ordinairement auec vn homme del-icat , fa
*conuerfation peu à peu nous merve-ôc nous amollit. Vn voi- .
lin riche irrite nos eupiditez 5 il n’efl point de blancheur fi
nette quine fe tac-be, quand on l’approche de’quelque chofe

quine l’eft points U . n q A q
IV. (Mi pener-VQUS que puifl’e deuenir vn homme qui

a tout vn peuple fur les bras P vous direz qu’il faut qu’il le
’refolue, ou d’imiter , ou de haïr, 8c cependant l’vn ô: l’autre

cil dangereux. Il ne faut. ny reflembler. au nombre , parce
qu’il eft grand, ny haïr le grand nombre ’, parce qu’il ne

nous reflemble pas. Reduifez - vous en vous - mefme autant
que vous pourrez. Cherchez la communication de ceux qui
Vous peuuent donner quelque-infiruetion , ôc recenez en la
Voûte ceux à qui vous en pouuez donner. Ce font offices
"reciproquess en enfeignant on eft enfeignç’. Que l’enuie de

produire voflre bel efprit ne vous faire point entretenir tou-
tes fortes de perfonnes, ny difputer publiquement. Cela fe-
roit bon fi voûte marchandife efloit propre pour le peuple;
mais il n’y aura performe qui vousentende. Et fi peut-cure
il s’en trouue vn ou deux, il faudra que vous ayez la peine

. de les former vous-mefme, 8c les rendre capables de ce que
vous leur direz. A quoy donc vous feruira ce que vousnauez
appris? Ne craignez point d’auoir perdu vofire peine , vous

auez efludié pour vous. ’
Mais afin que i’aye eftudie’ pour vn autre que pour moy,

ie vous feray part de trois belles. chofes que i’ay rencontrées

aujOurd’huy , allez conformes à ce proPos. ,11 y en aura vne
que cette lettre payera comme Vne dette , 8c les deux autres

Æ ie vous bailleray par aduance, Voiey’ce que dit Demo-
e. Vu homme feul m’efi tout vn peuple , 8c tout vn

C .
S;
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pimple m’efl vn homme (cul. Vn autre aufïitqüel qu’il fait ’

(car on ne fçait qui ce fuit, ) comme on luy demandoit que
luy femoit d’employer tant de temps aptes vne chofe que la
difficulté rendoit fi peu communicable , ref pondit fort per-
tinemment , le me contenteray de. fort peu de gens; 6c
uand ie n’aurois performe , i’en aurois encore allez. La troi- a

ficfme a bien de la grace; Épicure en cit l’autheur. Il efcri-
uoit vn jour à l’vn de [es compagnons d’ef’tude (ce difcours

n’en: point pour tout le monde, ie parle à vous. ) Nous nous
femmes vn theatre l’vn à l’autre. Ce font-là des paroles.
mon grand amy, qu’il faut auoir grattées au fond de l’ame,

pour ne fentir point Ce chatouillement ordinaire que nous
donne l’approbation d’vn grand nombre de jugemens. Vous

elles loüé de beaucoup, quelle occafion trouuez-vous de
vous glorifier, pour eflre ce que plufieurs vous efiimentê
Ramenez ce que vous auez de bon à l’interieur.

EPISTRE VIII.
ARGVMENÎ

l. La vie contemplatigenn’cflfæ inutile.

Il. N am mon: ajax, , quand nous mon; ce qui nous q? ne:

ce aire. ’ ’III. Il loa? la Philofophie.
I V. Les chofar enfielle: Infant point noflrej’.

I. Ous vous el’tonnez que ie vous confeille de vous fe-’
x parer de la multitude, &de ne chercher autre applau-

diflement que celuy devoflre confcience, veu que tout ce
’ que commandent les Stoïques, c’el’t de mourir en action.

(goy donc , penfezvous que pour citre chez’ moyie demeu-
re dans vne chaire fans me remuer? Quand ie ne veux voir
performe, c’eft alors que ie cherche le moyen de profiter à
beaucoup. Il ne Te paire iour que lie ne faffe quelque chofe,
ô: que ie ne donne encore quelque partie de la "nuitât à eflu-
dier. le ne defline point d’heures au dormir, 8c ne permets
pas à mes yeux (le fe clorre auffi toit que le fommeil les en a
(Ollicitco le. les tiens en befogne le plus que ie puis, me i
me repoïe que quand le trauail 8c la veille mont fait fusé...

i
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tomber. I’ay quitté les affaires auffi bien que les. hommes,
8c premierement les miennes. le fay celles de ceuxquivien-
dront apres nous. I’efcry des chofes qui leur (oient profita-
bles , ô: tafche de leur laurer des aduertifl’emens falutaires,

t comme de bons medicamens dont i’ay fait la .preuue en mon
prOpre mal. .11 cit vra)r que ie ne fuis pas entierement gue-
ry, mais au moins il sn’y a plus-de chancre zen mes Vlccres.
le monfire aux autres bon chemin que .ie n’ay-conn-u
que fort tard à: bien las. 1e leur crie, gardez vous de tout
ce qui plaifl au Vulgaire , craignez ce que la Fortune adonne.
(nigaud vous la verrez vous tendre quelque chofe , deffiezs »
vous d’elle , 8c ne paffez pas plus auant. les belles 8c les poif-
Tous ne font trompez que par quelque efperance-qui les refioui’t. y
2Ce que vous appellez prefens de la Fortune, ce font (es em- 4
bufches. voudra viure à [on aife,lqu’il fe garde le plus.

qu’il pourra, de s’y laifi’er engluer. Ce qui rend en cela no-
flre mifere plus déplorable , c’efi la honte d’auoir penfé pren-

.dre 8c fe trouuer pris; cette courfe nous emmeine dans des
aprecipices. annd la Vie el’t fi haut efleuéc, on n’en peut
"forcir qu’en tombant; la profperité nous ébranle 8c il n’eft.’

plus en noflre pouùo’ir de nous arrefter, il faut faire telle,
ou s’enfuir, De cette façon, la Fortune ne nous abba-ttra
.iamais,fi elle nous donne quelque atteinte, ou nous effleure l
la peau , c’ePt tout ce qu’elle nous peut faire.

g II. Tenez cette regle de viure, que vous trouuez faine 8c
falutaire, de ne. traiéter vofire corps qu’autant qu’il en a be-i

foin pour s’entretenir en (anté, finon il vous donnera de la
peine , quand il fera quef’tion de le faire obeïr à l’efprit.

rMangez pour appaifer la faim, bcuuez pour efiancher la foif 5
habillez-vous pour n’auoir point de froid, de vous contentez.
d’vne maifon où le vent 8c la pluye ne vous. Ipuilfent offen-
cer. Qu’elle foit ou de gazon ou de marbre, que vous im--
porte? Vn homme cit aufli bien fouz du chaume, que fouz
de l’or. Ce qu’on adioul’te pour l’embellifl’ement n”ell que

fuperfluité. Songez, que vous n’auez rien d’admirable que
’l’Cprit. Quand il ef’c grand, tout luy cil petit. Si ie me tiens

ce langage, fi ie’ le tiens à la pofierite , ne trouuez vous pas
que ie fais plus de feruice que de comparoif’tre àvne migna-
tion pour plaider vne caufe, ou d’aller mettre mon cachet

,aulbas de quelque refument, ou de me trouuer au Sénat

’ ’ ’ pour
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pour affifierV’n amy de m’a parole, Ou de ma faueu’r .2 Croyez-1

moy , ceux qui (emblent n’auoir point d’occupations 3 (ont
ceux qui en ont de plus dignes ,’ ils negocient au Ciel Pô: en la

terre. . . V k IAIII. Mais il cit temps de finir cette lettre, et l’accompaë
guet, comme i’ay commencé, de quelque prefent. Ce ne
fera pas à mes defpens , ie Vole toufiours quelque choie dans
Epicures voicy ce que i’y ay pris au iourd’huy. Seruez la
Philofophie, fi vous voulez,auoir la liberté. Vous n’efl’es
point remis d’vn iour’à l’autre. Vous veltes expedie’ tout aufli;

toit, parce que c’eft la liberté mefme quela feruir. Vous me.
demanderez pourquoy ’ie prens ces fentences pluflo’i’t dans
Épicure qu’en nome. efcole. Mais vous -, .porurqu’oy une les
prenez vous pas pluftof’t pour parOles (orties de la bouche
de tout v-n peuple, que de les attribuer à Épicure en partie
culier P Combien trouuez-vdus de choies dans les Poètes;
que les Philol’Ophes ont dittes ou deuoient dire P Ie ne. par:
le point des tra’gedies, ’ny de nos moralitez, de qui la matie-
re a quelque chofe de feuer’e. Mais combien trouuez-vous
de belles paroles dans les. farces mel’mes? Combien de vers
dans Publius, qui pouuoient àuoi’r lieu dans vue tragedie?
l’en rapporterayicy vn, parce qu’il concerne "cette’quatriéme

partie de Philofophie que nous venons de traitter. Il dit
que les choies "camelles ne doiuent pas citre comptées pour
mûres. ’

171*652?!) n’a]? point à nous) quand les Cieux nous le donnent.

il me fouuientqu’autrefois Vous m’en auiezv dit vn de Voûte

façon fur le mefme furet. qui a bien meilleure grate, 8c
moins de paroles.

Rien n’èfl à nous que 0mm? ait fait noflrr. i

En voicy encor vn de vous que ie ne ’veux pas laifl’er der-L

riere,

C e qu’on nous haïe , on nous le peut afin.

le ne vous mets pas cela en comptes’c-ar il n’y auroit, pas

o - kdapparence de vous payer de ce qui cit a vous.

l

Tome e F fa.

.. «,V ---

-.- ;.g-,-æ-- m



                                                                     

a, «w-À

. ,.- -.--*.z. ::.a

m LES EPISTRES
EPISTRE I X-

nnGVMENr
le Sage e]? inuincible aux incommoditez, mais nan infin-

fible. Il nim: d’nuoirrvn 402J, mais n’en nyantpoint, il J’en

.- pmt parfin.
Il. Ilfnut-nimerpourefire aime”. Le contentementde faire un

nmy efl plus grand que de l’avoir. .
I I I. Le: mais and: ne rw’fc’nt qu’au bien de ceux qu’il: aiment».

Des ami: de. fortune.
IV. Le Sage pour vinre’bmrmfimmt, Ï: peut pnfler de tout le
r monde, mnisponrrw’ure, non.

V. Le Sage efl content de [à condition, (9’ lefol au con-traire.

il. 4 Ous me demandez mon aduis de la reprehenfion que
fait Épicure en vne epifire, de ceux qui difent que le

fage efl content de (ay-mefme, de par confequent qu’il n’a V
que faire d’amis; C’efl vn reproche que fait Épicure à Stil-
.pon , 8c à ceux qui ont comme luy jugé que ce fait le fou-
uerain bien d’auoir vne ame infuf’ceptible de toute appre-
henfion. Mais nous equiuoquerons, fi pour exprimer l’apathi-
nous voulons ’vfer du mot d’impatience , parce qu’il femble-

. ra quelqüefois qu’il ait Vn fens tout contraire à celuy que
nous luy voudrons donner. Car nous voudrons parler de
celuy de qui l’ame el’t fi ferme ôc fi vigoureuf’e, qu’il n’y a

douleur quelconque qui la puifl’e efmouuoir; ô; il (emblera
que nous l’entendrons d’vn homme fioüet, tendre , ô: à qUI

feulement Vne picqueure du doigt faffe perdre le jugement.
Voyez donc fi nous ne ferions point mieux de dire vne ame
invulnerable , ou vne ame mife hors de toute foufi’rance. e
Voicy la difl’erence qu’il-y a d’eux 8c de nous. Naître Sage

cil inuincible aux incommoditez , mais non infenfiblcfle leur
y cil infenfible aufli. Nous auons cela de commun, que le
Sage cil content de foy-mel’me,mais qu’il ne laiITe pas d’cfirc

bien aife d’auoir vn amy, vn voifin , vn qui loge aucc luy»
bien qu’il ait en foy dequoy fe pafl’er de toutes chofes-
Voyez s’il n’eft pas bien c0ntent de foy-mef’me.l Si par
quelque maladie ou en vn combat, Vne main luy cit coupée;
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ce’t accident qui luy diminue leCorps, ne luy diminue point
fan contentement; fi par quelque .inconuenient il perd Vn
œil,il le contenterai de celuy qu’il aura de relie, 8c fera aufii
fatisfait mutilé de les membres, comme s’il efioit’entier. Il

ne defire point ce qui luy manque, mais il aimeroit mieux
qu’il ne luy manquait rien. Aulfi le contentement qu’il a de
[ay n’eil pas tel qu’il ne Vueille point auoir d’amy, mais que

n’en ayant point il -a.moyen de s’en palier. S’il le perd, il
ne defefpere point , ;parce-que,’c’efl vne place vuide qu’il

peut remplir tout aufli-toft qu’il luy plaira. Comme fi Phi-
dias perd vnefiatu’e, il en peut incontinent faire Vne autre;
luy tout de mefme, qui cil grand .Mail’tre en laÏfçience de
faire des amitiez, il aura bien toit recouuré ce qu’il aura
perdu. Vous demandez comment il en aura li toit fait vn
autre ? Ie le vous diray, pourueu que nous demeurions-d’ac-
cord que dés cette heure, ie vous paye ce que ie vous dois ,
de qüe pour le regard de cette lettre vous n’ayez plus rien a

me. demander. ’ .
II. Hecaton dit , le vous apprendray Vue recepte d’a-

mour, fans drogue , fans herbe, ôtfans charme quelconque;
Voulez-vous qu’on vous’ayme, aymez. Les amiti’ez nouuel-

les ont leurs voluptez aulli bien que les vieilles. Auoir, 6c
faire vn amy (ont chofes où il y a la mefme difference qu’en-
tre femer 8c recueillir. Le Philol’Ophe Attalus difoit ordinai-
remcnt , que faire les amis citoit plus doux que de.les auoir,

comme vn Peintre el’t plus ail’e de peindre que d’auoir peint.

Cette folicitude occupée à l’on ouurage luy cil Vn contente-

ment extréme en (on occupation. Comme. il donne. le der-
nier coup de pinceau , cette penfée s’éuanouit ,4 parce qu’alors

il ne jouit que du fruiét de (on art, au lieu qu’il joüifl’oit de

[on art mefme , quand il peignoit. L’aage de Vingt ans en;
plus capable de feruice 5 mais l’enfance a ie ne (gay quelle
grace qui donne plus de plaifir. Reuenons à cette heure à

nollre propos. g . . IIII. Encore que le liage (e Contente de foyamci’me , il ne
p laifl’e pas de vouloir auonr vn amy, linon pour autre chofe,

au moins pour ne lailTer point en friche vne vertu fi belle ô:
fi louable comme l’amitié; Non point, difoit Épicure, pour
auoir vne performe qui le tienne aupres de luy quand il fera
malade, qui luy aide à fe retirer de prifon quand il y ’fera 5;

Tome l. g Ff i;
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traire pour auoir quelqu’Vn qui reçoiue ces bons offices de.
luy, quand il en aura befoin. L’intention ne peut élire bon-
ne de celuy qui fait amitié pour y trouuer le remede de les
incommoditez. Il acheuera comme il a commencé; il a
voulu auoir vn amy qui luy oflafi la chaifne des pieds, le
clou n’en fera pas fi tol’t riué, qu’il ne prenne congé de luy;

"Ce font-là des amitiez à la journée. o-Vn amy qu’on a fait
pour. la commodité, plaira aulli long-temps qu’il en appor-
tera. C’ef’t pourquoy vous ne voyez qu’amis de toutes parts

au’pres des bel-les fortunes; 8c rien que folitude aux maifons
de ceux qui (ont abbatus. Les amis fuyent les occafions
d’el’tre éprouuez , 6c de là viennent tant d’abominables e-
J’remples de ceux qui par’crainte abandonnent lâchement ,ôc

des autres qui trahiilent infidellement ceux qui ont fait pro-
fellion de bien aimer. Il ne faut-pas que la fin en foit meil-
leure que le commencement. Quiconque s’ell fait amy , par-
ce que c’eûoitfon profit de relire, puis qu’en l’amitié il a.
prife’ autre choie que’l’ainitie’ mel’me ,- il n’y a point de doute

que fi l’argent l’en folicite, il ne prife quelque choie au pre-
iudice de l’amitié. QL-tjay-je donc araire d’auoir m amy.

i afin d’auoir quelqu’vn de qui i’aflifie les neceflitez, que i’ac-

compagne dans le bannifl’ement, dont ie dellende la vie aux
defpens de la mienne , quand il en aura befoin? Cette amitié
que vous defcriuez n’eil pas vne amitié, mais vne negotiation,
qui n’ellime 6c ne regarde que les moyens de profiter. Il n’y
a point de doute que la paillon des Amans n’ait quelque cho-
fe qui tellemble à l’amitié 5 on peut dire que c’efl vne ami-
tié infenl’ée. En voyez-vous quelqu’vn’qui ayme (a Maifirefl’e

* pour le gain, pour l’ambition, ou pour l’honneur P l’amour

a tant de contentement en foy mefme , qu’il neglige toute
confideration exterieurc, 8c n’allume l’ame d’autre defir que

de la choie qui (emble belle, Ô: donne apparence de rendre
vue reciproque affection. Se peut-il donc faire qu’vne caufe
qui cil honnefle, faire naif’tre Vne volonté qui ne l’el’t point?

Vous me direz que ce n’ei’t pas à cette heure qu’il faut dif-

puter li l’amitié cil vue chol’e defirable de foy-mefme , ou
pour quelque autre fujet. Car fi de foy-mel’me elle cil deli-
rable, il n’y a point de doute qüe celuy qui a (on contente-
mCUt en foy-mefme fans efperance de gain ,.-ôc fans deifein
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de l’e fortifier contre la Fortune , ne s’en ’puill’c approcher;

comme d’vne chofe belle en perfeétione en fait proui-
fion comme d’vn remede aux calamite-z fortuites, il l’a fait
defcendre de fon thrône 8c la met au rang du commun. Le

Sage le contente de l’oy. C’ell vne parole, Lucilius, que.
beaucoup de gens interpretent mal , ils la feparentde lacom-’
munaute’ de toutes chofes ,. 8c ne Veulent point qu’elle forte

hors de l’a peau. Pour bien faire, il faut dillinguer. Cette
propolition a des bornes, 8c ne s’eitend pas indifferemment

à toutes choies. ’
IV. Le Sage pour viure heureul’ement le peut palier d: c -v---*’-w4

tout le monde, mais pour viure, non; Car en Ce dernier il
peut auoir à faire de beaucoup de ch-oi’es.’ Mais en l’autre,
il n’el’t quel’tion que ’d’auoir me ame purgée de manuaifes

afi’eétions, éleuée au dellus des imaginations vulgaires, 8c
refoluë à le rire du plus cfi’royable Village que la Fortune luy
fçauroit monflrer. Voicy la clillinetion qu’en fait Cryfip-
pas. Il dit que le Sage n’a faute de rien, 8c que toutesfoi-s il
a befoin de beaucoup de citoles; le fol au contraire n’a be-
foin d’auCune , parce qu’il n’en fçait point viet; mais il a
faute de toutes. Le Sage a befoin du moins d’yeux, 6c d’af-
lez d’autres choies necell’aire’s au (truite de la vie; mais il n’a ,

faute d’aucune choie, parce qu’auoir faute prefuppofe de la
necellité; oril ny a rien qui l’oit necell’aire au Sage. C’ell:

pourquoy bien qu’il fort content de foy-mefme, il ne laill’e
pas d’auoit befoin d’amis, «Sc met (peine d’en acquerir le plus

qu’il peut, non pour viure heureu ement, car c’ell chofe que
de foy-mel’me il peut faire, quand il n’aurait pas vn amy.
Le founerain bien trouue en la maifon toute la prouilion qui
luy fait beloin pour (on (cruice; il ne va rien emprunter de-
hors; il ne dépend d’autre que de foy-mefme; &s’il en vient
la, que de mandier quelque choie , il..elt à la dil’cretion de
la Fortune, 8c il ne faut plus qu’il parle de la liberté. Oiiy,
mais quelle trille condition fera celle du Sage , fi prifonnier
entre les mains des ennemis , en quelque terrelointaine, ou ’
retenu en quelque long voyage fur mer, ou jetté par la tem-
pelle en quelque riuage folitaire , il ne le trouue en toutes
les incommoditez fecouru de l’alfillance ny de la confolation
d’vn feul amy? Il fera ce que fit Iupiter, quand aptes la re-
folution vniucrl’elle du monde toutes choies elloient retour-

” Tome I. ’ E f iij
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m ’EPISTRESp nées en let confulion premiere. Tandis que la nature cil
quelque temps fans recommencer la generation , il rappelle
à foy toutes fes penfées, ôc’fe donne luy-mefme le conten-
tement de s’entretenir. Le Sage a moyen d’en faire de mef-
me, il le relferre en foy-mefme, fe tient compagnie, 8c tant
que la ’clifpolition de fes affaires cil: en fa puiffance il n’a be-

foin de performe que de foy- Auec ce contentement il fe
«marie, aucc ce contentement il fait des enfans; 8c toutesfois
s’il luy faloit viure feul, il aymeroit mieux ne viure pas. L’v-
tilité ne le’porte point aux amitiez , c’ell: l’inclination natu-

’ relie qui l’y prouoque. L’amitié, comme beaucoup d’autres

chofes, a 1e ne fçay quelle douceuragreable à nollre goulls-
nous cherilfons’la focreté comme nous abhorronsla folitude.’

La nature, qui ’S’Cfl propofée de faire viure les hommes en-

femble, a voulu que les amitiez cuffent V11 certain éguillon,
qui nous follicitall à les rechercher. Neantmoins, quoy que
le Sage ayme extrémement fes amis 5 qu’il prenne toute la
peine qu’il peut d’en acquerir, 8c que bien fouuent il en.
faire plus d’ellat que de foy-mefme, li faut-il qu’il termine
(en foy tout fon contentement , 8c qu’il die ce que ditmefme
Stilpon- à qui s’attaque Epicure, Comme aptes fa ville prife,
8c fa femme, 8c l’es enfans perdus, il fe retiroit tout feul,
aucc vn efprit à qui les aduerfitez n’auoient rien ollé; Deme-
trius, celuy qui pour le nombre des villes qu’il auoir forcées
elloit appellé Toliarceter, luy demandant s’il,auoit rien per-
du, le porte, dit-il, mut mon bien fur moy; Parole certai-
nement qui tefmoigna la force du relfort de fon ame, 8c qui.
fut viétorieufe fur la victoire mefme. En effet. Demetrius
l’oyant ainli parler, fut f1 confus, qu’il ne fçauoit prchue
s’il auoir vaincu. Tout mon bien el’l aucc moy, ma jul’tice,

ma vertu , ma temperance, ma prudence, 8c cette refolution
que i’ay toufiours eue de n’appeller point bien ce qu’on me

peut oller, ne m’ont point ellé emportées: Les voicy qui
m’accompagnent aulli entieres , ôtaulli à moy qu’auparauant.

Si nous nous ellonnons de voir quelques animaux palfer au
trauers du feu , fans qu’il leur falfe mal, combien auons nous
plus de fujet d’admirer cét homme, qui par la prife de fa
ville, enuelopé dans le feu, le fer,& les ruines, a trouué
moyen de s’en dégager fans blell’ure, 8c fans perte. Vous
voyez en cela que la conquel’te de tout vn peuple ell bien
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plus aifée que celle d’vn homme feul. Vu Stoïcie’n tient le

mefme langage, 8c aulli-bien que Stilpon parmy le fac 8c la
flamme des villes prifes , co’nfer’ue l’es biens -, 8c les remporte

en toute alfeurance aucc foy. Il ell content de foy-me’fm’e,
8c limite dans ces bornes fa fclicité. Ne pen’fez pas qu’il n’y

ait que nous de qui les paroles foient rel’euéesn. Épicure mef-

me, qui fe melle de reprendre Stilpon, a dit de feinblables
chofes, que ie vous prie de prendre en bonne part. quand
la terre entiere , dit-il , feroit le patrimoine d’vn homme feul,
il ell miferable, s’il ne’penfe pas auoir allez; ou bien , fi vous
l’aimez mieux en autres ter ies ( car il faut prendre plûtolt ’
garde au fens qu’aux paroles] 113ml vn homme attrait l’Em»
pire du monde, s’il ne s’el’time heureux, il ne l’ell: pointa. Et

afin que vous connoilliez que tout cela part d’vn fens commun,
ô: que ce font des leçons que fait la Nature, à toutes fortes
d’efprits , vous trouuere-z en vn Poète cornique, ’

’11 n’efi heureux qui ne penfi point l’efl-res

Car qu’importe comment vous foyez , li vous penfez du:
mal? Et quoy donc , à vollre compte vn qui fera honteufeæ
ment riche, 8c qui aura, force valets , mais e’ncôre plus de
maillres , fera bien-heureux, pourueu feulement qu’il Vueille
dire, qu’il s’ellime tel ? le n’ay que faire de ce qu’il dit 5 le

regarde ce qu’il peut , 6c non pour vne fois feulement, ou
pour vn lour, mais ce qu’il peut continuellement. N’ayez pas
peut que cette magnanimité fi ferme 8c fi refoluë , fe trouue
en vn homme qui n’ait du merite. Il n’y a que le Sage Cite
pable de fe plaire 5 Toute folie porte aucc elle vn dégoulld-e

fa condition. ’ ’
E P I S T R E X-

V I A R G V M E N T.
7. * Les mefchnns ne dament point viure pub.

q] I. and: doiuent ejîre les vœux des gens de bien;
"111. Q’ilfnutrviure nuer les hommes comme mais Je Dira,

parler avec Dieu, comme fientez, Je: hommes.

I. E fuis toufrours d’vn mefme aduis. Fuyez les grandes-
compagnies, fuyez les petites, fuyez mefme la conuera
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ifation d’vn homme feul; voyez où va mon iugement. le ne
"(cache ,perfonne de qui ie vous permette la communication,
ô: toutefois ie Vous oze bien laill’er entre vos mains. On
conte que Craies, efcolier de ce mefme Stilpbn , de qui i’ay
fait mention en ma xprecedente, voyant vn ieune homme le
promener à part, luy demanda ce qu’il faifoit feul à A quoy
le ieune homme ayant refpondu , qu’il s’entretenoit aucc
foy-mefme. Cratesluy repliqua,.Do’nnez-vous bien garde,
ie vous prie, que vous ne vous entreteniez aucc vn homme
qui ne’vaille rien. Nous tenons ordinairement des gardes
aupres rie-ceux qui pleurent vne perfonne morte, ou qui ont a
quelque "frayeur en l’ame , de peut qu’en la folitu’de ilne leur

Vienne quelque trouble qui les porte à fe faire mal. Il faut
’ en faire-de mefme aux mal-aduifez; car comme ils n’ontper-

fonne qui diuerrill’e leur dangereufe inclination, ils fe picpo-
ïfent des chofes pernicieufes, 8c iamais ne font fans quelque
imagination funelle,ou pour eux ou pour autruy. C’ell alors
qu’ils repalfent en leur efprit tout ce qu’ils ont de mauuaifes
intentions,- qu’ils ellalent tout ce que la honte ou la crainte
leur faifoit tenir caché 5 qu’ils prouoquentleur audace; qu’ils
irritent leur paillardife ,. ô: qu’ils follicitent leur colere par les
moyens qu’ils luy mettent en auant de fe vanger. Enfin tout
ce que la folitude a de commodité, qui cil: de ne fe décou-
urir à performe, 8c de ne craindre point d’ellre accufez, ell
perdu pour eux, ils fe découurent’ 8c fe trahill’ent eUx-n’iefa

mes. Voyez donc combien i’efpere de vous , ou plulloll
combien ie m’en confie; car l’efperance cil vn nom qui ne
conuient qu’aux chofes, où il y a encore de l’incertitude.
le ne trouue performe à qui le vous. ayme mieux bailler en
garde qu’à vous-mefme.- Ie me relfouuiens de quelque lan-
gage que ie vous ay oiiy tenir , plein à la verité d’vne gran-

deur de courage vrayement folide, 8c bien corforme à la
vigueur de l’ame qui le produifoit. le m’en refioüis dés l’heure,

et dis en moy-mefme, Ce ne foint pas là des paroles qui
viennent du bout des levres, le fondement en cil plus auant.
Voicy vn homme qui n’el’c pas fait comme beaucoup d’au-
tres il n’a pas enuie de fe perdre, c’el’t ainfi qu’il faut parler,

c’ell ainli qu’il faut viure. .
Il. Prenez garde que rien ne vous faffe bailler le coeur.

N’importunez point [les Dieux de vous accorder ce que vous

’ leur
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leur auiez demandé par le palïé; quittez-les de vos voeux.
precedents; faites-en de nouueaux. Demandez-leur Vnecont
fcience fans fraude, vu efprit fans trouble, Vôclvn corps fans
malice; ce fontrlà des vœux qu’il ne faut .pointicraindre de
leur faire. Ils nefont iamais mauuais vifage ànos requelles.

and nous ne leur demandons rien du bien d’autruy. ’
Il I. Mais afin,an félon mafcoullume vous nepreceuiez,

point ma lettre, fansquelque. puffent, le; vous. diray vne cho-.
le tres-veri-table. quei’ayi apprife. dans Athçnodorus. Vous,
pouuez dire que vous elles. hors. toute pallion, quand,
vous en elles venu lap-que de ne! rien demander à Dieu, que],
vous ne luy puillîez demander tout! haut, 8c. à la . vené de;
tout le monde. Carat: iourd’huy, quelle folie ell: .celle des:
hommes à Ils ne defirentrien defimal-honnelle, qu’ils n’a--

yent lazhardieffe, de demander à Dieu, tous leurs voeux;
font autant de crimes. Si, quelqu’vn fait femblant de s’ap-Î
piocher d’eux, ils fe tallent tout aulfi-toll, 8c Comptentià,
Dieu des chofesqu’ils ontihontequ’vn. homme fçache. Voyez

donc linons ne pourlrionszpoint, tenir-cette; maxime pour, vne
regle de vie; vinez aucc les, hommes,lcomrne veù. dE’Dieu5
parlez aucc Dieu comitat-emmuré par hommes.

Il EPI s a: in; XI.
ARGVMENI

I. Il deflênd tenir qui mugiflent.
l I. Les habitudes naturelles ne fi pensoient changer.
Il]. Il [ê faut ronfleurs imagine-r quelque homme d’honneur pour

témoin de ne: défions, afin de ne faire rien mn! àqpropas.

I. E me fuis entretenu aucc vu de vos amis du meilleur
naturel qu’il cit pollible, 6c ay reconnu fon jugement,

fon humeur,’ôc fa fuffifance, trulli-roll qu’il a commencé à
parler. le penfe qu’il me lailfera le goul’t qu’il m’a donné,

car en ce qu’il m’a dit , il ne pouuoit y auoir rien de prepa-
ré, parce que le l’ay furpris. Il y auoir défia quelque temps
qu’il elloit reuenu à foy,,que la honte. ( vn des bons figues
que puiffe auoir vn jeune homme ) ne luy pouuoit encore
fortir du vifage, tant la rougeur s’y el’toit ramalfée de toutes

Tome 1. G g
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parts: ’CÏ’e’ll’Vn’e foiblell’e que ie n’ay pas opinion qu’il perde

lamais, quelque alleurance qu’il prenne, quelque vertu qu’il
a’cquierre, ô: à quel ne perfection qu’il puiffc affiner-

. ’II. ’ll n’ell point de fagell’e qui puilfe ’rien Contre les de:
’fautsque naturellement ’nous’a’uOns *ou’au corps ou en l’e-f-Î

prit. Ce qui ’naift laue’cqu’eho’us fe peut adoucir , mais non’i

pas Vaincre. Il en’el’t qui ne parlent iamais en grande allem-
blée qu’ils ne foic’n’tjtbut en eau , comme s’ils actoient fait

uelque grand effort"; d’autres à-qui les genoux tremblent,
- ’autres à qui les dents s’entrechoquent -, la langue begaye,
6c les lévres ont vn mouuement qu’il ne leur cit pas polfibler’
"d’arreller. Il n’y a point de preceptes contre ces imperfe-
étionsl; la Nature veut demeurer’rnail’tre’ffe, tuque les plus;

forts connoilfent qu’ils ne le font pas alfez pour luy refluer.
Lerougir elljdu’ nombre de ces’infirinitez , 8c quelque gra-
nité qu’ils ayent , il n’y a moyen de s’en parer. Il ’ell bien-

vray qu’il paroill dauantage aux perfonnes jeunes à. parce que:
leur fang cil plus chaud, 6c leur peau plus deliée. * Mais les»
plus eiipelrimente’z 8c les plus vieux ne s’en garentill’entpoint-i

Il y en a qui ne font lamais plus dangereux que quand ils.
rougill’ent, comme s’ils auoient efpandu toute leur honte.

a C’efioit figue que Sylla entroit en furie, quand le fang luy
montoit au vifage. Il n’y auoit rien de moms effronté que
Pompée 5 iamais il ne parloit deuant deux perfonnes qu’il ne
rougill, sa dans les affemblées cela luy el’toit infaillible. Il me
fouuient qu’on fit vn jOur entrer Fabianus au Senat pour porter
quelque tefmoignage, Il deuint rouge, ôc cette honte luy donna
merueilleufement bonne grace. Cela ne vient pas de foiblell’e
dame, mais de la nouueauté des chofes , qui bien qu’elles n’e-

fionnent pas, elles troublent toutesfois faute d’accoulluman-
ce, par vne facilité naturelle qu’on a de s’émouuoir. Car

comme il y en a de qui le fang ne bouge iamais de fa place;-
Aulfi en eft-ilqui l’ontfi remuant, qu’il ne leur peut rien
arriuer, que tout aulIi-tolt la couleur ne leur vienne. au vifa-
ge. La fagelfe, comme i’ay dit, n’y fert de rien; autrement
la nature mefme feroit en fa domination. Ogoy que l’hom-
me falfe, 8c quelques reglemens qu’il donne à fon ame, les
habitudes que le temperament du corps 8c la condition de
fa natiuité luy donnent, ne fe fepareront iamais d’auec luy.
On ne les peut, ny chalfer quand on les a, ny faire venir
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quand on ne les a point. Les Comediens qui fe niellent de
contrefaire nos palfions , nos craintes, nos ellonnemens, 8c
nos triltelfes 5 quand ils veulent reprefenter la honte, tout ce
qu’ils peuuent faire, ’c’ell de bailler la telle, d’humilier leurs

i paroles, 8c tenir les yeux fichez en terre, mais il n’y a pas
moyen de rougir. Le commandement 8c la defl’ence y font
inutiles. Aulli la fagell’e, qui connoil’t bien qu’elle n’y peut

de rien feruir, ne nous y promet point de remede; c’elt vne
chofe qui Vient fans qu’on l’appelle5 6c qui s’en reua fans
qu’on la chal’fe, comme ne clependant d’ailleurs que de fa

propre iurifdiétion. w
Ma lettre veut que ie la finiffe par Vue fentence; en voicy

vne tres-vrile 8c tres l’alutaire, que ie voudrois qui vous full;

grauee au coeur. A . rI I. Il faut faire eleé’tion de quelque homme de bien, 8c
nous imaginer que nous enfommes perpetuellement éclairez,
afin de ne faire , que ce que nous. fer-ions , s’il élioit prefentL
Ce precepte», Lucilius , cit d’Epicur-e, qui a jugé anec raifon,
que nous auonsbefoin d’vn gardien 8c d’Vn précepteur. Il
ne fe feroit pas la moitié des crimes qui. fe font , s’il ne fe
pouuoit rien faire qu’en la prefence d’vn tefmoin. Il cil bon
que uol’tre ame fe propofe 4uelque performe de merite à re-
uerer, 8c de qui l’authorite l’oblige à ne faire ny penfer à
aucunechofe qui foit mal à pr0pos. O que bien heureux
cil celuy que non feulement l’afpeé’t, mais le penfer feule-

ment de quelque erfonne venerable peut corriger 8c faire
d’euenir homme e bien ! 6c bien-heureux celuy tout de
mefme, qui en peut tellement refpeéter vu autre, qu’il n’en

faut quela feule fouuenance , pour le remettre,jou le re-
tenir en fou deuoir! Qliliconque cil capable de rendre ce
refpeét fera bien-toll di ne de le retenoit. le vous confeille

I donc de choilir Caton. S’il vous femble trop roide, prenez
Lælius, qui n’ell pas li bandé, où bien quelque autre de qui
la parole, la vie , ôcle vifage , où fe manifefie l’interieur , vous
feront plus agreables. Monl’trezle vous à toute heure , ou
pour élire en fa garde, ou pour vous compofer à fou imita-

, tien. le vous dis encor vn coup , que nous auons befoin de
. quelqu vn fur lequel nous prenions les preceptes de nol’tre

Vie. Sans vne reigle il elt impolfible de redrelfer cequi n’elt

pas droit. j . aTome I.p ’ g ij
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En P I’S TIR E XII. *

ARGVMENI. ’
i7. Toutes ehofês reprefêntent à l’hommefà vieillcflîi

i I 1. L4 oieiflefle n’efl piafins plnifir.
Ï I I. Eflretprepnre’ à mourir tau: loubars.

5 I V .’ in]? en nous definir ne: mifem, qunnd il nous 1214sz.

LDE quelque part que le me tourne, ie trouue par tout
des tefmoignages que ie fuis vieux. Ie m’en ellois’al-

lé en ma maifon aux champs, 8c me plaignois de ce qu’il me
cou’l’coit à l’entre’tenir5 la refponce de mon fermier fut, que

. ce n’elloit pas fa faute, mais que leballiment ef’toit vieil; 8c
cependant il n’y auoir rien que ie n’eulfe fait faire. Que dois-

le penfer de moy, f1 le temps a vfé les pierres qui font de
mon âge? Cela m’ayant mis en colere, ie pris le premier
fubiet qui fe prefenta de m’attaquer à luy, 8c luy dis; Il pa-’
roill àVoir ces arbres qu’ils font mal entretenus, ils n’eut

point de fueilles, les branches en fout tortu’és 8c pleines de
- noeuds, 8c la tige en ell mal faite 8c moulfu’e. Si vous auiez

élié curieuxde les déchaull’er, ô: de leur rafraîchir laracine,

ils ne feroient pas comme cela. Il me iure qu’il y faifoit tout
"ce qui s’y pouuoitfaire, 8c qu’il n’ef’toit pas pollible d’en auoir

plus de foin qu’il en auoir, mais queles arbres elloient vieux:
Cecy demeure entre nou35 le les ay plantez, 8c en ay veules,
premieresfueilles. Comme ie me tourne vers la porte, ie
demande qui cil; ce bon homme, qu’on a mis la fi Ï propos
à la porte comme prell: à, porter en terre a Où lauez-vous A
pris ? qui’vous a fait apporter ceaus le mort d’vne autre mais.
fou P Ne me recounoill’ez vous point. me dit alors luy mef-
me, ’ie fuis Felicio,que vous auez tant aymé, le fils de Phi- a
lofitus voûte Fermier. le vous iure, difie , qu’il n’ell pas en
fou bon fens. Mais que vous en femble P n’ell-ce pas là vu
homme bienfait po’ur l’auoir aimé E Voyez comment cela fe

peut faire5 les dents luy tombent. ’ ’
II. I’ay cette obligation àma maifon, qu’en quelque par-t

que ie regarde , ie voy des marques de mon âge. Embralfousr
la, 8c faifons amitié aucc elle. Elle a des plaifirs, pourueu
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qu’on les fçaches prendre. Les pommes ne l’ont iamais meila-’

lentes, que quand la faifon s’en palle. La principale beauté
de l’enfance cil en la fortie. Le dernier verre-l de vin fem:
ble touliours le meilleur aux yurongnes, parce que c’elt ce-.
luy qui les noye, à: qui les met les jambes en haut, Le plus
doux de la volupté de l’homme el’t en la fiu. L’âge qui com.-

mence à defcendre, 8c qui toutesfois n’ell point encore. au
précipice, el’t celuy qui nous contente le plus Et ie croy
que celuy là mefme qui cil: à l’extrémité n’ell pas fans plaifiri

(Æmd il n’en auroit pomt d’autre, ce ne luy ell pas peu de
Volupté que de n’auoir que faire de voluptez. (lulus homme
a de repos en l’efprit, quand fes pallions ont pris congé de

luy 2 ’ ’III. Vous me dites que c’ell: chofe fafcheufe de fe voir à
deux doigts de la mort. Premierement vu Vieil homme n’a

[pas plus de fuiet d’y penfer qu’vn ieune, car c’ell vne chofe
où nous ne l’ommcs pas appellez par le nombre des ans-5 de
puis il n’ya performe f1 chargée de iours, qui aucc apparence
ne fe puill’e promettre d’en viure encor vu. Or vu iour cil
vu degré de nol’tre vie. Tout nollre aage ePt vu ouurage à
pieces qui a comme des cerclesles vus dans les autres , les
moindres enfermez dans les plus grands. Il y en a vu qui en-
ferme tous les autres. .C’Cfl celuy qui embrall’e le temps de:
puis la naill’ance iufqu’à la mort. L’autre enferme les ans de

nollre adolefceuce , noflre enfance. ePt contenue en l’autre,
8c puis il y a l’an où font comprifes toutes les faifons qui par
leur multiplication accomplill’ent le cours de nof’tre Vie. Le

mois n’a pas tant delirondeur, 6c le iour encore moins. Tou-
tesfois aulfi bien que lesautres il va du commencement à la
fin5 il marche du leuant au couchant. C’el’t pourquoy Héra-

clitus, qui pour l’es façons de parler mal intelligibles, a eu le
nom de Tenehreux, a dit, que tout iour.ell: pareil à l’autre.
Ce que les vus ont interprété, qu’vn iour cit pareil à l’autre
en nombre d’heures, ’ÔC ils ne mentent point. Car fi le iour

cil Vne cfpace de vingt-quatre heures, il faut neceffairemcnt
que tous les iours foient égaux , parce que ce qui fe perd au
iour, fe trouue en la nuiét. Les autres entendent que tous
les iours fe tellemblent, d’autant qu’au plus long cfpace de
temps qui puill’e el’tre , vous ne pouuez Voir autre chofe que

ce que vous voyez en vn iour, la lumiere , les tenebres, s;

Iome Iz , G g iij
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les viciflitudes alternatiues du monde. Le Soleil fait cette
«égalité par’fa villell’e reglée, qui iamais ne fait plus de che-

min vne fois .quelîautre. C’el’t pourquoy il n’y a iour qu’il

me faille employer, comme fi c’elloit celuy de la retraite , 6c
qui acheual’t la carriere de la vie. Ce Pacuuius, que le bon
vfage rendit propriétaire de la Syrie, aptes que tous les foirs
’il’sÎeftoit enfeuely dans le vin 8c dans fes fel’tins mortuaires,

comme s’il eul’t fait luy-mefme fes funérailles , elloit porté de

fa table en fa chambre, parmy les applaudill’emens de fes va-
lets , aucc vu concert de mufique, qui chantoit , il n surfai,
il a mefme, il ne fe ïpall’oit point de iour que cette cerc-
anonie ne s’obferual’t. Faifons en gens de bien , ce qu’il fai-

foit en mefc’hant, ne Inousallons point coucher fans dire aucc
vnelfaçon qui témoigne nof’tre contentement,

du gré de me: defiins in] mon cours neheue’.

Si Dieu permet qu’vne autre fois nous voyons le l’oleil , à la l

bonne heure. Vu homme elt tres-heureux, ô: fe peut vraye-
ment dite à foy, qui ne fe gefne point dans l’attente du len-
demain. Ogconque a dit, l’a] ruefiu, ne fe leue iamais que

fou profit ne luy foit alfeuré. l . .
IV. Mais il cil temps de fermer ma lettre. 11 me femble

que i’oy que vous’demandez fi elle vous dojt aller treuuer
les mains vuides. Ne vous en mettez pas en penie, elle por-
tera quelqu-e chofe, 8c non pas vne feule chofe, mais beau-
cou p. Car y a-t’il rien déplus ellimable que cef’te parole que
de luy baille pour vous porter P C’el’t vne chofe tres-fafchcu-

le de viure en necclfité, mais il n’y a point de lnecelfité qui
nous oblige d’y viure. Ppurquoy n’y en ’a-t’il point P parce

que de tous collez nous ne voyons que des chemins bien
courts 8c bienaifez , qui nous meneur à la liberté. Rendons

g graces à Dieu, que de tous ceux qui veulent s’en aller du
monde, pas vu n’y peut élire retenu. Nous en fortirons, li
roll que nous en aurons enuie, 8c foulerons aux pieds toutes
les necellitez qui nous en voudroient empefcher. Oiiy, mais
direz-vous, cela vient de la boutique d’Epicure. Pourquoy
faites-vous vu prefent du bien d’autruy P (îe qui el’t Vérita-

blé, ell mien. le ne veux celfer de vous alléguer Épicure.
afin que ces Seétaires qui auecque palfion s’attachent aux
opinions particulieres de quelqu’vn , 8c regardent, non ce



                                                                     

passereau? et p
qui cil dit , mais par qui, fçachen’t."que”quanjd les chofesl’oïil:

parfaitement bonnes, tout le monde a droit dÎ-eïu prendre

part. * v . A ’ ”
. . I a1L . , .

I. Nul ne peut finnois [a forenfàns l’nuoir ’esfirouue’e. a r.
1 I.» Les npprehenfîons rimmel âtman, [ont quelqueLfbùfn’uf-Ê

fis, 6’ touffeurs inutiles. a1 11. Les mulards qui ont des ejfefk’ne’es5eè’y’finr perles d’efleins,

fiant vidimât, . ’, ’

.’

î

a

I. I Ous awll’ezrde’co’eur, le le fçay bien, puisque de:
A nant que la Philofophie Vous ’eull fortifié, vous pros

nie-z défia plaifir à coutelier aucc la fortune. Il faut croire
qu’à cette heure, que vous elles venu aux mains aucc. elles
6c que vous airez reconnu vol’tre force, vous nuez bien plus
de refolution. . Nous ne femmes iamais affeurez de la refi-
l’tance que nous ,pouuons faire, que nous n’ayonsveu paroi-
l’tte beaucoup de difficultez de toutes parts, 6c qu’il n’en foit

venu quelques-Vues iufques à nous. C’el’ten’ cette efpreuue

que fe rem-arque vne aine vrayement genereufe , et qui n’efl:
point capable de feru-itude. Il ell-mal-aifé qu’vn Athlete qui
n’a iamaisjeu coup ny rattainte , puiffe aller au combat aucc
la mefme affeurance que celuy qui y a Verfé du fang , à qui
les dents ont formé de coups de poings qu1 porté par terre , ’
d’vn croc en jambe, a regagné-le dell’us de fou en-nemy 5 à

qui, s’il cil «tombé, le courage cil demeuré debout; qui,
autant de fois qu’on l’a jetté bas -, autant de fois s’el’t releué,

ton-flouta Opiniallre à clifputer; la viétoire , vêt iamais. difpofé
à fe confelfer vaincu. Pour demeurerdonc en ma fi’militu-
de; Vous elles beaucoup de fois tombé fous la fortune , 8c
cependant Vous ne vous elles iamais rendu 5 mais toufiours
reuenant fur vos pieds 5 vous auez recomma’ncé la lutte aucc-
que plus de contage vqu’auparauant. La Vertu n’ell iamais li
forte qu’apres qu’on l’a attaquée. V . p
r’ I I. T-outesfois fi Vous le trouuez bon, Voicy du fecours’

que ie vous ameine, pour vous en feruir, felon que vous en.
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saureZ’befo’inzî :Ilïiya-plusiâetàliofe’s qui minous font [pe-urï,qu’il)

a? (in a quiïwuous fÇm male .86 bien’fouuen’t nous femmes.

Et711.pcine4pluftofi par opinion que par efïeét. le ne parlerayi
19mm en Stoïcien,.mais icrabattr-ay, le plus que ie pourray
ade la rigueur de Éleur doctrine , acar,lilsc ne tiennent pas. que
toussas accide’n’s quigfontslesnfujets ordinaires de tantde e-
Lmifl’emens , foient desæhofcs mâtent "feulement qu’on
N’en fafl’eicas. laifl’ons’donc làcesthgrandes paroles, qui certai-

(nement font veritaliles , mais que tout le monde n’efl pasta-
..pâble degouflïer». Tout ce que ie veux-dire . fait que vous1
’neuvous faillez point ’miferab e deuantile- temps-5 puis que ce
que vous apprehendez. qui vous daine. accabler , n’arriuera’;
:peut-eftre iamais. (hie s’il doit arriuer quelque iour, pour le
moins il n’elt pasencorenarriué. Il y sa dCSàCh’OfCS où nous

«nous affligeons plus qu’il ne faut s d’amresoüànous aumaille.

geons pluflofi qu’il ne faut, à: d’autres oùanous-nous affût

.geons, fans qu’il y ait de lfujet; de nous affliger. Nom nous
augmentons la douleur aux vues . nous le preuenons aux au».
tres , 6c aux autres nous nous-l’imaginons. (ayme aux pue.-

î micresl,’ parce que la chofe eft encontrouerfe , 6e qu’il: y: a:

conteftation de caufe , remettons les à Vue autrefois; ce qui.
feroit leger à mon aduis, feroit infu-pportable au voûte. Il:
s’en trouue qui rient quand on les fouette , 6e d’autres qui
pleurent pour vne chiquenaude. Vue autre fois nous en.
mettrons la difpute fur le tapis, 8c verrons fi c’efi leur force

l ou noflre foibleffe qui les fait valoir. Faites vne chofe pour!
moy, quand vous verrez tous ces cajoleurs quivous diront
qu’il y a bien de la compafiion en voûte fait, penfez pluflofl: ’

à ce que vous (entez qu’à ce que vous entendez. Confultez
aucc vofire patience , 8c puis que vous fçauez mieux vos
affaires que nul autre, faites vous ces quefiïons à vous mef-
me; Pourquoy leur fais-je tant de pitié P D’où leur vient cette
peur d’approcher de moy, comme s’il y suoit de la conta-
gion en mon mal -heur? Y a-tail quelque mal en cela P ou
plufloft n’y-at-il point plus de honte que de mal P N’el’t-ce

point fans occafion que ie me tourmente , 8c que ie me fi-
gure du mal en vne chofe qui n’en a point P Voulez -vous
connoiilre s’il y a fujet de vous affliger ou non? En voicy la
regle. Nous nous affligeons . ou pour le prefent , ou pour
l’aduenir , ou pour tous les deux enfemble. Du prcfcnt , le

v iugeo
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lug’ement en cit. bien aife’ à faire) fi le corps dt lithÀ’il CR
en bonne-.difpofition ,. 6c que d’ailleurs nous .n’aycns pas "me
ceu d’injure’ qui nolisait apporte’iquelquc douleurs Nous

verrons Comment tom:- ira demain, pour aujourd’huy. nous
n’allons point de befongneæ Mais ie voy qu’il m’en va venir;

Regardez premieremen-t’l fluos, conjectures ont ide l’apparenë

ce : Car la plufpart .du.temps nous femmes en peine pour des
foupçons qui n’ont point de fondement, 8: aufli bientq’u’à la

guerre nous auons de, faulïes allatmes» C’ef’c ;chof’e Certaine;

Lucilius, que nous fommesifa’ciles à receùoirÇdes’impreffions,
nous n’efl’ayons point’de conuaincre ce qui. nous Veut faire
peur , ô: ne nous donnons pas le loifi’r de l’épluche’r’; mais

nous nous eflonnons tout auflivtof’t, 8c "nous prenons la fuite;
comme ceux qui pour vne-poufiiere émcuë par la courfe de
quelque troupeau de moutons , ou pour quelque n’ouuelle
qui n’a point d’autheur’ , prennent l’épo’uUante 5 Pô: mettent

leur armée en vn defordre , qu’il n’efi pas bien aifé de refis.-
» a blir. Les .chofes fautres ont ie ne fçay quelle vertu de nous

troubler plus que lesautres. Ce qui cit certain, à fa mefme,
qu’il n’outrepaffe point g mais, l’incertain en remis à ladifcree
tion de l’aine ePcOnnêe r pour l’imaginer. grande ou petite,
comme il luy plaira. De là vient qu’il n’y a point de frayeurs
.fi pernicieufes , ô: fi peu remediables que. celles qui n’ont
point de (carte; aux autres la raifort manqua en celles-cf
’entendement. Examinons donc les chofes comme il faut i.
ôt ne pafl’ons point legerement par ideiïus. Il dt vray-femà
blable qu’il nous arriuera qUelque mal, mais au moins il’n’efi:

pas encore vray. Combien auons-nous Veu venir de chofes
non attendues , 8c combien d’attenduës qui n’Ont point com-
paru P Ie veux que fans faillir il nous en arriue,que fert d’ale
cr au deuant de la douleur P L’on s’en plaindra afl’ez toit;

quand elle fera arriuée. Cependant , promettez-vous quel-
que chol’e de meilleur. Que gagnerez-vous P le temps. lln’Éll:

pas impollible qu’il: ne furuienne des accidens , qui feront
furfcoir ou cefl’er le peril , ou l’enuoyeront de quelqu’autre
collé. Il y a eu des mariions bruflées , d’où ceux quiefloien: ’*
dedans, n’ont pas laiffe’ de fortin Il en el’t tombé de qui la

Cliegte n’a fait mal à performe. L’efpée a quelquefois el’té

retenue fur le peinât que le bras eûoit haüfl’é pour frapper;

si il 8’611 tifouué des criminels qui ont furuefcu leur bourreaur

Tomc I1 . ’ ’ H h
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LamaUUaÏilr’e fortune a de lalegerété rechante la bonne -;’il

peuteflre, a: n’eût: pas :: quoy que c’en (oit, il’n7efl point;

. propofez-vous quelque chofe de meilleur. michuefois fans
aucun figue apparent qui. pala-ge tienne mal , lîefprit s’imé
prime de faufilesimaginatlions’ ,ïou pour 1’ asti-biguine; (lequel;

que parole, qu”il interprete à (on defauantage,ou parce qu’il a
f: .perfuad’e que quelqu’v-n luy veut plue-de mal qu”il ne fait, 8a
me penfe pas combien il cit en ’COlCl’æ, mais combien , s’il y

citoit, il aurei: moyen de luy faire idéplaifir. Or» il ne (au:
plus parler de viure, nyd’el’rre iamais autre que miferable , fi
menus voulons auoir autant de craintes , qu’il y a de chofes
qui nous peuuent faire mal. Le remede des abfentes c’eft la;
.Preuoyance , 8c des prefentessla Refolurion. Sinon, ferue’z-
vous d’un vice contre l’autre 5 menez de l’el’poi’r à volire v

peut. En toutes les chofes que nous apprehendons, la plus
apparente n’eft point fi certaine, qu’ileft certain quelnous ne
:fo’mines pas tombez en tous les perils qui nous ont fait’erain-

«ire, i8: que nous auons cfpere beaucoup de biens qui ne
mous rom point arriuez. Mettez doncnl’Efpoir 8c la Crain-
te en la Balance, on de quelque "collé qu’elle panche, r’alTeu- .

rez-vous, ô: croyez ce que vous aymez le mieux... Si la plu-
ralité des Opinions elt pour la Crainte, attachez-vous à (on
contraire, «8c celiez de Vous affliger. Souuenez-vous que c’en
la couitume de la plufpart des hommes, d’ef’tre en vne: an-
xiete perpetuelle, encore qu’ils n’ayent point de mal, 8c qu’il

ne leur en doiue point arsiuer. Depuis qu’ils font ébranlez,
il n’y .a’plus de moyen qu’ils s’arrefient, 5c u’ils vueillent

reduire leur crainte àla verité. Pas vn ne dit, c efl: vn homme *
de neant, queceluy quime l’a dit, ou c’éf’t vn menteur, ou des

vu niais àqui l’on a fait croire ce qu’on a voulu. Nous nous
laill’ons aller à tous les rapports qu’on nans fait.L’incertain nous

épouuante, comme le certain; 8c parce que nous’ne gardons
point de mefure, il fe forme vne peut de ce qui n’efloit que
(crapule feulement. I’ay honte de parler auecque Vous de
cette façon, ô: de vous donner defi foibles remcdes. Q51-
’qu’vn vous dira peut-citre, que cela n’arriuerappas; ô: vous,
dites-luy, quand il arriueroit , qu’en fera-fil? nous verrons ce
qu’il en fera; s’il arriue, ce fera peut-efire pour mon’b’gn,

ma mort fera de l’honneur à ma vie. La ciguë afait la repu-
tation de Socrate. Oftez, à Caton ce poignard prortétcur
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de la liberté, vous ne luy laifl’erez pas beaucoup de gloire.
le fuis trop long à vous propol’er , vous n’en auez pas de be-

foin. C’eft allez de vous aduertir. le vous pouille du coflé
ou vof’tre inclination vous meine-s ie ne vous dis rien à quoy
vous ne foyez né. Ayez d’autant plus de foin d’accroiflre’

vne chofe quieft’ voûre,ôc prenez plus de peine à l’em:

bellir. - . :I I I. le m’en vay finir ma lettre , apr-es y auoir
marque , C’eft à dire’, aprés luy auoir baillé quelque-pat n

magnifique à vous porter: Entre les autres maux qu’a la Pion.
lie, elle a encore celuy-cy , qu’elle commence tous les iourm
de viure. Confiderez , Lucilius , ce que veut dire cela 5 sa
vous verrez combien a peu de grace la legereté deshommes,”
qui font chaque iour de nouueaux fondemens de leur vie,
commencent des dell’eins au mon-de, fur le poinc’t qu’ils fonte z

prefls d’en partir. Regardez-les tous vn à Vn 5 vous verrez
des vieillards courir aprés les honneurs , (e preparer à des
voyages , 8c entreprendre des affaires auec autant de paflion
5c d’efperance , que s’ils n’auoient que vingtains. Mais y a-

t-il rien au monde de plus honteux que de commencer àvi-’
ure , quand l’âge commande de mourir I2 Ie ne vous dirois,
pas qui cit l’autheur de cette fentence , fi ce n’eftoit qu’elle
cit des plus feerettes , 8c des moins publiées de. celles d’Epi-
cure, que ie vous ay proteft-e’ que ie lOll’C’I’OlSIôC adepterois,

quand elles me (embleroient le meriter. ’

.EPI’STRÈ XIV: ,

ARGVMENT.
1. Comment il faut aymer le corps.
Il. Se tenir [oing des Grands;
III. La Pauurete’now me: à sassanide l’
1V. C cran cfl’ Maf’me’ de s’rjîrc entremit g,

nitrile. i ’ iV. La mie prias”: cf? la plus fiur’h
V1. ’ Celag-lè à par; de richejes qui s’en fiait i? mieux parfin

I- IE confefl’e que l’amitié que nous portons à nofire corps

Çfi naturelle; le confcffe aufli que nous en auons la garde,
6C ie ne nie pas qu’on ne luy doiue accorder quelqueuchol’e,

Tome I.’ ’ H h 1) o
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limais ie "nie qu’il fe faille abailI’er iul’qu’à le Ieruir. (En:

feruira ,I-qui-l’era trop en.peine pour (a conuerfation -, es: en
sfera la*fin ou il rapporteratoutes chofes , il faudra qu’il (e
.propofe d’auoir beaucoupdcmaiflrcs. Il nous faut compor- 0
nef-non comme deuans viure pour le corps,’mais comme ne
ipouuansviure fans le corps. iOn une le peut trop aymer, qu’à
toute heure on ne (oit trauaillé de crainte 8c d’inquietude,
’ôc qu’on ne fe rende le but de "toutes les injures que le mal-

heur nous voudra procurer. l’efiime trop, n’efiime ia-
mais alTez la vertu. l’accorde bien qu’on en ait dufoin tout .
ce-qu’on en peut auoir; mais ie veux que "ce foit de telle
forte , qu’on le iette’ au Sfeu fans regret , quand la ra’ifon ou

’I’a’foy nous obligeront à le faire, ou que nous y ferons con-

viez par la conferuation danofire honneur. Euitons neant-
moins non feulement les perils , mais aulfi. lesincommoditez,
litant qu’il nous fera po’flible 5 Et retirez en Vn lieu de repos,
faifon’s ce que le deuoir nous. commande n, pour le parer des
chofes qui luy peuuent apporter du dépliaifir. Il y en a , ce
me femble, de trois fortes. La pauureté , les maladies, 8c
l’injure d’vn Grand i qui fe propfan de nous ofl’cnfer. De

tous ces maux, le dernier cil celuy qui. nous ellonne leplus5
parce qu’il vient aucc plus de rumeur ôc de tumulte Les.
maux que nous auons nommez naturels , entrent chez nous
en filence; ils n’ont ny fpeé’tacle qui faire peur’à la veu’e, ny

bruit qu’on ne puifl’e ouïr fans s’efiÎraycr. L’autre marche

aucc vn plus grand équipage. Ce ne font que fers, que feux,
que chaifnes, qu’cfpc’es à l’entour de luy. Vous ne luy’pvoyez

que potences, prifons , tortures, croix , pieux’à trauerfer les
corps d’vn bout à l’autre 5 que chariors à les démembrer;
que chemil’es popifl’écs pour les faire brufler plus facilement;

8c tout ’ce qu enieuf’e rage des hommes peut encore in-
uentegpour l hiement d’vne infatiable cruauté. Ilne
faut donc ptfiituskzfionner fi nous craignons vne chofe qui
nous monflre tant de funelles vifages , 8c nous menace aucc
"vu fi formidable appareil. Car comme vn bourreau fait la.
douleur du patient d’autant plus grande , qu’il luy en monfire.
plus d’infirumens 58C qu’il y a des hommes qui fuccombent
a la veut des chofes dont ils eufl’ent peut-clim (upporté lesi
.l’tntime’ns 5 ainli , de ces maux qui domptent nos ames , 8c

leur font porter le ioug , il n’y apoint de doute que les plus;
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fafcheux ne foient ceux qui nous repref’entent la "diner’fité du
pouuoir qu ils-Ont de nous ’tOurment’er. Nous en auons d’au-

tres qui ne [ont pas moins rigoureux, ’c0mme’ la. faim , la
foif, les vlceres des intel’tins , les ’fiévreis qui nousfbrîûlent dans r

le corps; mais oni’ne les voit point, ils n’Ont rien dequoy
faire monl’tre , ny;qu’ils .puiffent faire porter deuant eux pour

nous effrayer. A ces premiers, comme aux grandes armées,
il fuffit pour vaincre de fe mon’i’trer”,j;ôc le moyen fde, s’en
dclfendre , c’e’fl de ne les combattre point, ’ ” ’

Il. Quand’legouuernemenft cit populaireyi’l faut’craindr’e ’

le peuple; quand-ilfe manie par vn confcil , ceux qui y ont
du crédit, 8c par fois quelques particuliers fur qui le peuple
s’el’t démis de fa puifl’ance,.gpou’r citre ,gouucrnépar ceux.

yauroitfort à faire à gagner l’amitié de tant de perfonnes;
c’efi allez de n’en auoir point l’inimitié. Ainfi lofa-ge ne pro- z

.uoquera iamais la colore de ceux qui ont le pouuoir,mais il
l’éuitera, comme il feroit Vn coup de vague s’il citoit fur la
mer. En allant en Sicile vous’traue’rfez le def’troit , vn Pilo-

te mal-auife’ ne fe fonde pas des menaces du Vent de Midys
qui cli- celuy de tous ces quartiers laque les mariniers craie
;gnent le plus, mais aulieu de tenir la gauche , il s’en va droit
donner dans Càribde, c’ef’t à dire dans les endroits où reli le

, petil. à Vn autre qui penfe mieux à (es affaires -, s’i’nfOrme de

iceux du pays, de la marée , (Sc-du iugcment qu’il faut faire
idesinu’ages, ô: ’fe garde bien d’approcher de ces tournoye- ’

mens fi décriez par les nauffrages qui s’y. font. Vn homme
l’âge en fait de mefme. Il’eui’te le plus qu’il peut vne puilfan-

ce qui luy peut nuire, mais il le fait fi dextrement qu’on ne
s’en apperçoit point; car en Cela confine vne bonne partie
de (on affeurance ,. parce que quand vn homme fuyt vne cho-
fe, il fait iuger qu’il ne l’approuue pas. à: 5 ’ ,

III. Pour auifer donc à nousgarantir du peuple , prenne;
rement ne luy demandons rien, il y a "de la noife où il y a des
taupetiteu’rs’. Second’ement , prenOns garde de n’auoir rien

qu’il y ait beaucouP de profit à nous olier. N’ayonsïfur nous -
a dépouiller que le moins que nous pourrons Ce n’eflpoint’

le fang qui fait refpandre le fang. Si quelques-vns le font,
ce n’el’t pas vne chofe ordinaire. ll yen a plus qui demandent

labource, que la vie. Vn voleur ne "met iamais la main fu?
vi! homme nud. Les chemins les plus guettez font libres a

Tome I. ’ ’ ’ H h "l
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ceux qui n’ont rien. .Apres cela, nous auons vne vieille leçon

de nos peres, qui nous enfeigne de nous garder de trois cho-
fes, de la Hayne, de I’Enuie, «5c du Mefpris. Le moyen de le
faire,’la fagefl’e nous l’apprendra , mais le temperamcnt en
ei’t’bien chatouilleux, parce qu’il el’t à craindre que la fuitte

de l’enuie ne nous meine aumef pris, 6c que pendant que nous
ferons difficulté de nous mettre au defl’us des autres , nous ne
leur faliions connoiiire qu’ils ont moyen de fe mettre au def-
Ïus de nous. Beaucoup ont eu fujet de, craindre, parce qu’ils
auoient dequoy citre craints. Retirons - nous de la circonfe-
rence "au centre 5 l’Enuie 8c le Mef pris font auffi dangereux l’vn

que l’autre. Il faut donc fe jetter entre les bras de la Philo-
fophie, qui a ie ne fçay quelle majefié , reuerée, ie ne dis point

des gens de bien feulement, mais generalement de tous ceux.
i ui ne fontpoint mefchans au dernier poinét. Car quant à

. lEloqucnce, 8c aux autres chofes capables de faire quelques
remuemens parmy vin peuple , quiconque s’en veutpreualoir,
il a auffi-toft vn aduerfaire en refit. Celuy-cy. qui demeure
foy, ô: ne fe mofle que de fes affaires, au lieu d’eftre mefprifé
reçoit du refpeét de toute forte de gen55 8c ceux-là mefmes
qui ne valent rien, ne dédaignent pas de luy faire honneur.
lamais le vice n’aura l’authorité fi grande, ô: iamais il ne fe

fera de conjurateurs fi defefperez contre la vertu , que le nom,
de PhilofOphie ne demeure faine’tôc venerable CtflnCllCŒ’Ênt.

Au relie, la Philofophie mefme veut citre traittéé aucc de la

moderation 8c de la tranquillité. 5
IV. Trouuez-vous que Caton Philofophafl; comme il

l faut , de pcnfer par fou feu] aduis empefcher des guerres ci-
uiles, de fe ietter au millicu des armes de deux furieuX5 de
tandis que les vns fe.’bandoient contre Pompée, 8c les au-
tres contre Cefar, de vouloir les auoir. tous deux pour enne-
mis? Tout le monde n’approuuera pas qu’vn homme fage
voyant les chofes ainfi dil’pofées , fe foitietté parmy leur con-

fufion de leur tumulte. QLLct.pcnfez-vous faire Caton P il ne
fe parle plus de la liberté, c’en cit fait,,il y along-tempsl5 la.
queflion cil à qui fera la Republique. Ce n’el’c pas là voflrc

alfaire on élitvn maii’tre. Q1; vous importe lequel des deux
(oit viétorieux, mais ce ne fera pas le meilleur. l’ay touché

les dernieres actions della vie de Caton 5 mais fes premieres
ne venoient pas plus à propos au defordre, où dcfia les affai;

a.
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7tes commençoientde s’embroiiilleri: Dequjoy luy feruit ia-

mais tourte qu’il fçeut crier -&-tempefler,°’que d’irriter vne

populace qui ramoit lv’enleu-oitwt’out Carmen de crachats hors

de la place,ôc ramoit. du Senat leitrainoit en la prifonP
Mais vne autre fois-nous difputerons , s’il y ,aIdes chofes , où
le Sage, quoy que fapeine doiue’efire inutile, ne doiue. pas

laitier de l’employer. ,55; . 5 4 I
V. Cependant ie vous confeille pour n’efire point fuiet à

la mauuaife grace d’vn Grand, d’ef’rre de ceux qui ne s’em-

barrafl’ent point dans les affaires du mondes 8c qui n’ont
foin que de faire des Loix, qui enfeignent aux hommes
faire bien. Le Sage ne fera point le reformateur des mœurs
publiques, &z fe-gardera d’attirer les yeux ôc la haine du peu-
ple fur luy par vne façon de viure extraordinaire. Vous me
demandez, fi vous c0mportant de cette façon , vous ferez
hors de tout danger? C’en vne chofe que ie ne puis non plus
promettre que la fauté à vn Temperïant , encore que la Tem-
permet fait l’occafion de la famé. il fe perd bien quelque
vaiffeau dans le port, mais que penfez vous qu’il fe faire en
pleine mer? Combien cuit-il couru plus de fortune, s’il cuit
cité d’meh’umeur actine , 6c remuantC5 puis qu’en ne faifant

rien, il n’a peu le garantir. Qqelquefois les gens de bien
ont vne mauuaife fin, ’ie vous l’accorde; mais ce n’elt pas fi

fouirent que les méchants. Vire botte receue dans l’habit
n’ofie pas-à vn hOmm’c la reputation de bien faire des armes.
C’elt allez que lefage entreprenne5 le fuccez n’eft pas de fa
iurifdic’ftionbNou’s commençons les chofes, la Fortune les
acheue; Et peut moy. i’e ne me remets pas à (on ingénient;
mais elle-a’pporte quelquefois des ennuis, 8c des trauerfes.
On ne condamne pas-le voleur, tandis qu’il fait le coup. le
vous voy tendre la main, pour auoir voûte rente accouliu-
mée5 ie vous la veux bailler en vne picte d’or. Et puis que
nous auons parlé d’or, je vous veux apprendre, comment,
l’vfage vous en donnera plus de plailir.

VI. Le vray moyen de bien jouir des richefl’es, c’cft de
s’en fçauoir palier. Vous voulez que le vous nomme qui me
l’a dit, voyez combien ie fuis liberal, tout ce que ic vous
donne , ie le prends en labourfe d’autruy. C’ael’té Épicure,

ou Metrodore, ou. quelque autre de celte cabale. (Qu’im-
porte qui l’ait dit à dei-i. dit pour tout le monde. Qui ne f:

D

W:
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peut palier de richeil’es, cit toufiours en allarmes pour "’elles”;

6c qui cil en alla’r-me pour Vne chofe, n’en jouit point, il
tafche toufiours d’y adjoul’ter, 86 en longeant à les accroili’re,

il oublie de s’en feruir. il ne bouge du Change aucc quel:
ques marchands. S’il efl: chez luy, c’efl auecque des iettons,

quelques regiflres en la main; a; bref maillre il deuient
ifon procureur ôc fon faéteur». ’ - ,Ï

PIST REng
ARG’VM’ENZT;

il. L’efluÂe (9’ l’agitation Modem? font l’exercice Je 1’47”26500flî-

-me courir , fauter , adore-en enrofi, 012471" haut,fiæt I’exer:

cive du corps. I , A I rI Î. Comment iifàmt conduire la voix,
1 I I. Celuy qui fi contente de [à condition a]? heureux? ’t
1 V. Les bien; de fortune ne donnent. int on par-fiait contente-Î

ment , ilsfint dangereux 65 paf ides. ’ * ’

LNOs Porcs airoient vne "confiante que iÎay entures
vené garder de mon temps, de mettre au commen-

cement de leurs lettres. Si vous efles finn, tout au; bien.
Nous pouuons dire tout de mefme; Si rvous Thilefipbm,
tout on bien , car en cela confine la famé. Si vous ne Philo-
fophez, vous auez l’efprit malade, 8c voûte corps, quelque
vigoureux 8c valide qu’il fait, n’a que la force d’vn freneti-

que , ou d’vn furieux. Penfez-donc premierement à cette
fauté, 8c puis à. l’autre. Vous en aurez bon marché, fi vous

auez feulement la volonté de vous bien porter. La foupplefs
fe des bras, la dilatation des cfpaules, &l’alfermill’ement des

reins, ne font pas des occupations d’vne ame bien-faite5 8c
vn homme de lettres ne fait rien pour luy de s’y arrefier.
Faitesvous fi gras , ô: fi charnu que vous pourrez, vn bœuf
le fera toufiours plus que vous. L’efprit qui porte vn’fi pelant
corps, cit accablé de fa charge, 6c perd beaucoup de (a dif’
pofition5 C’efi pourquoy mettez voûte corps à l’eflroit le
plus qu’il vous fera pollible; 8c mettez voflre efprit au large.

.La bonne chere a, beaucoup d’incommoditez5 premierement
en l’exercice il fe fait vne diflipationd’efprits, qui rend l’homme

I’ inhabileI



                                                                     

inhabile a la meditation,’où il ef’t befoin de fe bander. DaL
uantage , la repletion empefche la fub’tilité 5 puis-il .y a vne

certaine race de gens de neant , par qui nous-nous laill’ons
conduire, ames nées à la feraitude, qui toufiours dans vne
elluue , ou dansivn cabaret , penfent auoir fait vne bonne
iournée, quand ils fe font fondus en fueur -, 8c d’vn repas à
l’autre ils mettent fi peu d’interualle, que pour fe remplir, à

peine ont-ils loifir de (e vuider. Boire 6c filer fontla vie
g d’vn Cardiaque. Il y a des exercices qui ne font ny longs ny

penibles, qui ouurent incontinent les pores -, tellement qu’il
ne s’y perd guttes de temps 5 qui cit ce qu’il faut principalcë

ment confiderer, comme font la courfe », le mouuement des
bras, en leuant quelque chofe de p’efant en la main , 8c le
flint en haut, ou en auant, ou bien le Salicn 5. autrement 8c p "
plus injurieufement appelléle faut du foullon; Prenez celuy
que vous aymerez le mieux , li ne Volts donnera point de
peine,quand Vous-vaus y ferez accoultumé. (amy que vous
"faillez , ne fuyez guere aucc le corps , que vous ne teuenie’z’
incontinent à’l’efpr’it. Palfez le iour de la nuiét à l’exercer.

(Tell vne chofe de peu de ’trauail, que VÔus pourrez faire au
froid 8c au chaud , la caducité mefme, de l’âge ne fçauroit

vous en empefcherr Ayez foin de ce bien qui deuient-meil-
leur par le temps. Ce n’eli pas que ie Vueille que vous ne
foye’z iamais fans vn liure , ou fans des tablettes à la main,
L’efprit mefmea befoin de quelque treve , non pour s’aneane’
tir, mais pour fe relafcherik Lecarrolfe 8c la littiere donnent
de l’agitation au corps, de n’empefchen’t point d’el’tudjcr,

Vous auez moyen d’y lire , d’y dicter, d’y parler de d’efcoua

ter, fontaulli des chofes que vous pouuez faire en vous pro;
menant. Il y a mefme quelque eXercice à parler haut. ’

l I. Toutesfois ie ne trouuerois pas bon de faire monter
la voix de degré en degré par certaines me’fur’es , (se puis la -

rabaifler. Q9; f1 vous cherchez de l’art à vousp’romener,
faites venir quelqu’vn de cette race de gens à qui la faim «a
fait apprendre ’tant de nouuelles inucntiOns. VOus en trou-
uercz qui vops conduiront les pas aucc tant de inflel’fe , que
lvn ne palfera pas l’autre,qui prendront garde iufques à l’en-

fleure de vos iouiEs , 8c vous donneront autant de leurs cerc-
monies , que volire patience à les croire, fera capable d’en
foudrir. Et quoydoncP tout auflitoll que i’oU’uriray la bou-

.Tomc L i f Il ’l
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che, il faudra que incirie tout auffi haut que le pourray. :C’ef’c

Avnetchofe fi naturelle de haufïer la voix tout bellement, que
ceux-là mefme-qui plaident , gardent cet ordre de parler au

, commencementyôc de vne-crier que fur la. fin. On n’en Vient
,«pas tout d’vn coup à la violence à la force. C’e’fl pour-

quoy-vous fuiurez en cela l’humeur où vous ferez 5 84 tan-
«tof’tauecque vehemence vous-vous irriterez contre ce qui
Nous-(emblera blafm’ablex, 8c rtantofi: vous irez. plus douce-
ment , felon que la VOix 8c la force des flancs vous en don-
?neront la difpofition. a .annd vous ferez fur le .poinâ de
.clorre voûte propos, prenczgardc que la voix ne v0us tombe
pas 5- mais-qu’elle defcende dettelle forte , qu’on y remarque

la modeflie de celuy qui la gouuerne , 8c non pas l’interm-
perance d’vn homme grofliehôc mal appris. Car il n’efi pas
qucl’tionade s’exercer pour*parler,-mais de parler pour s’eXer-

’ cet. le ne vous ay pastillé d’vn petitlbourbier 5 mais outre
cela ie vous veux faire vn prefent , qui ne vous fera pas def- ’
agreable , Voicy vn cnfeignement bien digne d’aire remar-

.Il]. La vie des fols n’efi que chagrin, follicitude 8c ap-.
’prehenfion de l’aduenir. Demandez-vous de qui eI’t ce pre-

cepte P de celuy-là mefme de qui font les precedents. Mais -
laquant! nous difons ’la vie des fols , de quelle vie entendons-
nous parler? de celle des fols à marotte, ôta chaperon? Non,
ie ne parle d’autres fols que de nous-mefmes, qui par des con-
«cupifcences furicufes , nous laiflbns emporter à des chofes
nuifibles , ou pourule moins incapables de nous faouler ia-
mais ; qui femmes toufiours mal-conteras parmy tant d’occa-
fions de contentement , 8c qui ne penfons iamais combien
il’efprit a de repos , qui ne defire rien 58: de generofite’,celuy

qui penfe efire pourueu de toutes chofes , ô: ne s’attend
point à ce que la fortune luy voudra donner. Reprefentez-

ivous donc à toute heure la felicité de vofire condition.
Quand vous aurez regardé combien il y en a qui vous paf-
fcnt , regardez combien il y en a qui vous fuiuent. Vous
elles ingrat aux Dieux , 8c à voûte pr0pre vie , fi vous ne.
confidcrez combien vous auez deuancé de perfonncs. Mais
qu’aucz-vous affaire des autres, puis-que vous-vous elles de-
vancé vous-mefme? Donnez-vous des bornes, qu’il vous (oit

impoffible de parler, quand vous le voudriez. i a

p.-
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IV. La durée de ces biens dangereux n’efl pas éternelle;

6c bien fouuent l’efperance en efl meilleure que la polfeffion,
. S’il y auoir quelque chofe de folide, il 7 sauroit dequoy fe
taffafier 5 mais l’alteration ne fc paire point pour en boïar
re, 8c toufiours nofire foif trouue quelque chofe qui laÏfo-M
licite par l’apparence fpecieufe d’vn breuuage bien preparé,’

Puis que ce (ont des chofes qui roulent encore entre les in:
certitudes du temps à venir i poux-quo)! veux-je plufioil imë
petrer de la fortune qu’elle me les. donne, que de moy a que

, ieene les demande point? Or à quelle fin les demanderay-je;
linon qu’il ne me fouuienne du tout plus de la foiblpcflielde . ’
ma condition? AmaiTeray-je? Pourquoy faire? pour auoir de
la peine? ie fuis au dernier «iour de ma vie, 6c fi ie hÎy fuis -,
ie n’en puis citre bien éloigné.

E PISTRÉ XVI:
gARGVMENï

Ï. La Philofiphi: doit afin 14 guide de --1’bamrùr. » v ’ ’ a
1 1. L’a Philofôphic efl rutile à l’homme . fait qu’on: Prouïilcmè

stemât gouverne le mande , ou que les chafis arrivent fortui- v
rameurs daman-t qu’elle enfeng à abc-21’ à Dieu, Üàfiuflrir’f

les adubfitez. and mima. q
HI. Cela] qui fi reg e par les [nix de la Nature a]! riel): r,

Par celles de l’opium cf! panures

LIE ne doute pas que vous ne fçachie’z bien qu’on ne peut
viure , ie ne dis pas heureufement , mais paflablement g

fans l’eflude dela fageffe 5.8: que felo’n le pmgrez qu’on
fait, on approche plus ou moins de la parfaite felici’té. Mais ’

ce n’ePc pas tout que de le (calmir, fi par vne meditacion
continuelle on ne tâche de» (e confirmer en celle opiniom
Les rages trofolutions font plus fOrtes à garder qu’à, prendre;

Il faut perfeuerer, 8c ne cefTer iamais de vous fortifier; que
vous n’ayez faitsvn bon naturel de ce qui n’ef’t qu’vine bon--

ne volonté. Vous n’auez que faire auccque moy de tant de
paroles, ny de fi longues protefiations; ie ivoy bien le profit
que vous auez fait. le (çay d’où, v’ientçe que Vous m’efcri-

nez, il n’y a ny fard ny déguifement. Tout’esfois pour vous

Tome I. - I i
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«lire franchement ce que i’en peule, ’i’en ay defia beaucouP

"d’efperance, mais de. confiance se n’en puis encore auoir.
EFaite leemefme (crapuletque ie fais, netfoyez ny prompt ny
r’facilje à .prefumer [de vous. Épluchez vous bien , fouillez-
aavousïpar tout, 6c ne ila’ifl’ez’ rien, où vous nercgardiez. sur

stoutaduil’ez, .fi vousn’npprenez point plui’rofi Là Plhilofo’pher"

aqua ylure. ° - . ’II. *LalPhilofop’hie niait pas vne befongne vulgaire, ny
faire pour ’feruir demonftre. 11 y faut moins de langage que.
demeurions on âne l’apprendpas ipourmoussfaire "fpaffet’le ,
itemps, fôc .empefcher que mollie repos ne nousennuye. C’efl
«elle qui forme de qui façonne il’efprit, qui donne des regles
hâla vie, qui-dirige les actions, monilie ce. qu’il faut faire,
58C ne faire pas; EtaŒfe continuellement au timon dela bar-
aque.,ïe’lle nous fait fansLnaufrage paner au milieu de tout ce
quenlar-mer à de qperilssqui ne l’a point, n’eût iamais fans

«apprehenfion. illtarriue d’vne heure à l’autre vn nombre in-
:finy d’affaires où nous auons befoin de confeil-s CÎel’t d’elle

qu’il-le faut prendre. Mais, dira quelqu’vn , Qu’e me’fert la

aPhilofqphie, s’il y a vu Def’tin à que me fert-elle, fi Dieu
çgouuerne lecmonde 2 que-me fert-elle , fi tout arriue fortuite-
ment ’? Car ce qui efl: certain, cil; confequemment immua-
ble, 6c quant à ce qui ne l’efl pas , quel moyen puis-ie auoir
de me preparer à l’encontre P Soit que Dieu par fon decret
nait preuenu mon confeilbôc ordonné ce que ie dois faim.
quoy que ie delibere, il demeure toufiours au pouuoir de la
fortune de faire l’euenement bon ou mauuais , comme il luy
plaira. Prenez de ces deux opinions celle qui vous (emblera
la plus vray femblable, ou les receuez toutes enfemble. quy
qu’il en Toit, il faut touliours Philofopher, (oit quele Deflin
nous ait foubmisa des loix inuariables’, [oit que Dieu prefide
fur l’Vniuers 6c difpofe de ce qui s’y palle, (oit que la For-
tune pouffe, 8c tourne en defordre les chofes du monde, c’efl
toufiours à la PhilOfophie qu’il faut auoir recours, pour nous
garenrir. C’ef’t d’elle qu’il faut apprendre à ebeïr librementà

Dieu, àvouloir ce qu’il veut, 82’ fans (e rendre iamais à la

Fortune , a l’upporter conflamment les chofes que par no-
ï’tre preuoyance nous n’aurons pû deflourner. Mais il n’efl;

pas temps de dêfputer s’il y a des chofes de noflre iurifv
(lié’t’lOTI , fi la Prouidence commande, fi nous femmes traînez
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par la chaif’ne des deflins , ou fi fans ordre 8c fans regle tou-
tes chofes arvriuen’t cafuellement, ie m’en remets à l’aduertif- .

fanent que i’auois commencé à vous donner, que vous ne
lainiez point refroidir cette belle ardeur que vous canez , 8c
que vous teniez voûte ame fi ferme en la pollua où vous
l’auez mife, que vous faniez vne habitude de ce qui n’eft
qu’vn tranfport. IC’VO)’ bien-que dés le commencement de

. cette lettre, vous auez fait compte qu’elle’ne viendroit pas
’fans citre accompagnée de quelque prefent. Cherchez bien,
ôc vous le trouuerez.

III. Au relie ne vous cftonnez point de me voir fi libe-f
ra! , ie vous donne encor du bien d’autruy. Mais pourquoy
disàie du bien d’autruy P Tout ce qui cit bien dit, de quel-
que part qu’il vienne , ie fais sef’tat qu’il cit de moy, comme

çcecy d’Epicure. Si vous vous ’reglez par la Nature, vous ne

ferez iamais panure. Si par "Opinion, vous ne ferez iamais
riche. Il fiant peu de chofe à Nature, rien ne .fuffit à l’Opiê
mon. Ayez des biens plus que la Fortune n’en donna iamais
à vn homme feul 5 polTedez en vne condit-ion priue’e ce qui
contenteroit vn Roy 5 . foyez velta d’habits où le clinquant
.cache la matiere; parez vos ’mifonsæle marbre , afin que ce
ne fait pas affcz d’auoir des richeffes , fi vous ne marchez ’
defl’us. Adjouflez à ces delices des Rames 8c des tableaux, ,6:
general-Ë’menr tout ce que l’Art a iamais fait pour l’afl’ouuif- ’

l’ement du luxe, ce ne vous feront queues aiguillons pour
vousiprouoquer à defirer quelque choie de plus grand ôtde
plus beau. Les defirs de la Nature (ont limitez , ceux’del’Oa
pinion n’ont rien où ils puilTent s’arrefler, parce qu’vnechol’e

fanfic n’a point de bornes. (biva par le chemin, trouuequel-
que bouts qui en égaré, n’en trouue point. Retirez-Vous des

vanitez , ô: quand vous voudrez fçauoir fi le fouirait quevous
faites efl felon la Nature,ou felonl’Opinion, regardez s’il le
peut arrefler en quelque lieu. ,Si apr-es auoir marché longs
temps vous’trouuez que vous n elles point encor au bout du
chemin , faites cria: que ce que vous defire’z n’ef’t point na-à

turel.

Tome I. A I Ii a;
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E P 1 STRE XVII-
ARGVMENT

il. L’alpprebenfion de l’effet de ne: flaires m nous doit point de-
fiaumer de l’eflude de la Pbilofiipbit-

ï I. Loüdnge de la Pauureti. .
VII. Celzy qui rveut premieremenr amaflër du bien , and: in- .

donner à in Pbilafiiphie , fait la de ce qui doit afin le com-

’ " "a lap me l” dl f ’1 V. ne 4m n a r m et ’ en ente e me
rer de la Philtiyfa’gbie. y pour g

V. Le Sage n’a faute de rien , parce que 14 N antre [3 cabrent:
depuis mais le riche mit dans lest-inquimsdes , (a! a faute de

tout. ’VI. Les riebefl’es ne mettent par fin aux mifires, "un elles les

changent, *l. Bandonnez tout ce que vous auez , fi vous eftes fa-
’ âge; ou pour mieux dire , fi vous le voulez eflre, ne

penfez qu’à trouuer la tranquillité d’efptit. Voyez où elle

cit, . ô: y courez le plus diligemment que Vous pourrez. Si
quelque chofe vousiacroche, que vous ne puifiiez démener,
coupez-là. Vous vous excufez que les alliaires de voi’tre mai-
fon vous retardent, 8c dites qu’auant que de rien entreprendre,
vous les voulez mettre en tel ei’tat, que vous en puifliez vi-
ure fans rien faire, afin que la pauureté ne puilfe ny vous fâ-
cher, ny vous donner fujet de fâcher performe. En cela vous
tenez vn langage qui monilie que vous ne connoifl’ez ny la
nature, ny, la force du bien où vous pretendez. Vous remar-
quez ailez combien toute la PhilofOphie cit profitable, mais
en ce qui cil de fes parties vous n’y portez pas les yeux fi
prés qu’il feroit befoin. Vous ne fçauez pas qu’il n’ePt point

d’occurrence où nous n’en puillions. tirer du fecours , ô:
que "nous ne pouuons auoir de fi grandesafl’aires, que fon
pouuoir ne s’y eflende, ny de fi petites, qu’elle ne s’y abailfe

pOur nous y fubuenir. Croyez-m0 , demandez-luy ce que
Vous auez à faire, ie m’afl’eure qu elle ne vous confeillera

pas devous aller feoir en vn comptoir. Le delay que vous
demandez de pouruoir à vos affaires, n’eût-ce pas afin que
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la panureté ne vous puiffe incommoder? Mais que direz-
vous, fi au lieu de la craindre, on vous fait voir que vous
auez occafion de la defirer. Allez de gens ei’toient nez à la
Philofophie, ô: s’y fulfent dignement employez , fi. les ri:
cheffes ne leur en enlient ollé le moyen. c a

II. La pauurete’ n’a ny faix qui la prefl’e , ny apprehen-ï

fion qui la trouble. Si l’allarme fOnne, elle fçait bien que ce
n”efi pas à elle qu’on en veut. S’il faut fortir, elle cil prefle,

8c cherche par où elle fortin , ô: nonpas ce qu’elle pourra
emporter. S’il fe faut mettre fur mer, il n’ya point pour cela

de rumeur au port , les riuages ne font point counerts de
ceux de fon train. Elle n’eli point fuiuie d’vne troupe de vas
lets fi grande qu’il n’y ait pas allez de viures dans le pays.
pour les nourrir. Peu de ventres font aifez-à paiilre quand ils
font reglez, 8c qu’ils ne defirent que ce qu’il faut de viande

pour citre nourris. La faim coufle peu , la friandife beau-
coup. Iout ce que veut la .Pauurete’, c’ef’t de fe pouuoir con-

tenter des chofes qui luy font neceffaires . Pourquoy donc
refufe-rez -vous fa compagnie , puis que les riches mefmes,
qui ont bon iugement, la prennent pour exemple, 8c cm-
pruntent de fa vie le regime de la leur P Voulez -vous que
voûte efprit fe fourniife de belles conceptions E Soyez Pan-
ure, ou vinez en panures. Il jeft impoffible d’elludier aucc
fruiâ fans la frugalité, 8c la frugalité n’ell autre chofe qu’vne

pauureté volontaire. . l .III. Laifl’ez-moy donc ces excufes , le ne fuis pas encore
bien; il me manque encore quelque chofe; quand ie l’auray,
ie ne veux plus faire que PhilofOpher. Mais voyez la faute
que vous faites, ce que vous vous pr0pofez d’acquerir, aptes.
que vous aurez toute autre chofe, c’eft. ce que vous deucz
auoir, auant que de rien acquerir. Vous faites ila fin de ce
qui doit ef’trele commencement. Vous dittes que vous vou-
lez acquerir de quoy viure; Apprenez par mef me moyen de
quelle façon il le faut acquerir. Siquelque chofe vous cm-
pefche de bien viure, elle ne Vous empefche pas de bien
mourir; il ne faut ny pour la panureté, ny pour l’indigence
mefmefe retirer de la Philofophie.

il V. (baud il feroit quef’tion d’en venir à ces extrcmircz
deïfaim, qu’pn a veües en beaucoup de fieges, il fe faut re»
foudre à les apporter. PourquOy ne fouŒrirons-nous enl’ac-

a - ...--....- . H, fifi.

a- -4». .0... 1....-

«r HM w’u- 9-...«c



                                                                     

.j-w-È-v .Ar-ww

t

1

:256 t Les È P I s T R E s
quifition d’vne liberté perpetuelle, 8cquinous affeureracon--

t ne toutes les menaces du Ciel 8c de la terre, ce que tant de
fois on a foufl’ertten des ’occafions oùtout le loyer de la Par

tience nielloit que de 2ne tomber point à la difcretion du
viétorieux ë Il y faut -aller»,»êc deuil-on mourir de faim. Il
s’efl ’veu-dessarmées ’reduites à-la’neceflite’ de toutes chofes,

quilont vefcu’de racines, 8c mangé des ordures qui feroient
mal au coeur à reciter, 18C tout cela fans autre ’fu’iet que pÔur

regner , 60cc qui vous rfemblera plus ePtrange , «pour regner
dans le Royaume d’autruy. Setrouuera-t’il quelqu’vn fi lâ-
che que pour fe Idemefler des fureurs où le monde l’engage,
il appréhende de (apporter la pauure’té P C’efi donc vne folie

de, fe propofer d’acquerirpremierement du bien. Il ne cbu- ,
fie rien pour aller trouuer la Philofophie. Vous auez raifon
de dire a, quand il ne vous manquera plus rien, Vous vou-
drez auoir aufi’i la fagefl’e; ce fera la derniere piece de lavic,
8c s’il faut ainfi parler, la bonne mefure. Voulez-vous bien
faire? fi vous auez quelque chofe, commencez dévanaim
tenant à Philofophe’r, car que fçauez-vous fi vous n’e auez

point defia plus qu’il ne vous en faute
V. Si vous n’aue’z rien, cherchez .premierement’la Philo- p

f0phie, 8c puis vous penferez au relie. Oüy, mais i’auray
faute de ce qui me fera nece’fl’aire. Cela ne fe peut, pince
que la Nature el’t Contente de peu de chofe, 8c le Sage
s’accommode à la Nature. S’il fe trouue reduit a des necefa-

litez irremediables , il ne marchandera point à quitter le mon-
de, 8c fe deliurer luy-mefme de fon importunité. S’il a de-
quoy pouuoir allongerfa vie , fans defirer dauantage, il trou-
vera ce qu’il luy faut pour fa bouche 8c pour fes habits. Il
s’entretiendra doucement , il verra les occupations des riches,
8c la peine que prennent ceux qui. le veulent dire, 8c vuide a
de toutes inquietudes il dira en luy mefme; Que ces pauures
gens font mal-aduifez de prendre vn fi long chemin, 8c d et.
tendre ou les interdis de leur argent, ou le profit de leur
marchandife, ou la fucceflion de quelque vieillard ! Ce .ch
la fageffe baille, vous l’auez content. Elle fait tout d’vn chip

vn homme riche, en luy apprenant à ne fe foucier poing c
l’eflre. Ce font là des chofes qui ne vous touchent po t.
le fais plus de cas de vous que des riches. En vn bon fi

vous en auriez trop. ’
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SENEQVE: 557:"VI. Sans" lamauuaife couflume, que ie vous ayfaitprcn-
dre, ie pouuors 1C] clorre ma lettre. On ne fait iamais la
reuerence aux Rois des Parthes , fans leur faire quelque Pre-
fait, 8c ie ne vous puis dire adieu, qu’il ne. m’en coufle
quelque chofe: (la; fera-ce? Épicure me le preflera. Plus
fleurs pour auoxr acquis dubien, n’ont pas finy leurs miferes,’
mais les ont changées. -Ie ne m’en ébahis pas, le vice :n’cg;

pas aux [chofes,Iil cil en l’efprit. Cc qui les dégonfloit en la
pauurete, les degoul’te aux richeffes. Comme il n’importe
au malade que fon lit foit d’or, ou de bois , parce qu’en quelcî

que lieu-qu’on le mette, fou indifpofition ne le quitte point,
aufli depuis qu’vn efprit n’ef’t pas fain, mettez-le parmy les

richeifes, ou parmy la pauurete’, c’eit tout vn, il ne peut al:
lcr nulle part, où fa maladie ne le fuiue.

EPISTRE XVHL
VARGVMENL

I. Le Juge doit eflre modere’ du!» les dilutives Ipullz’qu’es, s’il

ne les peut fiu tout à fiait.
I I. Nous deuant quelquefàz’:

141941017715, a au milieu des mufles de la Fortune, un us

Î refaudre à fer outrages. -
Il]. Ou il y 4 trop de ealere. il a) 4 iamais ujez. de auge-f

ment.

I. OVS fommes au mois de Decembre. C’eft vne faifon
où tout va par efcuelles. Le luxe n’a point de loix,

chacun fait le plus de bruit qu’il peut, comme f1 les Satur-.
nales citoient quelque autre chofe que les iours ouuriers, Et
certainement il faut auoüer que la difl’erence y cit fipetite
que ie trouue que celuy-là rencontra fort bien, qui dit que
Decembre, qui n’elloit autrefois qu’vn mois , citoit à cette

heure vn an entier. Si vous efiiez icy, ie fçaurois volontiers
ce que vous feriez d’anis de faire, linons ferions Comme de
couflume, oufi pOur ne fembler pas auoir des moeurs parti-
culieres , nous mettrions robbe bas , 8c ferions la débauche
comme’ll’es autres. Car aujourd’huy pour pafl’er le temps nous

changeons d’habits, ce qu’on ne faifoit autrefois quelk

’ ’ K.Tome I1 p
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gy auoir quelque .mauuaife nouuelle, ou que les chofes feins
ibloient fe preparer à quelque remuement. Si ie fçay quelque
chofe de voûte humeur .,- vof’tre opinion feroit de prendre
rvne voye entre les extremitez , &de, faire vn peu plus de
thête que d’ordinaire; maisaulfi de’vn’aller pas. iufques où va

île peuple 5 fi peut chevons fichiez d’anis . que c’eft alors

qu’ilfe faut tenir- la bride plus haute- , afin de faire monilie
"de l-a,te,mperance,.Î.en vn temps où l’on ne voit que des exem-
ples d’infolenceïôc de-dil’folution detous collez. Il n’y a point

depreuue. quiJfa’lI’e mieux,.connoi’flr.eque l’ef prit eft ferme,

que quandil-n’y Îa rien d’affez attrayant pour le conuier au
mdefordre , ,ny rieurd’alfez fort pour l’y traifner. Ce feroit bien
à «n’en. mentir point vu trait plus courageux de demeurer fec
6c fobre, au milieusd’vn peuple qui ne fainqu’yurongnersmais

r il ya bien plus desdifcretion à fe tirer hors de la multitude,
fans monflrer qu’on foit irregulier , 6c faire ce que font les
autres, pourueu qu’on le faer d’vne autre façon, car il n’ell

pas impolfible de palier fontemps fans fe déborder.
’I I. Au relie, i’ay’ tant d’enu-ie d’efprouuer la fermeté de

"Folk; efprit, - que. fui-nant les regles des grands perfonnagcs,
aie fuis d’aduis que vous fadiez vn efl’ay d’ellre mal nourry 8c

’:mal vellu quelques iours, afin de pouuoir dire ,’ Bit-ce de ces,
la, qu’on m’auoit fait fi grand peut. Il faut dans la fecurité fc

pre-parer auxteflonnemens , 6c au milieu des catelles de la
fortune, fe refondre à fes outrages. Les foldatsen pleine paix
marchent en bataille , trauallent aux tranchées , 8c fe lall’ent
à des labeurs fuperflus , pour fe fortifier aux necefl’aires.
Voulez-vous n’auoir. point de: peur dans l’execution dequel-
que chofe P affeniez-vous deuant que d’y aller. Cette confi-

. deration a fait que beaucoup de gens’ont voulu donner quel-
ques iours de «chaque mois à viure comme les panures; de
fe font approchez le plus qu’ils Ont peu de l’indigence, afin
que iamais ils ne craignifl’ent ce qùe fi fouuent ils auoient
effaye’. Ne pcnfcz-pas queie vous appelle fimplementà quel-
que retranchementr de vof’tre ordinaire, ou à manger fous
quelque cabane, ou à faire quelqu’vne de ces aufleritez fan-

, tafiiques , où par caprice les grands vont Chercher de l’appe-
tit, quand l’âffiduité des delices leur en a fait perdrele goufl.

’ Q5: mûre lift foit vne paillafl’e, voflre habit vne haire, ôc

voûte viande du pain bis, faites cette mn durant trois ou
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quatre iours , quelquefois dauantage, afin que ce ne foi:
pas vn Jeu, mais vne épreuue à bon efeient; 8c croyez que
vous aurez l’efprit bien content quand vous verrez que pour
deux liards vous aurez mangé tout à voûte aile, 8c cognoi-
flrez que pour vous rafi’afier, vous n’auez que faire (faire
en la bonne grace de la Fortune, puis qu’en dépit d’elle, il
faut qu’elle vous fourniffe ce qui fuflit pour la neceffité.
Neantrnoins quoy que vous rafliez , ne vous imaginez pas

’ auoir fait quelque chofe de grand. Vous n’auez rien fait
qu’vne infinité d’efclaues 8c de panures ne raflent. Toute la»

gloire qui vous en cit deuë, ceft que vous le faites volon-
tairement. La continuation ne vous en fâchera non plus que
l’effay; exerçonsinou’s feulement, (Sc de peur que la fortune

ne nous furprenne, faifons de bonne heure connoiffance
auecque la pauureté. uand nous aurons fçeu combien c’efi;
chofe fuporrable d’efire panures, nous en ferons riches aucc-
que moins d’apprehenfion. Epicure, qui eftoit fi fgauanr en
volapté, qu’il en faifoit leçon, auoir de certains iours où il
ne mangeoit pas [on facul, pont voir s’il’y defailloit quelque
chofe d’vne plaine 8e parfait volupté, ou combien il en des
failloit, 8c fi c’efioit vne chofe qui merirafl: de s’en trauailler
beaucoup. Cela fe trouue ainfi dans les lettres qu’il efcriuoit
à Polienus durant le ,gouuernement de Charinus. Il fe vame
aufli qu’il ne depenroit pas Vn fol à chaque repas 5 Et que
Metrodore, qui n’efioitq pas encore entieremcnr fi Philofo-
plie, n’en depenlbit pas plus d’vn entier. Vous ne croyez
pas qu’il y cuti de quoy (e fouler à faire defi mauuais repas?
llauoir pourtant de quoy (e contenter, non d’vne volupté
legere 8c perifl’able, mais d’vnn contentement bien folide à:
bien aiTeuré. Il n’y a pas grande friandil’eà manger vn peu
de boüîll , ou vn morceau de pain d’orge,’ôc à boire de
l’eau 5 mais c’efl Vu plaifir extreme de trouuer du plziilir en

ce qui n’en a point, 8c de (e reduire à des chofes quela plus
rigoureufe, 6c la plusïiniufle fortune du monde n’eft pas
capable de nous oller. Les criminels font bien meilleure chers
dans la prifon; 8c ceux là mefmes qui font mis à part afin
d’eflre menez au fupplice, ne font pas traitez fi maigrement,

uclle demonflration plus euidente peut on faire de la gran-
deur de noflre ame, que de nous ranger volontairement à
des chofes que nous ne foulfriricms pas quand nous Terionsà

i K k ij
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W) LES EPISTRESla derniere ’"CthCmité? (Tell ainfi qu’on fe prepare contre la

fortune. Commencez donc de bonne heure , Lucilius , à
prendre cette couflume , 6c deftinez quelques iours où feparé
du monde , 8c rendu communicable aux plus petits , vous
rentriez au commerce de la palancré. i

Quand le fort a fait des renfles,
Ferme la] ton cœur (9’ tes yeux ,-
Ofi meâfirtfir les richefl’es ,

Et juge-to) digne de: Dieux.

Celuylà feul en cil: digne qui fçait mefprifet les richelfes,
Cen’efl pas que ie les condamne, mais ie veux qu’il les polle-

sde fans apprehenfion , ôc cela ne (e peut faire que nous ne
’foyons refolus à nous en pouuoir palfer, 8c que nous ne les
regardions comme toufiours prelles à s’en aller d’auccque

nous. rIII. Mais il faut commencer à fermer ma lettre; ô: pour-
tant ie me doute bien que vous ne me le permettrez pas, que
.premierement vous n’ayez ef’té payé de ce que ie Vous doy.

Je vous affigneray donc fur Épicure, qui m’acquitera.’ Où il

fy a trop de Icolere, il n’y a iamais afi’ez de iugement. Vous
n’ignorez pas combien cette fentence ePc veritable. Puis que
Vous auez eu des valets, vous auez eu des ennemis. C’efl vne
pallioit qui ne refpeéte perfonne; elle naifl: de l’amour aulli
bien que de la haine, 6c non moins parmy les chofes ferieu-
l’es, qu’entre les jeux &Jes paffestemps. Les efi’eéts n’en font

point felon la çaufe, mais felon la difpofit’lon de l’ame qui
la conçoit , comme il n’importe pas combien vn feu fait
grand, mais combien la matiere où il tombe env. capable de
s’allumer. Car il y a des chofes fi dures 6c fi folides , que
quelque feu que ce foit elles ne le reçoiuent pas 5 Et au con-
traire il en cit qui en (ont fi fufceptibles qu’il fuffit d’vne
feule efieincelle pour les confumer incontinent. Il n’ya point
de doute qu’vne colere bien violente ne (e termine en fureur.
C’ef’t pourquoy il el’c bon de s’en donner garde, non feulement

pour la moderation, mais pour la (anté de l’ame.
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1’. Le Sage m doit point wisiflir à la Cour, en] dans iles flag
I ge: publiques, mais ehrehe’rfin’rtpas de lionne beur: , non
’ p pas tout À fait dans la filimd; , mais dans «me ’bonmfle ou:

l enfuma; l , . l ’l i il 1. Les. ami: de taël: infini point in sancis d’iris. On ne dail
i I pas fait! prendre garde à la dans? comme à «la; qui
i t la refait.
î. LIE ne reçois iamais tic-vos lettres que ie n’en fois nan-f-
ît porté de ioye. Elles m’auoient cy -tdeuant fait efperer
quelque chofe de vous; mais à cette heure elles m’en refpon1

dent , 6: changent l’inCertitude ide leurs promefl’es en des

affeutances indubitables. Continuez de mieux en mieux, ie
Vous en prie , à; Vous en conjure , "comme de la chofe que
ie vous fouhaite le plus. Retirez-vous tout bellement de-ces
occupations qui Vous idiuertifl’e’n’t -, ou vous-ne le po’uuez ,’

arrachez-vous-en Courageufements Nous n’auons fque.trop
perdu de temps. la vieillerie nous ’"aduertit de, plier bagage:
Quelle enuie cil-ce qu’on nous en pourra porter- a Nous
auons pafl’e’ nome vie parmy la tempefies finifl’onstlà dans

le port. Ce n’el’t pas que ile vous confeille de cherchervde la
reputation par cette-retraite, il ne la faut thymr’aîflrery n)»,
cacher. Quelque ingement que ie faffe durforeenément des,
hommes, ie’ ne veux pas que Vous alliezvou’s mettre au.fond

d’vne cauerne pour vous y enfeuelir dansan ouny perpee
tuel. C’en allez que voûte repos paroiïfe, nuisit? pas befoin-
u’il efclate; Cieux qui ne font point venus parmyle monde,

font libres de n’y venir point , 66; de demeurer cachez dans
l’obeurité; mais à sinusale temps n’efi plust le faire. .Vô-v

tte bel efprit , qui vous a mis fie ailant aujnuiw la gentillefl’e
de vos efcrits, 6c la connoifl’ariCeique les Grands ont de. 51,0-:
lire merite, Vous enrempefcheront. p Volts auez tant de red
putation , que quand vous vousfi’riez cacher. au. bout du;
monde, 8c que vous ne (tartiriezçiarnais d’vnc chambre, ce
que vouS auezdefia fait ,;. vous produiroit; Iln’efi: point de. ,.

Tome I. K iij -
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«renebres pour vous, fuyez ou vous voudrez, vousy porterez
toufiours les rayons de cette lumiere qui vous a toufiours
fait reluire. ,Pcrfonne ne fe peut ofi’encer que vous vous
mettiez en repos, c’ei’t vne chofe que vous pouuez faire fans

regret, 8c fans remords. Car que nous. laurerez-vous que
vous vous .apperceuiez d’auoir laifl’e’ ., malgré vous? Vos
clients? Ce n’ei’t pas vous qu’ils demandent, mais quelque
chofe de vous. Vos-amis P Autrefois on cherchoit de l’amitié,

à cette heure on ne fe foueie que du profit. Les vieillards
que vous aurez quittez referont leurs ’teflamens , le flateur et
le complaifant iront heurter à vne autre portes Il cit mal-
.aifé qu’vne chofe vaille beaucoup ô: qu’elle ne coufle gueres.

Regardez ce que vous aimez mieux perdre , ou vous , ou
quelque chofe du voûte. Pleuft à, Dieu que la Fortune vous
cuit laifi’éviure en la condition qu’elle vous auoir fait nai-
f’cre, ’ÔC que le bon vent ne vous cuit point emporté fi loin

de terre. Vous efliez bien, fans cette felicité precipitée, qui
vous a fait auoir des Gouuernemens. ô: de grands emplois ,l
’ÔC pretendre aux charges de qui celles-cy ne [ont que les
ide’grez pour y’ monter 5 d’vn cita: vous parlerez à l’autre , 6c

de .cét autre à’vn autre: Mais enfin que fera-ce? Quand fai-

tes-vous compte de vous repofer P quand vous aurez ce que
vous Ldefi’rezfiCe ne fera iamais. La’fuitte de nos conuoiti-l

fesefl comme celle des caufes, de qui les Stoïciens tiennent
que”les Defiirisfont enfilez. La fin de l’vne ePt la naiffance
de l’autre si; Vous vous elles laifl’é choir en vne vie , où la

snifent (Sein lruitude n’ont point de bornes. Tirez-vous le
colhorsduhzfgsrvous aurez meilleur marchédel’auoir cou-
pé..vnerfois, que de l’auoir perpetuellement preITé. Si vous
reuenez à laviez priuée , vousy trouuerez bien les chofes plus
petites, mai’selles’ ne laineront pas de vous rallafier; à cette
heure voflreellomach el’t vn abifme, rien que vous y iettiez;
ned’e contente. :Or lequel el’c-ce que vousaymez mieux,
d’élire panure ôt-rafl’afié, ouriche "sa affamé. Les Grands

mileur iamais-fansCOnuoitife , ô: font encore expofez’ à la
iconuditife’d’autruyl Si vopsn’ei’tes content , Vous ne pouuez

contenter: performe. Mais ricomment fortiray-ie ê Faites’cîorn-
me vous voudrez g’mais’d’e quelque façon que ce foit, il faut

fortin ’Souuenez-v’ous combien l’aùarice vous a fait courre

fortune, &combien.destrauauxl’ambition vous afait trou;
, -
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lier agreables. Il faut ofer auflî. quelque chofe pour voûte
re os , ou vous refondre de vieillir. en, cette inquietude d’em-
lois , ou de charges publiques, parmy le tumulte, écrou-

fiours dans quelques nouueaux flots, d’où, quelque modale,
8c paifible que vous (oyez , vous n’aurez aucun moyen de
vous garentir. Qg’impOrte que vous vueillie’z vous repofer?
Voûte fortune ne le veut pas, aque-fera-ce fivous la laifl’ez
monter plus haut à L’acCroiffement du bien ne fera - t s il pas
Vn accroifl’ement d’apprehe-nfionl ID faut que ie vous dife icy

vne chofe, que Mecenas a dite en, (on Promethée. La ror-
ture luy fit à la fin découurir la verité. la feule hauteur éd
tonne les chofes éleuées. Il a voulu dire, que le faille d’Vne
chofe haute donne toufiours de l’efionnement. Eiloi’l polfible
qu’il y ait grandeur au monde qui vacille qu’vn homme foie
contraint de confeffer qu’il en efl enyuré ê Ce fut certaine-
ment vn bel Iefprit, 8c qui pouuoir mettre l’eloquence entre
les exemples, fi la profperité de la Fortune ne l’euft rendu
pluf’tol’t femme qu’efi’emine’. Vous en ferez de mefme, fi Vous

n’y prenez garde. Il eut enuie de prendre terre, mais ce fut
trop tard , pliez les voiles de bon-ne heure. a

Il. Cette fentence de Mccenas me pouuoit acquitter fi ie p
voulois, mais ie me doute qu’il .mchfaudroit, auoir procez
auecque vous , 8c que vous voudrez a’uoirtvofire payement
de monnoye courante. Puis qu’ainfi cil , ie m’en vay en em-
prunter d’Epicure. Ne prenez pas tant garde à ce que vous
mangez, qu’auec qui vous mangez. C’ef’t vne vie de Lyon,

ou. de Loup, que de manger fans vn amy. l- Pour auoir cette
élection , retirez-Vous , autrement il faut que vous preniez la
compagnie telle qu’vn officier vous l’aura voulu choifir entre

ceux qui vouspviennent Voir. Les amis ne fe trouuent point
en vne baffe-court , ils ne s’éprouuent point en vne table.
C’eÇ le mal ordinaire des Grands,,de penfer une aimez de p
ceuxqu’ils n’aiment point , 8c de croire que pour acquerir
des amis ce (oit airez de les obliger. Au contraire, il efl des
hommes qui ne veulent du mal qu’à ceux qui leur ont fait
du bien; plus ils doiuent, plus ils baillent. Vue petite fom-
me aliene de vous celuy qui l’emprunte; vne grande, le rend
voûte ennemy. Et quoy donc , les plaifirs ne font pas les ami-
tiCz? Si font , pourueu qu’on choififl’e ceux qui les doiuent
receuoir, 8c qu’indifi’eremment on ne les repande pas furies
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premiers venus. ’Ainfi iufqu’a ce que de vous-mefme vous
foyez- capable de vous conduire, prenez l’aduis de ceux qui
font figes, ôt ne regardez pas tant ce qui vous part des mains,
que la perfonne qui lereçoit.

EPISTRE XX-ARGVMENT. fr
’J. Lu Philrfiphie :fi un: fléole de bienfuire, (9’ non de Moulin-

Ier. Eflre malheure!) fr: rejôlutions, ejl’ lu marque d’un m-

.mfiu ’Il. Lu pauurete’fitit connoifire les vrai: amis. Lu gloire d’un:
’ 4m: genereufi n’cflpoint d’ufler au deuant des incommoditez,

mais de s’y propurcrpur le des radadas , comme à des
chofis qui ne fin! pas fort diffa!" à [upportm

’11 I. Qu’il faut quelquefois fi reprefinter une pausant! image.
nuire , pour s’accouflumer à la modulait.

I. I vous-vous portez bien, 8c penfez auoir allez de me-’
rite pour eflre quelque iour à vous, ce font les meil-

leures nouuelles que ie fçaurois receuoir de vous. le ferois
bien-aife d’auoir l’honneur de vous tirer de la confiafion où
vous elles, auecque peu d’efperance de vous en débrouiller.
C’efl: pourquoyie vous prie, 8c vous confeille de faire de-
fcendre la Philof0phie iuf’qu’au fond de voflre ame, 8c de
mettre en praé’tique ce que vous auez appris, non auecque L
du langage, ou par des efcrits , mais par la fermeté de VOlh’C ï

courage, 8c par la diminution de Vos pallions. Verifiez vos .
paroles par effeé’ts. Il n’eft pas queflion ny de haranguer
deuant vne afl’emblée, pour faire admirer fon’ éloquence.

ny de difputer de quelques propofitions curieufes, pour ,en.
tretenir de ieunes hommes, ôt ie ne fçay quelles gens,qui
ne fçauent où palier le iour. La Philofophie cit vne efcole
de bien faire, 8c non de bien parler; elle veut que. chacun fe
forme à fa regle; qu’on viue comme on parle; 8c qu’en nos
actions tout (oit d’vne couleur, fans qu’il y ait rien de dif-
femblable ny de bigarré. Le principal office de la fagefl’e, 8c

- fa marque la plus euidente, c’el’t que les oeuures ne démen-

tent point les paroles , 6c qu’en toutes occurrenCes vn hom-
me
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me fe trouue toufiours égal à foy. Mais qui fera capable de
cette perfeétion à peu de gens fans mentir; ôc toutesfois il
sien trouuera quelques-vns. C’ef’t vne chofe qui n’el’t pas

bien-aifée, auflî ne dis-je pas que le fage marchera toufiours
du mefme pas 5 il me fuflit qu’il tienne toufiours vu mefme
chemin. Prenons donc garde fi noftre habit ô: nollre mai-
fon ont de la conformité; Si nous ne baillons point trop
auarement aux autres, ce queknous prenons trop liberalement
pour nous; Si vous n’efles point frugal en dépenfe de table,
6c tropIomptuenx en magnificence de bafiimens. Choifif-
fous pour vne fois vne forme de viure, St la fuitions étera
nellement. Il y en a qui font mefquins 8c fordides en leur
maifon , Ô: qui dehors font les grands ôc les magnifiques.
Cette inégalité vicieufe el’t la marque d’vn efprit qui chan-

celle, &quin’efl point encore en bonne ruflette. le vay vous
dire d’où leur vient cette humeur variable, ô: pourquoy ily
a fi peu de rapport de leur confeil à leur execution. Ils ne
fe pr0pofeht point vn certain buts 8c s’ils le font, ils n’y per-
(encrent pas, mais ils fe laifl’ent incontinent emporter ail-
leurs, ô: ne (e contentent pas de changer, mais ils retour»
nent fur leurs pas, ôt reprennent la reiolution mefme qu’ils
auoient condamnée auparauant. Afin ’donc de laiffer les
anciennes diflinitions qu’on. a faites de la fageil’e, 8c compren-

dre tonte la confideration de la vie humaine, ie me comme
iteraydece que ievous vay dire. ’Qll’ClÏ-CC que fagefi’e P quand

on a voulu quelque chofe , citre toufiours ferme à la vouloir,
8c ne vouloir ramais ce qu’vne fois on n’a point voulu. le .
n’y adioufte point cette petite exception , que ce qu’on veut,
fait iufie, parce qu’il cil impoflible qu’vne chofeiniufie puifl’e

plaire continuellement. Les hommes fçauent peut-eflre ce
qu’ils veulent au moment qu’ils le veulentîmais apres ils n’en

fçauent plus rien. Il n’y a performe du tout ferme à vouloir,

ou à ne Vouloir point. Le iugement fer change, il fe contre-
dit d’vn iour à l’autre; 6c de la vient’que plufieurs font de

la vie comme d’vn jeu. Suiuez donc ce chemin que Vous
auez pris, 8c peut-efire qu’il vous meinera à la perfection,

t ou pour le moins vous gagnerez ce poinét , que fi quelque
chofe vous manque, vous ferez le feul qui reconnoifirez

vol’tre deffaut. . LII. Mais que deuiendront mes domelliques? quand ils

Tome I. L1
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ne mangeront plus voûte pain, ils mangeront le leur; Vous
(gantez par la pauureté ce que le bien que vous auez fait,ne
vous a (ceu faire apprendre. Les amis de cœur vous demeu-
retour, vous ne ferez abandonné que de ceux qui Vous fui-
uoient pour quelqu’autre chofe que pour vous. Œand la Il
pauureté ne vous (cruiroit qu’à vous faire’cogn-oifire qui vous

ayme , n’en-ce pas vn ailez grand (nier de vous la faire aymer?
Ne vous verrez-vous iamais en vn eflat qui n’oblige performe

à mentir pour vous faire honneur? faites donc que toutes
vos penfées , toute voûte follicitude , 8c tous vos fouhaits
foient d’y paruenir. Remettez à Dieu tous les autres voeux
que vous luy pouuez auoir faits, 8c qu’il vous accorde celuy-
cy, que voûte contentement foie en vous-mefme , 6c aux
biens qui ne procedcnt que de vous. (Melle felicité cit plus
femblable à celle de Dieu a Reduifez-vous fi bas , qu’il fait
impoflible de tomber. Le tribut de cette lettre que ie m’en
vay vous payer, vous donnera plus de fujet de vous y refou-
dre. Soyez-en jaloux tant qu’il vous plaira; ieïfçay bien
qu’Epicure ne fe fafchera non plus de payer pour moy ,tqu’il
a fait par le palle. Croyez que quand ie vous verray efiendu

afur quelque panure liât , 6c vos habits tous déchirez, ce que
vous me direz m’en (emblera bien plus branc ôe plusrmagni-
fiqne. Ie n’en oyray pas feulement le langage ,’ i’en verray
l’experience. Pour moy ie ne prens iamais tant de plaifir d’ouïr

’1 nol’tre Demetrius que quand ie le rencontre couché fur la
paille, ou fur quelque chofe encore pis , ô: fi mal en ordre,
qu’il cil plufloi’t nud qu’habillé : car il n’enfeigne pas la Verité,

mais il la fait Voir. Et quoy donc âne peur-on viure parmy les
biens , 8c les mefprifer P pourquoy non 2 On ne peut dire qu’vn
homme n’ait beaucoup de courage, qui aprés auoir long-temps i
amoureufement regardé les richeffes, fe prend à rire de ce qu’el-
les le. font venu trouuer, ô: reconnoil’t qu’elles font à luy plaf-

toft par oüy dire,que pour le fentir. Ce n’elt pas peu de pouuoir
conuerfer parmy les richeifes , 8c ne s’y laifl’er point corrompre.

Il y a de la gloire d’en auoir, 8c à viure en panure 5 mais il a
y a moins de peril àn’en auoir point. le ne fçay, direzvoun
fi ce riche tomboit en pauureté, comment il la fupporteroit.
le ne fçay , vous répondray-je pour Epicnre, quefi la’Fortune
donnoit des biens à ce panure , s’il auroit ailez de jugement
6c de courage pour les méprifer. Il faut entrer au fonds de
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l’ame de l’vn rôt de l’autre , 5e voir fi c’efl à bon cfcient

fans fard , que le panure prend plaifir à l’ef’tre, 8c fi le riche;
quelque bonne mine qu’il’falfe , ne fe réjouît point d’auoir

du bien; Ce n’ef’c pas vn grand tefmoignage d’vne volonté

bien difpofée , qu’vn mefchant liât , on vn mauuais habillea
ment, s’il ne paroifl qu’on ne les a point par neceflité , mais
parce qu’on le veut. Au relie, la gloire d’vnc inclination
generenfe ’n’efl point à chercher mal à propos ces incommo-

ditez , comme plus falutaires au repos de cette vie 3 mais de
s’y preparer indifi’eremment commeià des chofes qui ne font
point f1 difficiles , qu’il n’y ait moyen de les fupporter. Et
certainement , Lucilins , elles font fupportables, voire plais;
fautes, quand on y vient aduerty de longue main. La feut-
rité les accompagne , fans laquelle nous ne pouuonsiamais
rien auoir qui nous donne du plaifir. Î . p V

I I I. Nous ferons donc bien , à mon aduis , à l’imitation
de beaucoup de grands perfonnages , de nous referuer quel:
ques iours, où par l’exerciceîd’vne pauureté imaginaire, nous

nous accouflumions à la veritable. - Dequoy nous aurons d’au:
tant plus de befoin, que nous aurons cité plus noyez dansles
delices, 8c que toutes chofes nous femblcront plus dures ô:
difficiles. Il faut pincer nol’tre efprit , afin qu’il fe réveille;

8c luy ramenteuoir le peu que la Nature nous a ordonné
pour noflre entretien. Il n’y a performe qui forte riche du
ventre de fa mette, quiconque vient au monde, il faut qu’il
fe contente d’vn peu de laiéi: pourfa nourriture, à: d’vn mor-

ceau de drap pour fon habillement. Et cependant, defi petits
commencemens viennent ces ambitions difproportionnée s, à
qui les Royaumes entiers ne font pas encore affez.

Bris TR’E XXL

ARGVMENT.
Î. Lu V ertu nous rend immortels, a? non les bim: de Fortuné: p
1 I. Cela] qui u 60m6 fer de m, a]? riche.

I. Enfez-Vous que Voûte empefChement vienne d’où vous
m’efcriuez? vous n’auez rien qui vous trauerfe tant que

vous-mefme; C’en. delà que vient voûte inquietudc . que

I931? I: L1 il
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vous ne fçaue’z ce que vous demandez, 8c approuuez mieux
la Vertu que vous ne vous y rangez. Vous voyez bien où cil:
la Felicité; mais vous n’auez pas allez de coeur pOur vous y
porter. Puis que vous ne fçauez d’où cela vient , ie levons
diray. Vous penfez que ce qu’il vous faudra laifl’er , fait quel-

que chofe bien efiimable 5 Et autant de fois que vous vouss
reprefentez le repos de la vie, où vous voudriez bien palier,
. autant de fois l’éclat de celle d’où vous partirez, vous retient,

comme fi vous deuiez choirait fond de quelque Tale 8c te-
nebreufe obfcurite’. Vous vous trompez , Lucilius, de la vie
ou vous elles, on monte à celle que vous defi’rez. il y a entre
ces deux vies , la mefme difference qu’entre la lumiere 6c la
lueur; l’vne, qui affon origine en elle-mefme, ôe l’autre qui

i n’éclair-e que par autruy. La vie où vous elles, parce qu’elle
cit frappée d’vn éclat exterieur, donne incontinent vne om-
bre épaille à ceux qui s’y arrefient 5 celle que vous defirez’,a

de foy-mefme vne fplendeur veritable , ôt n’emprunte point
de rayons pour éclairer. Vous l-uifez du lul’rre de voûte fcience;

fa celebrité vous rendra celebre. Épicure écriuant à Idomenée,

l’vn des principaux Officiers du Roy fou maifire, &qui efioit
employé en des affaites de grande importance , pour le tiret
d’vne vie qui n’auoit que de la monflre, ôt luy faire embrafl’er

vne gloire folide 8c durable , luy difoit, Si vous cherchez de
l’honneur , toutes ces vanitez que vons’fniuez , 8c qui vous

font fuiure, ne vous en donneront point tant que mes lettres.
Ne luy a-t-il pas tenu promefl’e? ni iamais cuit oüy parler
d’Idomenée , s’il ne fe fuit rencontré dans les lettres d’Epicure?

Tous ces Magiiltats a»: ces Satrapes, ô: ce Roy mefme, d’où
venoit la grandeur d’ldomene’e , ont leurs noms , anil: bien
que leurs cendres dansle tombeau. Atticus eut Agrippa pour
gendre , Tyberius pour pere de fon gendre, ôc Drufus Çefaf
pour arriere-neveu. Et toutesfois auecque tous ces noms fi
grands 8c fi magnifiques , files lettres de Ciceron nel’auorent
conferué au monde , on ne fçauroit pas qu’il a.vefcu. Nous
ferons counerts d’vne profonde épaillent de ficeles , qui tom-

beront fur nous 5 il y aura quelques efprits qui leueront latefle.
&.qui difputeront [long-temps la conferuation de leur me-
moire, mais à la fin ils fuccomberont eux-mefmes,’ 8c comme
les autres, ils feront noyez dans l’abyfme d’vn filence perpe-

”tuel. Ce que promettoit Épicure à l’on amy,: ie vous le pro:



                                                                     

mets,- ,Lucilius. I’ay’du’ credi’t aucc la pofierité 5 i’ay dequoy

faire viure ceux qu’il me plaira mener auecque moy. Noftrc
Virgile a promisà deux hommes de faire qu’il feroit memoite
d’eux eternellement : 5c en effet, il leur a tenu promeIfe. ’

Tous ceux que la Fortune produit à la veue du monde;
sa que les Roys font les pieces principales de leur Efiat, font
hannerez, sa leursmaifbns frequentées, tandis qu’ils vinent;
mais ils n’ont pas li-tofi fermé les yeux , qu’on n’en parle

plus. Il en cit autrement des beaux efprits; c’efi aprés la
mort qu’on les .ellime dauantage, 8c non pas eux feulemçnt,
mais generalement tousceUX qui en quelque façon fe font

attachez à leur memoire. p i f l
Il. Puis qu’ldomenée a en place en ma lettre , il cit rai-4

formable qu’il luy en coufle quelque chofe. Épicure luy vou-
lant perfuader d’enrichir Pytocles par vne voye extraordie
traire, mais indubitable, luy dit vne parole fortremarquable,’
Voulez-vous , dit-il , que. Pyrocles feit riche , n’accroiffez
point fes biens,mais diminuez fes conuoitifes. Cette fenten-ce
fans interpretation ’eft ailez claire ôc a tr0p de grace pour luy
chercher de l’embellifi’ement. le vous adu-ettiray feulement
d’vne chofe 5 que ce qu’il a dit des richefl’es , le peut appli- l.

quer par ton-t o’utvous vous en voudrez feruir. Voulez-vous
faire Pyrecles honnefle homme P n’acctoifl’ez point fes hon:
rieurs, diminuez fes conuoitifes. Voulez-vous qu’il foitrdans
vne volupté perpetuelle LP n’atcroiffez point Tes voluptez, mais
diminuez l’es conuoitifes. Voulez-mus que fa vie fait Ion:
gue? n’accroiffez point (es années , mais diminuez .fes con. p
noitifes. Toutes ces paroles ne font peint particulieremen’t
à Épicure; elles font publiques. le riens qu’il’faut faire en la.

,Philefophie comme au Senat-. Qqand quelqu’vn a dithuelque
chofe, qui ne me plaifl qu’en quelque partie, ie luy fais diui’à
fer l’on opinion, 8c me range de for) collé. l’allegnelibte-

ment Epicure, afin que Ceux qui fe voudroient ietter de fon
party , penfans y trouuer la ceuuerture de leurs intentions
vicieufes , fçachent que de quelque collé qu’ils fe tournent, il

faut qu’ils fe refoluent d’efire gens de bien , et fe compor-

tent aucc honneur. (mand ils iront pour fe rendre dans fes
jardins , 8c qu’ils Verrent efcrit fur fa ponte 5 114]]ou , vous

ferez, bien logez, «un; , la rvolupté] dl «au? pour le fourrerait:
lien. t Aprés cela vous trouuerez vn concierge gracreux, qui

Tome I, ’ L l Il)
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vous traitteta de bouillie , ôc vous donnera de l’eau tout ce
que vous en voudrez. Il vous dira , Et bien ne vous fais-je
pas bonne chere P on ne s’affame point en ces jardinsson ne
s’y rallafie point 5 ce qu’on y boit ne prouoque point l’alte-

ration, mais elle la foif , auec vu remede gratuit a: naturel.
l’ay paffé ma vie en cette volupté 5 ie vous parle de ces delirs

qui n’efcontent point de confolation , sa à qui par force il
faut donner quelque chofe pour les appaifer. Car quant aux
autres , qui fe peuuent remettre à me autre fois , chafiier,
corriger, ou fupprimer entierement , ils ne font ny naturels,
ny necelfaires , ny nous ne leur denons rien. Si nous leur
baillons quelque chofe , c’elt de nofire gré. Le ventre ne
Veut point de remonllranees; il demande ,il femme. Et teu-
tesfois cein’elt point vn fafcheux creancier 5 nous le tenueyons
pour peu de chofe 5 il fe contente de la raifon , se ne veut
pas qu’on fe ruine pour le payer.

EPISTRE XXII.
’ARGVMENI

il. Le fige doit tout à fait demejler des occupation: mecùufis
en apparence, (9’ pernicieufis en Effet.

I I. Le moyen d’e cloupper aux occupations publiques, de]! (1’ en
meflrtfir les honneurs (’9’ les recompenfis. ’

I I l. No; t entrons au monde meilleurs que noue n’en frittons.

I. V Ous connoifl’ez defia bien que vous ne fçauriez mieux
faire que devons demefler de ces occupations fpe-

cieufes en apparence, 8c pernicieufes en effet, mais vous ne
fçauez pas le moyen d’y paruenir. Il y a des chofes qu’on ne

peut monilrer qu’en prefence. Vn medecin ne fçauroit par
lettres ordonner aux malades les heures qu’il doit manger.
ou fe mettre au-bain , il faut qu’il luy tafiele pouls. Le vieux
preuerbe dit, Œe le Gladiateur delibere fur l’arene. Son
aduerfaire fera quelque mine, ou quelque mouuement de la
main , ou fe mettra fur quelque poflure, fut laquelle il fe re-
fondra de ce qu’il faudra qu’il faffe. Pour les chofes qui fe

doiuent faire, ouqui fe font ordinairement, il y a bien
moyen de les efcrire, ô; de les faire fçauoir non feulement aux
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abfents’, mais à ceux-là mefmes qui viendront au monde,
aptes que nous en ferons fortis; mais de prefcrire le temps,
ou la façon de proceder en quelque chofe, c’efi vn aduis qui
ne fe peut donner de loin. Il en faut deliberer aucc les yeux;
l’occafion nous échappe d’vn moment. à l’autre; ce n’efi rien

que d’efire prefent pour la voir qui n’ePt vigilant pour l’em-

ployer. CÎeft pourquoy efpiez-là bien 5 lfi vous la voyez ne
faillez pas de la prendre 5 8c quoy qui en arriue , ne demeu-
rez plus comme vous cites. Vous viuez d’vne façon que
vous feriez plus heureux de ne viure point. Toutesfois ie ne
fuis pas d’anis que ce changement (e faire aucc violence. Rom-
pez ce que Vous auez meflé plufiofi que de ne vous dégager
point. Mais deuant que de le rompre, faites ce que vous
pourrez pour le débrouiller. Il n’y a fi poltron qui n’ayme
mieux tomber vne fois que d’ePtre en branle toute (a vie.
Cependant penfez que vous eftes loin de terre , 5c ne Vous

engagez point plus auant en la mer. Soit que de vous-mefme
vous-vous (oyez mis dans la barque, (oit que, comme vous
le voulez faire croire, vous yayez efie’ porté fortuitement, fi
vous panez outre, vous n’auez point d’excufe; on verra bien
que vous y cites non par fortune, mais par eleâtion. Ce font
contes que ce qu’on dit ordinairement, le n’ay fçeu m’en
garentir , ie n’en voulois rien faire , mais ç’a cité par force.

On ne force iamais performe de courre apres la felicité, c’efl:
quelque chofe de ne la rejetter point, 8c de demeurer ferme,
quand la Fortune vient, fans aller au deuant d’elle , pour la
faire marcher plus ville. le veux , fi vous le trouuez bon,
qu’auec moy Vous ayez encore en voftre confeil des gens plus
(ages que ie ne fuis , 6c de qui ie prens ordinairement l’aduis
quand i’ay quelque chofe à deliberer. Il y a dans Épicure
vne lettre qu’il efcrit à eldomenée, qui fe rapporte fort à ce
propos. Il le prie qu’il (e halte, 8c qu’il. (e dépefche le plus
qu’il pourra, deuant qu’il furuienne quelque empefchement
qui luy otte la liberté de s’en aller. Toutesfois il adjouf’tein-

continent apres, qu’il ne doit rien tenter que bien à propos;
mais que uand l’heure fera venue il fe jette par la feneflre
plufiolt que de demeurer 5 Œau ref’te celuy qui penf’e à la
fuitte ne doit iamais s’endormir; 8c que pourueu qu’on ne
prenienne ny qu’on ne perde pas le temps , il n’y a rien de fi
difficile qui ne puine auoir vne fin. Peut-citre voulez-vous

n. . As..- - . à. --.-...,,
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fçauoir ce qu’en tiennent les Stoïciens. Il ne faut pas qu’on ’

vous faire accroire que ce (oient des gens qui fe precipitent
fans iugement au peril, ils (ont plus auifez que courageux.
Vous attendez-potfible qu’ils vous difent que c’en vne honte
de laifl’er tomber fa charge; que depuis qu’on a pris me
profeflion , il faut luiter contre ce qu’elle a de mal-aifé , 8c
que la marque d’vne ame magnanime ÔC valeureufe,eit de (e
roidir contre les difiicultez. Ils vous tiendront ce langage,
s’il y a quelque fruit en la perfeuerance , s’il ne faut rien

faire 8c rien fouffrir qui fait indigne d’vn homme de bien.
Autrement il ne voudra pas s’attacher apre’s quelque chofe
de fordide, ny d’vne occupation en faire naiftre vne autre,
pour auoir toufiours quelque fujet de fe tourmenter. S’il fe
trouue vne fois embarqué dansles affaires du monde , il n’en

voudra pas toufiours fouffrir les tempefies , comme vous
penfez qu’il fera. Mais ayant rgconnu combien les chofes
qui luy donnent de la peine , (ont peu durables , combien
elles (ont incertaines 8e douteufes, il ne fuira pas, 6c ne tour-
nera pas le dos, mais il fera peu à peu retraite iufqu’à ce qu’il

foit hors de peril.
I I. Le moyen d’efchapper I aux occupations , c’eit d’en

mefprifer les recompenfes 5 il n’y a que cela qui nous arrefie,

8c nous retienne. Qoy donc , que deuiendront tant de
belles efperances P M’en iray-je fur le poinet de faire la re-
colte P N’auray-je plus performe qui vienne aprés moy , per-
fonne qui courre aprés mon carolïegny qui fe promeine dans
ma court a Ce font vanitez que les hommes ne peuuent laif- .
fer qu’à regret; ils deteûent bien les arbres, mais ils pren-
nent plaifir d’en cueillir le fruit , ils fe plaignent de l’ambi-
tion comme d’Vne maiflrefl’e , c’efl: à dire, fi vous examinez

le fond de leur afl’eetion , ils ne luy veulent pas de mal, mais
ils (ont en difpute aucc elle. Sondez cette forte de gens , qui
font mine d’auoir à contre-cœur les chofes qu’ils ont recher-
chées, 8c penf’esnt fuir ce qu’ils penfent leurefire necefl’aire.

Vous trouuerez qu’ils fauourent comme fucre ce qu’ils rejet-
tent comme abfynthe. On ne les tient point , ils s’arrefient
volontairement. Il n’efl point tant d’efclaues , qu’il y en a
qui prennent plaifir de l’ef’cre. Mais vous auez enuie de vous
dégager de la feruitude 5 la liberté vouslplaii’t à bon efcients’

tout ce’que vous demandez , c’el’t de le pouuoir faire fi à

propos.
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pr0pos, que vous n’ayez iamais fujet de vous foueier de rien»

Vous ne trouuerez point de Stoïcien qui ne foit en cela de
voûte opinion. Il n’y a ny Zenon, ny Crifippe qui’vous con-
feillent chofe qui n’ait quelque mefur’e, qui ne foit raifonna-
ble, 6c que vous ne puiflîez faire aucc honneur. Mais fivous
voulez attendre que vous ayez donné ordre à ce que vous
porterez quant 8c vous , 8c aux prouifio’ns qu’il vous faudra

ont voflre retraite , ce ne fera iamais fait. (filant! vn vaif-
(eau fe brife , ceux qui fe iettent à la nage , ne fe chargent
point de leurs hardes. Ne Vous fonciez que de gagner le
port d’vne meilleure vie. Les Dieux vous affilieront 5 mais
non pas comme ils affilient ceux à qui d’vn bon vifage ilsl
donnent des maux déguifez d’vne apparence magnifique , fe
garentifl’ans par cette excufe , que fi ce qu’ils baillent cit
dommageable, ils n’ont pù refufer ce qu’on leur ademande’.

III. Ie m’en allois cachetter ma lettre : mais il me la faut
r’ouurir, afin que vous ne la receuiez point , qu’auec le pre-i
fent accoufiumé. Tout à cette heure il me vient de fouueë
nir d’vne parole d’Epieure, auffi veritable, que bien dite; ie
fouille toufiours dans les coffres, d’autruy. Nous nous en al-
lons tous de ce monde , comme nous venions d’y arriuer.
Prenez qui vous voudrez , ieune , vieil , ou du moyen âge;
vous n’en trouuerez pas vn qui n’ignore la vie, 8c qui n’ap-

rehende la mort. Nous nous remettons tous au lendemain;
6c de là vient que nous n’auons iamais rien de prePt. Ce que
ie trouue de meilleur en cette fentence, c’eft qu’elle reproche

l’enfance aux vieillards. Comme nous fommes entrez au
monde, nous en (orrons. Cela n’eft pas vray : nious maillons
meilleurs que nous ne mourons. La faute nous en doitefire
im utée : il ne s’en faut point prendre à la Nature; elle a
plufiofl fujet de fe plaindre de nous , ôs: de nous dire, D’où
vient cecy? quand ie vous mis au monde , vous n’auiez
point de conuoitifes, point’dë’frayeùrs , de fuperflition , de

perfidie, 8c de routes ces autres peftes que vous auez à cette-
heure? Q1; n’en fortez-vous tels que vous y cites venus?
Nous ferions vrayement (ages , fi nous potinions mourir

i aucc auffi peu de peut que nous"fommes nez. Mais comme
le peril approphe , nous ne fçauons plus où nous en fourmes;

nous auons l’ame 8c le vifage en’defordre , 8c verfons des
larmes, que nous fçauons bien qui ne nous ferruiront de rien.

’ Tome I. 4. M m
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Peut-on rien s’imaginer de plus honteux , que d’ellre en alar-
me fur le .poinet de fortir hors de tout peril ë L’occafion de
ce trouble en , Que nous n’auons du tout rien de ce que
nous voudrions bien auoir. ’Qufand nous fommes prells de
mourir "il ne nous el’t rien demeuré de ce que nous mon,
vefcu. Nous auons laillé tout écouler; nous ne nous fou-
cions point d’vne bonne vie, mais d’vne longue : Et cepcn.

dant le bien viure cil il facile, que tout le monde le peut
faire, 8c le viure longuement f1 difficile , qu’il n’y en a Pas
vn qui puille adjouller vne heure feulement ’à fan dernier
iour.

EP 1 STRE xxui:
,ARGVMENT.

1. La sans]: in]: conflit en la bonne confirme: , au mafias des
vanitez. , des chofes cafiæflu , (’9’ en «in regltment de fait

runiforme.
I I. Caligula vit honteujêment , qui commence tous les iours à

7111478. .LV0 vs attendez que ie vous mande que l’Hyuer nous a
traitez doucement , qu’il n’a elle’ ny fi long ny fi ri:

goureux que de eoul’rume , que le Printemps cit fafcheux,
qu’il el’t froid extraordinairement , 8c toutes ces autres baga-
telles de gens qui ne cherchent qu’à remplir le papier. Pour
moy le ne vous veux rien efcrire de quoy nous ne puillions
receuoir quelque profit. (lu; fera-ce donc , linon devons
exhorter à prendre garde que vous ayez l’ame bien faire?
Demandez-vousqui en cil le fondement? de ne (e réjouir
point des vanitez. Ay-je dit que c’en el’t le fondementëc’en

cil le faille. (Eand vu homme en cil venu là , qu’il fçait
dequoy le réjouir, 8c que pour citre heureux , il ne fe remet
à la difcretion’ d’autre que de foy-mefme , il ne fçauroit mon-

ter plus haut. Qgieonque le laill’e chatouiller à quelque ef-
perance, quelque apparente 8c facile qu’elle fait, 8c quelque .
bon fucce’s que ce qu’il fe pr0pofe , ait accoul’tume’ d’auolir,

il el’t impoflible que iamais il ait ny l’ame nette, ny le cou-
rage bien affeuré. Faites, Lucilius, que vol’tre premierc le:
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con foit d’apprendre à vous réjouir. Vous me direz que ’
vous ollant les chofes fortuites , ô: les efperances, (pifons
les plus cheres délices de l’efprit de l’homme , ie ne vous en .

laifle pas beaucoup de fujet. C’efl tout au contraire; ie ne
veux pas que iamais vous (oyez fans contentement. Tout ce
que ie demande , c’efl qu’il mille en vollre maifon5 il y’naî-

’ ’tra pourueu qu’il loir en vous-mefme. Les autres ioyes réf

lafchent bien le front , mais elles ne remplifl’ent pas l’ello-i
mach 5 ce ne font que fumées 5 il ne quit pas de rire pour. .
citre ioyeux 5 il faut que l’ame (oit gaye , en bonne alliette,
à: f1 releuée , que routes chofes demeurent au deffous d’elle;
Croyez-moy , c’elt vne chofe feuere qu’vne ioye veritableJ
Auez-vous opinion qu’on puill’e fans fe rider -, 5c comme
parlent ces afl’etez , en faifant les doux yeux , m’efprifer la
mort , ouurir la maifon à la pauureté ,refillerà fes all’ec’tions; .

8c le difpofer à la patience d’vne douleur P Il n’y a point de.

doute que le contentement de ces meditations ne foit grand:
mais il n’a pas le goul’t bien délicat. C’efl celuy que ie veux

que vous recherchiez. Ne vous fonciez que d’en rencontrer,
la fource , vous n’en trouuerez iamais le bout. Les metaux
de peu d’importance font ordinairement fi prés du gazon
qu’onles découure en deux coups de befehe. Ceux qui font
de prix , le cachent au fond de la terre 5 mais aufli tant plus
qu’on y fouille, tant plus ony trouue dequoy fouiller. Tout
ce que le vulgaire ellime , n’ell que piperie 5 s’il a quelque
plaifir, il ne fait que s’épandre en la fuperficie, 8e ne penetre
point à l’interieur. Il ne peut y auoir de fondement en vne
ioye qui vient de dehors. Celle dont ie parle, ôc où ie tall- ’
che de vousconduire , cil efl’entielle , 6e n’a. pas tant d’appa-
rence que de verité. Voulez-vous ellre heureux, Luciliusêe
il n’y a qu’vn chemin qui vous y meine , marchez fur toures.

ces vanitez que vous voyez luire , ôc ne defirez point. vne
chofe que vous ne’pourrez auoir , li vous ne la mendiez:
Tournez-vous toufiours du collé ,du vray bien , 6c vous réa
joüifl’ez à vos defpens. Comment à mes defpens? De Vous

mefme , 8c de ce qui cil meilleur en vous. Quint au corps,
encore qu’il foit l’organe de la plufpart de nos 0perations,
traitez-le comme necell’aire , mais n’en faites point de cas.
Les voluptez qu’il donne l’ont vaines ,1 à: ne durent point5 el-

les font auffi-toll; haies que pallées , 8c bien fouuent elles le
Tome . ’ 7’, ’ i ’ Mm ij



                                                                     

- e A A...---’-"-...,.......ç.--.-....-v-.-c.w.e

- .n...-..- fièv-v-u.

1m mais EPISTRES
changent en leur contraire , fi on ne les prend auecque beau-
coup de difcretion. Ce que ie vous dis, ell veritable. Elles
(ont en vn precipice , 8c qui n’y garde mefure, il en fort or-
dinairement de la douleur. Or il n’ell rien li mal-ailé que
de arder mefure en ce qui cit à nollre goull. D’vn bien ve-
rita le,prenez-en tout à voûte aile. Vous elles allcuré que
la quantité ne vous en peut faire mal. Vous me demande-
rez , Que c’el’l que ce bien veritable , 6c d’où il peut venir.

le le vous diray : De la bonne confcience , des intentions
vertueufes , des actions droites , du melpris des chofes ca-
l’uelles, 6c d’vn reglement de vie vniforme , qui ne s’égare

iamais de fon chemin. Car comment feroit-il polliblc que
ceux qui ne font que fauter d’vn delI’ein à l’autre , ou qui
mefmes-n’y fautent pas , mais le laill’ent aller au gré de la
Fortune ,5 ellans vagues 8c fufpen-dus , eull’ent quelque chofe
de certain 8c d’arrellé ë Il s’en trouue peu qui le gouuernent

8c qui conduifent leurs allaites par confeil. La plufpart ne
vont pas , mais l’ont portez , comme ces chofes que nous
voyons flotter fur vne riuiere 5 les vues, parce que l’eau qui
lesfoul’tient ell molle 8c dormante , defcendent tout belle-
ment en bas, les autres par le fil impetueux font traînées
auecque violence; Les vues par vn branlement languide font
iettées à bord 5 8c les autres l’ont rapidement emportées iul-

ques dans la mer. Il faut donc prendre vne relblurion de ce
que nous auons à faire , 8c quand elle cil prife, y perler

uerer. .Il. Mais il el’c temps de payer ce que ie doy 5 8c ie vay
m’aequiter auec vne belle parole de vol’tre Epicure. C’ell vne

chofe fafcheufe de commencer tous les iours à viure; oulli
vous trouuez la conception mieux exprimée de cette façon,
c’elt mal viure que de commencer toufiours à viure. Deman-
dez-vous pourquoy? parce que leur vie el’t toufiours impar-
faite, ôc qu’il n’y a point d’apparence qu’vn homme qui ne

fait que commencer à viure , le puill’e preparer à mourir. Il
faut faire en forte , que nous ayons touliours allez velcu.

’ Cette meditation n’entre point dans l’efprit d’vn homme. qui

penl’e touliours ellre au commencement de la vie. Ne croyez
pas que le nombre en l’oit petit 5 il n’en el’t gueres d’autres.

Si vous vous en ellonnez , ie vous diray vne chofe qui vous
gironnera bien dauantage: en cit qui commencent de vit
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ure , quand il ell temps de celfer5 il y en a qui cellent de
viure, 6e n’auoient pas encore commencé; A " - - ’

EPISTRE XXIVS
ARGVMENT.

I. Qu’il ne faut point apprebender les maux a venir. p
1 I. Le moyen de n’apprehender point les maux a tvenir, efl d’en

prendre la mefme a par foy, (’9’ taxer [a crainte.
Il I . La mon n’a que l’apparence d’un plait grand mal, (5’

tonte [a pompe n’efl que la douleur d’une gonce -, d’âme coliques

on d’une fimme en [on accouchement.

I V. La mort (5’ les affltéïions [ont la candiriez: de la me.
V. Chaque iour emporte «une partie de nofire «ne , (9’ la der;

me" heure n’cjf pas celle qui fait la mort , matir qui l’ac:
com lit.

VI. L’homme fige ne doit craindre ay dcfz’rer la mort.

I. Ovs me mandez que les brauades de voûte partie
vous font douter que vous n’ayez quelque arrell à

Vollre prejudice. C’ell peut-ellre afin que ie vous mette 1’01

teille fous le coude , 8c que ie vous confeille de vous flatter
de l’cfperance de quelque meilleur éuenement. Car quel be:
loin cil-il d’aller au deuant des maux , de preoccuper vne
douleur que nous fentirons allez-roll quand l’occalion en fera
venue,,ôc-de perdre le prefent par l’apprehenlion de l’aduc-
nit P Il n’y a point de doute que vous n’ayez faute de jugea-

ment , li vous Vous rendez miferable à cette heure -, parce
que vous ferez miferable quelque iour.

Il. Mais ie vous veux bien mener à la fecurité par vn au?
tre chemin. Si vous voulez VOus dépouiller de toute follier-fi
rude, faites compte que ce que vous craignez qu’il vous ad-
uiennie, indubitablement vous aduiendra. (hielque mal que
ce foit , prenez-en la mefure à part-Vous , 8c taxez voûte
crainte , vous trouuerez que ce qui vous fait peut n’ell pas
grand, ou n’el’t pas de longue durée s Il n’en faut point. aller

chercher la preuue bien,loin 5 il n’y a point de fiecle quin’alt
des exemples de pareilles refolutions. lettez les yeux Requi-
que tollé que vous voudrez dans l’Italie ou dehors, vous
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tiouuerez partout des ames grandes, 8c d’acquifition, & de
naturel. le veux que vous (oyez condamné , que pourrez.
vous auoir pis que le bannill’ement ou la prifon P Que peut
craindre le corps au delà de la flamme 8c de la mort P Con-
fiderez chacune de ces douleurs à part , 8c quand 8c quand
ramenteuez-vous ceux qui les ont melprifées 5 vous ferez
plus en . peine de les c’hoifir , que de les chercher. Rien ne
déplut à Rutilius- en la condemnation , que d’auoir ellé mal

,iugé. Metellus en fon bannillement eut patience. Rutilius
prit plailir au lien5 L’vn reuint pour gratifier la Republique
qui le rappelloir 5 l’autre prié par Sylla de reuenir, ne craignit
point de le refuler , en vn temps , où luy refufer Cll’oit vn
crime capital. La prifon ne fit point taire Socrate5 on luy
donna moyen de le fauuer, mais il n’en voulut rien faire, 8c
demeura pour apprendre aux hemmes le mel’pris de deux
chofes qu’ils apprehendent le plus , la mort 6c la prifon.
Mutius le brulla la main 5 c’ell vne chofe bien cruelle que le
feu5mais combien l’el’l-il dauantage quand c’ell: vous-mefme

qui VOus elles occalion de le fentir P Vous voyez vn homme
qui ne fçait que c’el’t de fcience, ô: qui n’a iamais oüy aucune

leçon du mefpris de la douleur, ny de la mort , fortifié feu-
lement d’vn courage militaire, le donner luy-mefme la puni?
tion d’vn dell’ein mal executé. Il demeura ferme à regarder

fondre la main dans la flamme 5 8: quoy qu’il ne luy en rel-
tal’t plus que les os dépouillez , il ne l’olla iamais que l’en-l

nemy mefme ne luy fill oller le feu. Il pouuoit bien faire
quelque chofe auecque plus de fuccés, mais non pas auecque
plus de courage. Voyez comme la cruauté n’el’t pas ny li
dure ny fi tendre à ordonner les fupplices, que la vertuàles
endurer. Il fut plus facile àPorfenna de pardonnervàMutius
la volonté qu’il auoir eue de le tuer, qu’à Mutius de le par-
donner à foy-melme la faute qu’il auoir faire de ne l’auoir
pas tué. Vous me direz que ’ce font des contes qu’on fait aux
’efcoles,, 8c que tantolt quand il fera quellion de melpriler
la mort, i’auray l’exemplede Caton tour prell à mettre fur
le bureau. Pourquoy ne l’y mettrois-je P pourquoy ne Vous
treprelenterois-le comment cette nuiét qui fut la dermere, li-
fant le liure de Platon, fon efpéeau cheuet de (on lift, (car
il auoir aulli bien pourueu à pouuoir mourir qu’à le vouloir)
.aprés auoir donné l’ordre, qui le poquoit donner au defordre



                                                                     

où elloient fes allaites, il penfa qu’il falloit faire en forte que
Caton ne pull; receuoir la vie ou la mort de performe. Ainft
ayant tiré du fourreau fou efpée, qui iufques-là n’auoit iamais

fait de meurtre 5 T-u n’as rien gagné, dit-il , Fortune d’auoir
trauerfé toutes mes entreprifes. quques icy i’ay combatu
pour la liberté de ma Patrie, mais non encore pour la mienne.
le ne me fuis point oblliné pour viure libre , mais pour vi-
ure entre des libres. Maintenant que lesvchofes du monde
font déplorées, 8c que leur confulion n’a plus de remede , il
ell temps de mettre Caton en lieu de (cureté. La delfus il le
la plongea dans l’ellomach 5 6c bien-tolt aprés diminué de
fang 8c de force , mais aulli ferme de courage qu’auparauant,
non plus en colere contre Cefar, mais contre foy-mefme, à
faute d’armes il fourra les mains dans fa] playe , en arracha
les emplall’res 8c les bandages, 6c fit ’fortir cet efpritli gene-
reux 8c li braue, qui nevpouuoit rien voir au dellus de foy.
Ie ne vous amene pas tous ces exemples, pour exercer vollre

4 efprit, mais pour vous alfeurer contre ce qui vous fait le plus
de peut. Or il n’y a point de meilleur moyen de vous alleu-
rer, que de vous moufeter que le mefpris de ce moment de
rendre l’ame , ell vne refolution où les plus grands perfonna-
ges font bien fouuent égalez par des efprits foibles , qui ia-
mais en autre occafion n’ont donné te’fmoignage d’auoir du

cœur. Scipion , de qui le grand Pompée auoit efpoufé fa
lille, ayant cité reporté par vn vent contraire à la colle d’A-

frique , où tout aulli-tolt il le trouua tellement inuelly dans
fou vailfeau , qu’il n’y auoit pas moyen qu’il efchapall , fe’
donna de l’efpée au trauers du corpS5 Et comme il ouït qu’on

demandoit ou el’toit le General , il refpondit , le General fe
porte bien. Cette parole le fit aller du pair auecque roui
ceux de fa .Maifon 5 8c continua l’opinion qu’on auoir , que
l’Afrique elloit fatale à la gloire des Scipions. Ce fut beau-
coup de vaincre Carthage , mais ce fut encore plus de vain-
cre la mort. Le General , dit-il, le porte bien. Eull-il ellé
raifonnable qu’vn General, 8c vn General qui commandoità
Caton mefme, full mort d’vne façon moins braue 8c moins
releuéea le rie-vous veux point amufer à lire les hil’toires, ny
à réueiller tous ceux des liecles pall’ez , qui ont mefprifé la
mort , dont le nombre el’t infiny 5 regardez feulement le nollre,
de qui nous acculons ordinairement la mollelfe 8c la dilfoi
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lution. Vous ay en trouuerez de toutes qualitez , de toutes
fortunes, 8c de tous âges , qui n’ont point fait de cas de s’ollcr

la vie, 6c de finir leurs maux par la mort. le vous iure, Lu-
cilius , qu’il y a fi peu d’occafion de craindre la mort , que je
ne croy pas qu’il y ait rien de comparable au bien que nous
en receuons. Ne vous fonciez donc point des menaces de
vollre partie 5 sa bien que voltre confcience vous doiue faire
attendre vn bon fuccés de vos affaires, toutesfois pource qu;
pour gagner fa caufe , il ne fulfit pas de l’auoir bonne , pro-
mettez-vous d’vn collé qu’on vous rendra juflice . mais de
l’autrepreparez-vous à vous confoler . quand on ne vous la

rendra point. 5III. Sur tout , fouuenez-vous de confiderer les chofes a
hors de leur tumulte5 voyez de prés ce que c’el’t 5 vous n’y

trouuerez rien d’épouuanrable, que le feul épouuantement que

nous en prenons. Nous ne femmes en cela gueres moins en-
fans, que les enfans mefmes. Ceux qu’ils aiment le plus, qu’ils

ont le plus accoullumé de voir tous les iours, leur font peut
quand ils font mafquez. Les chofes ont leur mafque aulIi
bien que les perfonnes. Il le leur faut oller , 8c, les regarder

I en leur vifage naturel. Q1; penfez-vous faire de me mena
trer des glaiues, des feux , 8c vne troupe de bourreaux qui
grincent les dents à vos collez P Ne vous cachez point fous
cet équipage 5 cela ell bon pour faire peur à des niais. (Tell
la mort dequoy mon valet 8c ma feruante firent dernie-
rement fi peu de cas. A quoy ell bonne cette monllre de
fouets, de tortures , à: de gefnes , ’del’tinées à chaque partie

du corps pour le tourmenter P (la; veulent dire tous ces in-
firumens à defchirer vn homme piece à piece ,que vous nous
déployez auec tant d’appareil P Ollez-nous ce qui nous ell onne5

faites taire les gemiffemcnts 8c les cris 5 fupprimez cette ai-
greur de voix que le démembrement fait éclatter 5 qu’ell-ce
que toute vollrel pompe, linon la douleur mefme d’vne gout-
te, d’vne colique , ou d’vne femme en fon accouchement?
Si ie la puis fupporter , c’el’c peu de chofe 3 fi ie ne puis , i’en

l’eray bien-roll dehors. Reprefentez-vous ce que tant de fois
vous auez oüydire. Souuenez-vous de ce que fi fouuent
vous auez dit vous-mefme 56e rendez par effet, tefmoignage
de la verité de vollre doctrine. Il n’y a rien de fi honteux
que le reproche qu’on nous fait ordinairement , que nollre

Philofophie
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Philofophie l’e limite à des paroles , 8c ne va point iufqu’à

l’aétion. . ’
IV. Q1; voulez-vous dire P cil-ce à cette heure que

vous-vous auifez , que vous elleskl’ujet à la mort, au bannifa-
fement 8c à la douleur P ce l’ont toutes chofes à quoy vous
elles né. Imaginons-nous que ce qui peut le faire ne man-
quera pas de fe faire: Ie fçay bien que vous’n’aue’z point
attendu mon confeil a vous refoudre 5 Aulli ne VCUX’jC de
vous autre chofe pour cette-heure , finon que vous olliez ce
trouble de vollre efprit , autrement vous le trouuerez lafche

- quand il fera quel’tion de remployer. Tirez-le du particulier
au general 5 dittes-luy que ce corps el’t mortel 6c fragile , 8c
que non feulement l’injure , ou l’opprellion d’vne force plus

grande que la lienne , mais fa volupté propre peut ellre oca
talion de l’affliger. La bonne chere luy donne des indigeé
liions , le vin”des paralyfies ,’ les fe’mmesedes affoiblillements

de pieds , de mains , 8c de toutes les jointures. Mais que
lera:ce , fi ie. deuiens paume P i’auray beaucoup de campai
gnons. Si ie fuis banny, ie croiray ellre originaire du lieu
mefme où il me fera commandé d’aller. . Si iay les fersaux
pieds, ie diray5 Suis-je librelen l’el’cat où ie fuis né P Ne luise

je pas attaché naturellement à cette malle de chair P Si le
meurs , ie cell’eray de pouuoir .el’cre malade , ie celferay de
pouuoir ellre .prifonnier -, ie cell’eray de pouuoir mourir. le
ne fuis pas liïmal aduife’ d’apporter icy la chanfon d’Epieure;

Que ce. font contes que les apprehenfions qu’on-nous donne
desEnfers ,. qu’il n’y a point d’Ixion qui tourne Yne roue, de.

Syfiphe qui porte vne pierre qui retombe, de Titie de.qui le
poulamon 8c: le. foye renaill’ans à mefure qu’ils font mangez,
foient eternellement defchirez par vn Vautour. C’ell à faire
aux renfans’ de craindre C’erbere , des lieux fans iour , 8c des

Fantofmes qui n’ont autre chofe que des os. La mort Ou-
nous confume,’ou nous laill’ealler. Si elle nous laill’e aller,

ce que nous auons de meilleur nous demeure, 8c ne perdons
que ce qui ne faifoitque nous charger. Si elle nous confus-
me, comme nous ne pontions plus fentir de, bien , aulli ne
pontions-nouslplus fouffrir de» mal. Trouuez-bOn que ie ’
vous rapporte icy vn de vos vers, ’ôC que ie’ die que vous ne
l’auez pas plus efcrit pour les autres q, que pour Vous. Il n’y
a-point d’apparence de dire vne chofe , 5c de penfeïr le con-
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. traire; combien cil-il plus honteux de démentir ce qu’on a

efcrit.
IV. Il me louaient d’aueir veu quelque trait de Vous, où

Vous diliez que nous ne tombions pas tout d’vln coup en la
mort, mais que nous y defcendions par degrez , 8c vne piece
apres l’autre. Il n’elt iour que nous ne mourions5 car il n’el’r

point de iour que nous ne perdions quelque chofe de nol’tre
vie, ô: lors mefmes que nous crollions, nol’tre vie decroill.
Nous auons ollé enfans, garçons, 6c jeunes hommes. ce,
âges-la font perdus pour nous; le temps pall’é iufques àhier
el’t tout éuanoüy, 6c le mefmeiour où nous femmes , el’c
moitié à nous, 6c moitié à la mort. Comme ce n’el’r pas la

derniere goutte d’eau qui vuide vn vailfeau, mais toutes celles
qui font coulées aupar-auant, ainfi l’heure derniere où nous
cellons d’ellre, n’el’t pas la feule qui fait nollre mort, mais
bien elle ell la feule qui l’accomplir. C’elt l’heure où nous

femmes arriuez au logis, mais nous auons ellé long-temps
par les chemins. En faifant toute cette defcription, aucc
vollre fufliifance acceullumée, ô: qui ronfleurs grande, fem-
ble encore auoir quelque vehemenee particuliere quand il ,
ell: quellion de rendre tefmoignage à. la verité, vous auez
dit ,

L’hommefia plus d’un Infime, niais le dernier l’emporte.

l’aime mieux que vous vous amufiez à vous lire, qu’a lire

ma lettre. Vous verrez en vos versque cette mon de qui
nous auons tant de peut, cit bien la derniere, mais qu’elle a
ellé defia precedée par beaucoup d’autres. le voy.- bicn où vous

voulez venir. Vous demandez s’il y aura rien dans Cette
lettre? ’ le m’en vay vous mettre quelque chofe qui le rap-
porte à la matiere que nous auons traitée. Epicu’re ne blâ-

me pas moins, ceux qui defirent la mort, que ceux qui-la
craignent. Voicy ce qu’il dit5 C’ell vne mocquerie de vou-
loir mourir par vn degoull de la vie, veu que de la’vie que
nous menons, nous vient l’occalion de vouloir mourir; Et
en vn autre lieu, Ell-il rien, dit-il, de fi ridicule que de
fouhaiter la mort , veu que c’ell la crainte que nous en auons.
qui nous fait déplaire de la vie? Ce n’elt pas tout que de la .
fouhaiter. Il en ell de fi mal-auifez , ou plufiofl fi hors du
fens, qu’ils le fent- mourir eux-mefmes, pour la peut qu’ils,
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ont de mourir. Prenez. celuy que vous voudrez de tous ces
poinétsn, il vous fortifiera l’efprit en la patience de la vie 8e
de la mort. Il ne faut pas tr0p aimer la vie, mais aulli ne
la faut-il pas tr0p haïr. Nous n’auons pas moins de befoin
de nous refoudre au dernier qu’au premier 5 Et quand la rai-
fon mefme nous confeille de mourir, il le faut faire auecque
iugement, non pas y courrir à bride abbatuë. Vn homme
de courage, ô: qui a la telle bien faire, ne doit pas fuir de

la vie; il en doit fortir. Euitons fur toutes chofe-s cette paf-q
fion, à qui beauCOUp. le laifl’ent gagner,de vouloir mourir
fans fçauoir pourquoy; Car en la mort, comme en autre
chofe, I’ef prit de l’homme a quelquefois des mouuemens in«

confiderez. Il n’y a point de dillinétion de qualité, ny de
fulfifance. Chacun le lailfe emporter, les fors a; les poltrons,
comme les galans 8c les braues; ceux-cy pour auoir trop de
cœur, &ceux-là pour n’en auoir point. Il y en a qui s’im’s

portunent de faire ,. 8c de Voir: toufiours. de mefmesgghofes.
Ils ne haïll’ent pas leur vie, maisils en font ennuyezaièCe
font.des confiderations où la Philofophie mefmé nous amena
quelquefois. Ne ferons nous iamais autre chofe querneur,
leuer, coucher, manger, auoir faim, trembler derfreidç 8:
bruller de chaud. C’elt touliours à refaire5 les chofes du
monde font enfilées d’vne forte, qu’en s’entrefuïant elles fe

fuiuent. La nuiét prell’e le iour , le iour la nuiét5 L’Ellé,
l’Autonne, l’I-Iyucr 6c le Printemps font le commencement
ô: la fin des vns des autres. T out fe palle, mais c’ell pour
reuenir. le ne voy rien que ie n’aye veu5 ie ne fais rien que
ie n’aye fait. Il n’y a performe qui n’en full quelquefois dé-

oullé. Il y en a allez qui n’el’timent pas la vie vne chofe
fafcheufe, mais il leur femble qu’elle ell fuperfi’uë, 5c qu’il

n’y a pas moyen de s’en palier. .
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EPISTR’E XXV-

ARGVMÈNI’

I. Les mauuaifi: habitudes quelques enracinées qu’elles foient,

ne [ont époint incurables. ’
1 Le plus panure du monde, e]! afin. riche, pour auoir a
’ qui efi ncceflaire.

III. Q1371 nous faut reprefe’nter en tefmoin en toutes nos
afiions 5 il n’importe quel, pourueu que [à me [on telle , que
les plus perdus ayent honte de faire parot’flre leur: vices de.
nant la].

I 1V. L’homme de bien doit niare chezfl] s (9’ le "1461W" en

compagnie.

I; Vant à ce qui touche nes deux amis , il n’y faut pas
aller par vn mefme chemine. Il y en a vn duquel il

fullit de redrelI’er les imperfeetions5. mais de l’autre, il les
faudra rompre, tout à fait. le parleray librement5 Si ie me
picque le premier, ie ne fuis point fou amy. Et quoy, vou-
driez-vous mettre vn homme de quarante ans en tutelle? Ce
n’ell point vn âge Capable d’inflruétion. Il faut qu’vne amé

foit tendre, pour: prendre le ply qu’en luy veut bailler. le
ne fçay pas ce que i’aduanceray5 mais puis que mon deuoir
me commande que ieJ’entreprenne, ie courray la fortune de
l’euenement. Il n’ell point de mal incurable , quelque enra-
ciné qu’iquoit; mais il fe faut bander contre l’intemperance,
8c réduire le patient à foulfrir beaucoup de chofes contre l’a
volonté. (fiant à l’autre , ie n’en fuis gueres plus all’euré;

tout ce que voy de bon , c’el’t qu’il rougit quand il fait
quelque faute. Tant qu’il aura cette honte, i’en auray bon-
ne Opinion. Il la luy faut entretenir. Pour le regard de cét
endurcy, ie ne tiens pas qu’il le faille mener trop rudement,
de peut de le defefperer. Il faut ehoilir le temps à propos
pour y tenter quelque chofe, 8c le prendre , s’il cil pollible,
quand il eft en bonne humeur, &qu’il femble ellre en quel-
que difpofition d’amendement. le ne me tromperay iamais
en fes interualles. annd il fera fage , ie m’attendray de le
’reuoir plus égaré que iamais , 8c quoy qu’il n’y pareille pas

de vice , ie ne lailleray pas de croire qu’il y en a.
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. I I. le donneray quelques ieurs à cét exercice, 8e verray
ce qui s’y pourra faire.- Quant à Vous, faites nous voir vo-
llre refolution (Savons depefchez de ferrer bagage. Rien de
ce que nous auons , ne nous ell necelfaire5 fi nous nous ran-
geons aux Loix de Nature, nous femmes riches. Ce qui
nous fait befoin, ne coufle rien5 ou s’il coulle quelque chofe,
c’ell fi peu , que cela ne Vaut pas d’en parler. Nature ne veut
que du pain, 6c de l’eau. Le plus pauure du monde ell allez
riche pour en auoir, sa qui s’en contente, fa condition ell
aulli bonne que celle de Iupiter. C’ell l’opinion d’Epicure,

de qui ie Vous vay dire vn autre beau trait 5 Faites, dit-il,
toutes chofes, comme f1 quelqu’vn vous regardoit.

III. .Il n’y a point de doute que vous ne falfrez beaucoup
pour vous, déchoifir. ’quelqu’vn,fLir qui vous ayez teufiours

les yeux, 8c que vous imaginiez to’uliours prefent, quand
vous ferez quelque delfein. Ce feroit bien’plus de gloire,
de vous pr0pofer quelque homme de bien5 toutefois prenez
le premier venu; ie me contentera)! que vous penliez toû-
jours ellre en la prefence de quelqu’vn. La folitude ne nous
perfuade iamais que du mal. quand vous aurez profité de
telle’forte, que vous aurez du refpeél pour vous-mefme,
vous pouuez alors dentier congé à vollre Gouuerneur. qu- .
qu’à ce que cela foil, mettez-vous en la Conduite de quelque
homme d’authorité, feit’ Caton, Scipion,ou Lelius, il n’ime

perte, pourueu que fa Vie foit telle, que les plus perdus
ayent quelque honte de faire pareillre leurs vices deuant

luy. -IV. Quand vous en ferez venu-là, que de vous porter
honneur à vents-mefme, ie vous donneray le mefme confeil
que donne Épicure. Penfez que vous n’auez iamais plus de
befoin de vous retirer en vous-mefme, que quand vous elles
contraint d’ellre en compagnie. Gardez-vous de rell’embler
au grand nombre que vous voyez. Vous ne feriez pas bien
alors de vous quitter. Regardez les tous l’vn aprés l’autre;
il n’y en a pas vn, qui ne fe trouué mieux en toute autre
compagnie qu’en la fienne. Ne vous retirez iamais plus en
vous-mefme, que quand il faudra que vous lovez en com-
pagnie; mais ne vous y retirez pas, f1 vous n’elles homme
de bien, et li vous n’allez l’ame fans tumulte, 8c fans paf-
lion. Car alors vous feriez mieux de vous quitter , et de

Tome I. .N n iij
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vous en aller auecque la. foule5’ôc vous ne fçauriez ellre. plus
mal aucc tout autre qu’auecque vous:

EPISTRE XXVL
g ARGVMENI’

1. La V ieillefli afoiilit le carpe, 0’ fortifie! ’arne, en la deii.

. airant. des vices. . rIl. La ânon qui efl causée par la V ieillcflè eji douce.

11]. La mort e(i le luge intraitable de noflre me. .
1 V. 354,7! faut continuellement apprendre à bien mourir.

LIE Vous difois il n’y a guerres, que je m’en allois arriuer
tout bellement à la Vieillelfe. Mais à cette heure, l’ap-

prehende que la Vieillell’e ne foie demeurée bien loin derriere
’mo . Ma dif olition 6c mes années fe doiuent deformais nom-

Y P . .mer d’vne autre façon. Quand on parle de vieillell’e, on n’en:

tend pas vn âge rompu, mais feulement lalle’. Ce que i’ay,
c’ell decrepitude, ie fuis au bout de lacarriere. Toutefois ie
ne craindray point de dire que ielne me fens incommodé ’
que du corps , 8c que ie n’eus iamais l’entendement ny plus
fain, ny plus entier. le n’ay rien de vieux en moy que les ’
vices, 8c les parties dellinées à. leur vfage; l’efprit ell vigou-
reux, sa fe réjouît que le corps ne luy donne plus gueres de
trauerfes. A celle heure qu’il ell déchargé d’vne bonne par-

tie de fon faix, il ne demande que de l’exercice , 8c me veut
démentir , quand ie parle de ma vieillelfe. Il dit qu’il ell en
fa fieur’5 ie fuis content de le croire, ô: de le laill’er- faire.

le veux pourtant regarder ce que ie dois de mon amende-
mentàla PhilofOphie, 8c coque i’en dois à mon âge. le
veux mettre d’vn collé ce que ie puis faire, 8: ce que ie ne,
veux pas faire5 8e de l’autre ce que le veux bien faire, sa ce
que ie ne puiS5 car fr ie veux quelque chofe de plus que ce
que ie puis , ie fuis bien aile de mon impuilfance. Quelle oc-
cafion auons nous de nous en plaindre, 8c quelle incommo-
diré nous ell-ce, que ce qui deuoit auoir fin, foit acheué P
Vous me repoudrez , qu’il n’y a point de plus grand deplailir,
que d’aller en diminuant , 8c fe voir comme fondre de iour
en iour; car nous ne tombons pas d’vne fecoulle, 8c ne fomi
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mes pas tenuerfez d’vri feul effort. Nous auonstous les iours
quelque ceuP d’ongle , 8c d’vne heure à l’autre nous perdons

quelque chofe de nollre vigueur. Mais comment fçaurions
nous mieux partir du. monde, que d’ellre par vne dillolution
naturelle infenfrblement amenez à nollre fin P Non qu’il y
ait du mal à mourirvteut-d’vn coup’,jôc fortir inopinément ’

de cette vie, mais parce que :c’ell vne douce voye que d’en
ellre retiré tout doucement. ’ ’ y v 5

Il I. De moy, commefi i’ellois fur le. peinét d’en faire
l’experience, sa en ce dernier iour qui prononcera l’arrell de
mes années pall’ées, ie’me confidere 8c me tiens ce langage-5
Tout Ce que i’ay dit, ou fait iufqu’à cette-heure, n’ell rien.

Si i’ay donné quelques tefrnoignages de mon courage , ç’a
ellé en chofes de peu de merite, nô: y a eu plus d’impellure
que de verité. le n’ay rien fait que beaucoup d’efperances
ne m’ayent follicité de faire; fi i’ay quelque chofe de bon
dans l’ame, la mort me ale dira. C’ell pourquoy, fans m’é-

frayer, ie me prépare à cette iournée, où le mafque leue’, ie

verray fi mon courage ellgaulli braue que ma langue, 8c li
les rodomontades que i’ay faites contre la fortune n’elloient
point autant d’artifices, pour me faire ellimer ce que ie n’e- 4
llois pas. Ne prenez point garde a [Opinion des hommes 5’
elle ell ordinairement douteufe 8c peut pancher aulli tell
d’vn. collé que de l’autre. Mettez à part toute l’ellude que

vous auez iamais faire5 la mort vous iugera. Ce ne font ny
les difputes, ny les difcours profonds, ny les préceptes de;
Philof0phie, qui font pareillre la force de l’ame. Bien fou-
uent ceux qui ont le courage plus bas ,n ont le langage le plus
haut; C’ell à,rendre’l’efpnt, qu’on vert ce qu’vn homme a ’

dans le cœur. aLa oondieionmeplaill bien 5 ie n’ay point de
peut de ma ’caufe. Voila’lde. quelleforte ie m’entretien35mais
faitesiellat- que ie ne parle spasxm’oins à vous qu’à moy. Si
vous elles plus’jeun’e, qu’importe P La mort ne compte pas

les années. Elle vous attend peut-ellre ailleurs que vous ne
penfez5 c’ell pourquoy attendez-là par tout. I’ellois prell à
.clorre ma lettre , 6c prenois délia le cachet. Mais il m’ell
:fouuenu, qu’il luy faloit garnir fa bougette, &luy bailler de
:quo’y’ faire fou ehemin.’ le ne vous dis point où ie fouille. p

Vous lefçauez bien, ayez tant foit peu de patience, le vous
iray querir chez moy dequoy payer.

t m--»-v.....,,- .
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IV. Cependant Épicure me prellera cette fentence 5 Ad- 5

urfez lequel fera le meilleur , que la mort vienne à»nous,.ou
quelnous allions àelle. Il veut dire qu’il faut apprendre-à

. bien mourir. Vous penfez peut-ellre que c’ell folie d’appren-

dre auecque tant de peine, vne chofe que nous ne deuons
faire ’qu’vnc fois5 8c ie trouue au contraire, que c’ell ce qui

nous y doit rendre plus diligents. Il ne faut iamais cell’er
d’apprendre vneàchofe que nous ne pouuons iamais ellre af-’
feurez de bien fçauoir. Méditer la mort , c’ell mediter la
liberté. fçait mourir, ne fçait point feruir. Il ell au

L dell’us de toute forte de puill’ance ou pour le moins il en ell

hors. Il le mocque des prifons, des gardes 8c des cachots5
il en a la porte ouuerte.- Tout ce qui nous arrelle, c’ell l’a-
mour de la vie. Véritablement il ne ’faut pas l’abandonner

entierement 5 mais il en faut retrancher quelque chofe, afin
que fi l’occafion s’en prefente,,nous n’ayons rien qui nous”

empefche de faire à l’heure mefme ce qu’il faudra faire quel:

que iour.

E P I STR E XXVII-
k A R G V M E N T. 5

I. Les. Vieillard: [ônt blafmables, qui aiment les plaift’rs des
jouals gens 0’ qui ne font pas mourir leur rvice deuant qu’eux.

Il. La vertu efl levfe’ul bien de Maman, qui ne s’acquiert par
par Procureur, comme beaucoup d’autres Sciences.

’ I. Ous mexdirez, que ie-vous prefche à prefent que .ie
me fuis prefché moy-mefme, ’ÔC que m’ellant mis en

bon ellat, ie’ palle mon temps à reprendre les autres. le ne
fuis pas fi prefomptueux que de me fentir malade, 5c de faire
le Medecin. Mais comme gardant le liât, tous deux en mef-
me chambre, ie deuife aucc Vous de nollre maladie, a: vous
faits part des remedes que ie fçay pour la guerir- Quand le
parleray donc à vous, penfez que c’ell à moy-mefme que le

parle, 8c que deuant vous en mon cabinet ie me demande
compte de mes actions. C’dl à moy que ie crie, Regardez
quel âge vous auez; sa vous aurez honte d’auoir les mefmes *
veloutez 8c les mefmes delleins que vous auiez , quand vous

ellicz

l.
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cl’ciez encor enfant.- Deuant que de mourir , faites pour VOus
vne chofe, c’efiz que les vicesmeurent auant "vous. Quittez
toutes ces voluptez pleinesde trouble 8c de tumulte, qui
vous confieront bien cher yu ioula: Les pafl’ees font duîmal’

autant que les futures. quelque bon l’accez qujayent-lles cri-ï
mes, ils ne laifl’ent. pasnde gefner l’arme apres l’exec’ution.’ Le)

trouble qu’ils donnent ne fe palle. pasauec eux; Il en en de
mefme d’vnplailit quehtvertu m’accompagneï’pointüï aL
touliours le repentir. .à,fiîqu’cuë,:-ril n’eû ny folide ny fichera, *

Et quand-il ne feroit point dommageable; fa faite4n0us don: i-
lne allez de fujet-de le-fuir.w :1 ..

le. Voyez planoit de. trouuer quelque-’bién-qùi (oit dura: ’
ble; or il n’y ena pointd’autre que;celuy que de foy l’aine--
prend elle-mefme; C’eft de :la vertu feule que«viennc’ntwl’es
ioyes perpetuelles, ôtqui (ont hors a. de toute aPPrChCnfiÔ’flæ i
S’il y a de l’obltacle, ilapafl’e au delfous’ed’ell’e ,* comme vn

nuage, qui ne’luy empefche. point le’iour. (Ligand (Erg-sec
que p nous feronsli heureux d’y paruenir Pi’Certainement
nous, ne nous arrel’tons pastour court, mais nOus- nous ha-
lions bien lentement. z Il y asencore bien de la ’befogne; i Si
vous en voulez voir lai-in, il y’faut’ veiller"; 8c trauailler
vous-mefme. Ce n’efl point chofe qui fe fafl’epar Procureunr
Il y a d’autres fçiences, ’toùl’onâpeut’ prendre de «l’aide pour

clludier. Il yauoit de mon temps vn Caluifius Sabiïnus-fOrt " V
riche, 6c qui auoir de l’efprit, 8c le reuenu d’vn affranchi.
C’efloit l’homme que ie vy iamais , qui auoit la plus mau-
uaife gnace à faire le Grand. Il auoitfi peu de memoire, que
s’il vouloit parler d’Vlle’e, d’Achile, ou denPriam, il-ne

fçauoit pas trouuer leurs noms , quoy qu’il les connufi mieux
que nous ne connoiflons nos maif’tres d’efcole. lamais vieil.
Nomenclateur, de ceux-cy qui forgent les noms, quand ils
ne les (canent point, n’en donna de fi faux à perlbnne,
comme ce pauure homme en donnoit aux Grecs, ’ôc aux
Troyens; cependant il auoir enuie d’eftre tenu pour vu f ’
nant perfonnage. Il s’auifa pour auoir plufiofi fait, d’auOir
des efclaues, 8C de les acheter bien cher, dont l’Vn (ceu:
Homere par cœur, 8c l’autre Hefiode; les neuf Lyrique:
eurent aulli Chacun le fieu. Ne vous ellonnez pas, fi ie vous
dis qu’il les acheta bien cher. Il n’en trouua point, il les fit

- faire exprés. (Mind il eut drefl’e’ tout. cet équipage, il cornj

.tTome O o
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menga de rompre la refit. à ceux qu’il appelloit’à manger

auecque luy. Ses. protocoles citoient à les pieds, qui luy
fourmilloient des vers, à mefure qu’il en demandoit. Maisil -
n’en pouuoir pas reciter vne moitié, que l’autre ne luy cfcha’.

pali. V-n Sabellius Quadratus ,l qui ne faifoit autre mefiier
que de fuiure les tables des riches , qu’il voyoit n’auoir pas

’ beaucoup d’entendement . ô: de fe rire d’eux en mangeant
leur bien, luy confeilla .d’auoir desrvalets à. luy ramafler les
paroles. Comme Sabinus luy cuit-dit, que ces efclaues luy
coufiqientdçux mille efcus lapieee s Vous enliiez eu , ref-
pondit Sabellius , autant d’armdires à. meilleur marché. Tou-

tesfoisil auoir cette bonne. Opinion deefoy, qu’il penfoit dire
le plus fçauant homme qui full: en (a maifon. Le mefme luy
confei’lla de s’exercer à luitter. Sabinus , homme mal faim,
palle , 8c extenué, luy ayant rel’pondu là demis; Comment .
voudriez-vous que ie luittaIIe, tout ce que ie puis faire c’ell de
viure. Ie vous prie , dit-il , ne dittes pas cela , vous auez tant"
de valets , fi grandsôc fi forts , à voûte commandement? Vne
bonne ame ne tombe point au commerce; ôt quand il s’en
trouueroit à vendre , ie ne penfc pas qu’il fe trouuafi per-
forme qui en voulut acheter. Quant à la mauuaife , on ne t
trafique d’autre chofe. Mais prenez ce. que ie vous doy , 8c
adieu. C’efl riehefl’e qu’vne pauureté qui le range aux loix

de la, nature. Épicure a toufiours ce langage’ en la bouche,
de n’en change que les paroles. Mais on ne peut iamais allez
fçauoir. Il efl: des perfonnes-à qui il ne, faut que moufflet
les remedes, 8e d’autres à qui il les faut mettre dans la telle

à coups de marteau. p ’ *

EPI s T R E XXVIII-
ARGVMENr

le Le changement du [mm ne prqfitc point à aux qui Forum

leur fait: aux eux. .I I. Fuir le bruit du Palatin V
l I I. Cognoiflrc [a faute, c’efi dire mon): d’amendement.

1, Ovs vous cllonnez que tant de voyages que vous
auez faits, 8e tant de lieux ou vous auez cité, ne vous
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ayent pas fait patter vol’tre humeur melancolique. l’enfer
VOus citre feul à qui cela (oit arriué ? C’el’t l’efprit qu’il faut

changer 5c non pas l’air; Pafl’ez tant de mers que vous voua
drez, reculez -vous en des folitudes , où iamais homme ne
mette le pied, en quelque part que vous alliez, vous aurez
toufiours vos vices auecque vous. (Luglqu’vn faifant vn iour
cette mefme plainte à Socrate , il luy dit : Pourquoy Vous
eflonnez-vous que vos voyages vous foient inutiles , veu que
Vous-vous portez par tout ou vous allez? La caille-qui vous
fait partir s’en va quand 8c vous. mig grand profit vous
peut faire de voir 8c de connoil’tre des pays à: des villes que
iamais vous ’n’auez connus ny veus? Tout cela n’en que vous

I tourmenter en vain. Voulez-Vous fç’auoir d’où vient que
vous ne gagnez rien de fuir? Vous-vous enfuyez aucc vous:
Il faute mettre baste qui vous charge l’cfprit; autrement,
foyez où vous voudrez , vous ne ferez iamais bien. Faites
ellat que" Vous elles aujourd’huy comme cit cette Sybille dans
Virgille’, quand l’enthoufiafme la prend, 5c qu’elle a dans lé,

corps Vn efprit autre. que le lien.

La Preflrefie tempefie’,’ (9’ wudmit’b’z’en pouuoir

Mettre le Dieu dehore. ’ -
Vaus "courrez des tous cotiez , parlant vous defcharger de ce
qui VOUS-préliba ô; tarit plus vous V’Ous remuez , tant plus
vous en recettez d’incommodite’. Comme vous voyez dans
vn vaifl’eau , que ces paquets qui ne bougent d’vne place, ne
sl’e’branlent point, ’ëe que quand ils’font iettez inégalement .

d’vn lieuà l’autre, ils le font perdre, et prefque tenuerfer
de lem” copté. Tour. ce que VOus faites, VOUS le faites contre

vous. Vous vous gafiez de vous remuer, Vous donnez des
heurts à vn malade. Quand vous ferez guery, vous n’irez
en lieu qui ne vous do’nne du plaifir. (ligand on vousrele-
guettât au haut du monde, ô: qu’dn vous confineroit en la
Iregion la plus lamage qui (oit fur la terre , quelque bar-
bare qu’y fait le peuple, vous y trOuuerei de l’hofpitalité;

l’importance de voûte repos eli en vous, 6:. non- pas au lieu
ou vous allez. Il n’importe où nous fuyons , c’el’t folie de
s’en foncier.Ï Il faut’er’oire’ quelnous ne fourmes point nez

pour vn petit coin de terre, mais que monde entier cit
nolire patrie. Si vous auiez cette impreflion, Vous ne vods

Tome It . O o i)
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efionneriez pas , que la diuerfite’ de tant de lieux , où’ le dé-

goult vous a chaille de l’vn àl’autre , ne vous auroit de rien
l’eruy. Ce n’en pas voyager ce que vous faites , c’el’c roder à;

tournoyer. Vous elles aujourd’huy en vn lieu, demain en vu
autre, comme fi la felicite’ que vous cherchez, ne le pouuoir
trouuer par tout. En quelle part du monde fçauroit-on cuir
plus de tempcfie, qu’en vn Palais P 8c cependant qui feroit con-
traint d’y viure, trouueroit moyen d’y auoir du repos. , ,

II. Mais tant quel’eleétion de ma demeure me [fera libre,
tie. m’en tiendray le. plus loin que ie .pourray. Car-comme il
n’en point de corps fi bien compol’ez, qu’vne demeure mal
aérée n’apporte quelque altera-tion à leur (anté 5 tout. de mef-

me, quand vn efprit vertueux n’a pas encore atteint [a per-
fcétion, mais en encore en chemin ïd’y arriuer, il cit des
chofes, qu’il fait beaucoup pour luy de n’approcher point.
le ne fuis pas de l’Opinion de ceux, qui à corps perdu le. iet-
tent au milieu des ondes 5 8c nourris volontairement dans le
tumulte , ne [ont pas bien-nifes , s’ils ne fait toufiours aheur-
tez contre quelque difliculte’. .Ie ne-dy pas. que files occar
fions s’en prefentent, vn homme rage ne les reçoiue auecque
patience. Mais il ne prendra pas plaifir à les chercher. Il
aimera mieux la paix que la guerre. Et de fait ,qu’auroit-il
gagné de s’elire demeflé de les vices, s’il. luy falloit toute la

vie auoir le ballay en main, pour nettoyer les ordures de (on
voifinu Vous me direz que Socrate eut trente tyrans en
telle, 8c que iamais ils ne luy peurent faire faillir le cœur.

. Œimporte du nombre des maifires. Il n’y a qu’vne (et!
uitude. (hiconque la peut mefpril’er , quand il auroit
autant de maintes qu’il y a d’hommes au monde .,. il cil li.

bre. - - ’III. Il cil temps de cefl’er, mais il faut premierement payer
le tribut. Le commencement de s’amender, c’eû- de con-
noifire qu’on a failly. Épicure cil autheur de cetteÏfentence,
qui el’t tres-belle à mon iugement. Car qui ne cule point
faillir, ne peut vouloir qu’on le reprenne. Il (e fait prendre

a en faute deuant que de s’amender. Il en cit qui font gloire
de leurs vices. Penfes-vous qu’vn homme quine peule pomt
ellre malade, le mette en peine dechercher le Medecin.;?
Taitcs donc ce qui vous fera poliible pour vous conuaincre.
Informez contre vous 5 (oyez premierement voûte acculèrent,
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a: puis voffrciuges àla fin, demandez grace, mais ne la vous
donnez pas quand vous penferez meriter punition.

EPISTRE XXIX.
ARGVMENT

. 1. Q1357 nefe’eut pas rejet" de reprendre ceux qui teignent pour;

Â eflre. reprit. .I I. Les mefêbun: ne rient p4: long remis.
u mort.Il]. La Vertu en figue le "reflues de

1 . On ne peut plaire au peuple , a eflrefiamme de tu»;

I. Ovs me demandez des nouuelles de Marcellinus, sa
il defirez fçauoir ce qu’il fait; ic ne le Voy gueres. Ce

n’efl pas que ie luy donne fujet de s’éloigner de moy, mais .
, il ne prend pas plaifir d’oüir la verité. Tbutesfois il n’a plus

ne faire de rien craindre de ce colisé là. Car il ne la faut
dire qu’à ceux qui prennent plaifir à l’écouter. C’ell pour-

quoy tout le monde n’approuue pas cette franchife generale
de Diogene, 8c des autres Cyniques, qui fans dil’tinction de
perfonnes, faifoyent des remorrfllrances aux premiers. qu’ils
rencontroient en leur chemin; Caràquel prOpos vous amu-
feriez-vous à prefchet vn fourd, ou Vu muet P Mais næ’direz
Vous, Pourquoy ne feray’je pas bon marché des paroles, puis

ue’c’efl chofe qui ne coufle rien? le ne puis fçauoir fi ie
feraLy les-profit de celuy que i’aducrtiray,’mals ie fçay bien

que ie n’en puis aduertir beaucoup . que ie ne faire le profit
e quelqu’vn. Il faut ouu’rir la main. Quiconque faitbeaur-

coup d’entreprifes, c’ell force qu’il y en ait vne qui luy fuc-

Cede. Pour moy, Lucilius, ie ne fuis pas d’auis qu’vn hom-
me d’honneur en vfe de cette façon. Son authorité perd fou

lullre par cette communication tr0p Vniuerfelle; Et ceux qui
le corrigeroient parles remonflrances, s’il ne les rendoit pas
"fi communes, n’en peuuent faire compte, quand ils voyent
que fans e’lÏec’tiOn’de’fujets ny de perfonnes, il les employe

en toutes occalions indifferemment. Il n’efl pas befoin que
celuy qui tire , donne’à tous coups dansle blanc; il n’y a point
d’art en ce qui le fait par accident. La fagefl’e cil vn art,
il eftraifonnable qu’elle ait vn but , qu’elle choifilfe ceux qu’elle

Tome I. 00 ixj
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iugcra capables d’infiruâion, ôc quitte les autres, non du
premier coup toutesfois, mais apres auoir drayé tout ce qu’elle
aura iugé propre’pour leur guerifon. Ie ne tiens pas que
Marcellmus foit du tout perdu; Toutesfois pour le (auner,
il ne faut plus gueres tarder à luy tendre la main. C’en vu
bel efprit, mais qui prend. defia e chemin de fe galler. 11
en fera ce qui pourra, i’en courray’la fortune, ôtluy diray
librement mon aduis, de ce que ie luy verray faire mal çà

propos. ’ ’ 1’ I ’II. Ie fçay bien qu’il fe mettras tout aulïi roll fur l’es boufa

fonneries, qui feroient rire les plus trilles,- ôc fe mocquera
de luy-mefme le premier, 8c puis de moy. le n’auray pas
ouuert la bouche, qu’il ne mespreuienne, de quele premier
il ne me die tout ce que ic luy penferay dire. Il recherchera
tout. ce qui fe paire en nos efcoles , 8c me remettra deuant
les yeux les falaires des Philofophes, leurs amies, ô: leur;
bonnes cheres. Il m’en monilrera vu au Bordel, l’autre au
Cabaret, 8c l’autre à la Cour. Il me monfirera ce plaifant
Philofophe Arifion qui le fait promener en vne. chaire, sa
qui difcourt en cette belle poflure , car c’elloit l’heure qu’il
prenoit pour trauailler. C’en celuy de qui Scaurus dit vniour
qu’on difputoit de quelle Secte il citoit. le fçay bien qu’il
n’el’c pasPeripateticien; 8c Iulius Grecinus grand perfonnage,

’ interrogé quel iugement il en faifoit, le ne puis, dit-il,-que
vous en dire. Car 1e ne fçay cequ’il fait fur cette felle entre-
deux limons; commefi on luy eul’t parlé d’vn Cocher. Il

me mettra deuant les yeux tous ces Charlatans, qui pour p
leur honneuroeufl’ent mieux fait de ne fe meller point de la ’
Philof0phie, que d’en trafiquer indignement comme ils font.
Mais tenez-vous prepare’ à fouffrir toutes ces injures. Peut-
,eftre qu’il me fera rire , 8c peut citre aufli que ie le feray
pleurer; S’il continue de rire , rie feray bien-aife 5 puis qu’il
faut qu’il ait du mal, que pour le moins fa folie (oit de belle
humeur. quoy qu’il en fait, la gayete’ de telle gens n’el’t

iamais longue. Prenez y garde; vous les verrez tout d’Vn, ’ .
coup pafmez de rire, 8c en moins. de tourner la main, ils
crieront comme des enragez. le fuis refolu de l’entrepren-
dre, 8c de luy monllrer queie ne l’efiime pas fi peu que font
beaucoup d’autres 5 fi ie ne déracine du tout fes vices, iele,s

.garderay de croifire. Sa maladiene guerira pas , mais elle aura
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de bons intervalles, ô; peut care- qu’apres les intervalles, la
parfaite guerifonpourra venin; Quand onne feroit que l’en
foulager, ce n’el’t pas peu à vnwmalades Vu bon’re’lafche cil:

me el’pece de famée, A . , . a a). .
III. Tandis que ic me. ptcpareaà foniinflruétiou, vous

ui defia pouuez quelque chofe, de qui par la confideration
du progrez que vous. auez fait iufqu’à cette heure , iugez à
peu prés ce que vous pannez faireïjàfl’aduepir ,- formez vo-
ûte vie , releuez verne courage, faites ferme contre tout ce
qui cil formidable, 7&2 nevo’us fondiez point du nombre de
ceux qui vous penl’ ent faire peur,.Ne.feroit-ce pas vne folie bien
manifel’te de craindre la multitud’e,en vnlieu où il faùt’ve; s
nit l’vn apre’s l’autre? Plufieurs vous peuuent bien menacer;

mais en vollre mort il n’y a panage que pour vn. C’en lc’
reglement qu’a fait la Nature. a Vn vous adonné l’aime, Vn

vous l’ollcra. ’ I t j ’ ’ a ’
IV. Si vous auiez quelque difcretion vous ne me de-

manderiez plus rien. Mais ie ne veux rien auoir du voûte,
ie m’en vay vous ietter ce que ie vous doy. Ie n’ay iamais
en volonté de plaire au peuple, car ce que ie’fçay, le peuple
ne l’approuue pas, de ce que le peuple approuue, ie ne le
fçay pas. Vous me demandez qui dit cela P Ne fçauez-vous
pas qui en: mon Chaland? Epicure. Mais il rf’ y a Philofophe,
de quelque Secte qu’il fait Peripatetique, Academique, Stoï-’
que, ou Cynique, quine vous en, die autant que luy. Il n’eft
pas bien-aifé qu’vn homme à qui la vertu plain, puifl’e plaire

au peuple; on ne peut auoir fa bonne grace, que par. des
moyens qui ne valent rien. Il faut donner ordre de luy ref-
fembler, fi vous n’efles des ficus, vous ne fçauriez cllre à
fou grç’, Or en voflre ellablill’ement, voflre opinion vous
importe bien plus que celle des autresÂ Il faut eflre infame
out dire aimé de ceux qui le (ont. De quoy donc feruira

cette Philofophie que vous ellimez tant, de que vous tenez
preferable à tout ce qu’il y a de chofes ô: de fciences au
mondez (be vous aimerez mieux vous plaire qu’au peuple,
Q"; vous peferez plulloll les opinions , que vous ne les
compterez, ue vous ne craind’erez ny les Dieux ny les
hommes, 8c fupporterez les aduerfitez aucc patience, ou les
finirez aucc honneur. Au relie fi ie voy que le peuple vous
tienne pour vn grand perfonnage, que quand vous venez au

ï-WI W I
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’ th’eatre”, il fa’fl’edes acclamationsàwëcï vous appl.audifl’e5c1ue

tout l’équipage des Comediens foie enfument à voilre’venii’e’;v-

que par toute IaWille ’les’ïfcmrnes 58e les. enfans [prefchent’l

e vos louanges , pourquoy ne me ferez vous pitre, puis queie
fçay par gueusement dirimante à-C’ette far-1eur;-- t ri J,

- - . . 3;, a; .1. i g; un; , .v .,
Î’t 11:31 ’:» la!) 9:1. «f 1. un. I ’ .æ; si.

I. Lancia]; il; empannage; amy,, j 4
Il. ’Lefige ne’erum’tfiot’ut tu m’ortJ ’. ’

Il]. Les Vieillard: peuuent.’mieux’.purler de 14’ mon que les"

jam... g x. 5 a; r r . . 4.-
] V Le; mafia” de mourir’ rioit taffer I ’uppreïser’tfior’z’ Vide la me". *

’ V. La Vieillefle nom tire du monde par: violence; t v ’ ’ l
V 1. Le fige fiu! fait 5m «figea la mort. ’ l
VI 1. Les Vieillurdr doiuent moins craindre la manque les tu.
’ il"; hm qu’ellefôit taufiaur: 41532 prix de: une, que des autres.

.1’î

LI’Ay veu le bon homme Bafl’us Aufidius,sbien’.bas 6c
bien callé. Il fait ce qu’il peut, pour fe détiendre’de’la

vieillelle, mais elle cil defia la plus forte. Elle abbat’ plus
qu’il ne peut redrefl’er, elle’fe laifl’e choir fur luy de toute fa

pefanteur. Vous fçauez qu’il a élié toufiours mal-l’ami, 6c

d’vn .temperament fort fec. Il s’ell entretenu long-temps,
ou pour "mieux dire il s’ell rapetall’é le mieux qu’il a peu.

Mais la force luy a failly tout d’vn coup. Comme en vn na-
uire, s’il, n’y a qu’vne fente ou deux, il y a moyen de le’
calfeutrer, mais depuis qu’il commence à s’ouurir de tous
collez, c’efl perdre fa peine que de le vouloir racouflrer; il

4 en cil: de mefme d’vn corps ou l’âge s’el’t rendu mainte. On

.peut’bien appuyer fa foiblelfe pour vn temps, mais à la fin,
comme en vn vieil édifice de qui l’afl’emblage fe déjoint, de p

’ qui tandis qu’on l’ellaye d’vne part, s’éclate de l’autre, il n’y

a plus de remede que d’en fortir. , j
Il. Le bon-homme pourtant ne laifl’e pas d’auoir toufiours

bon courage. Cette couflume luy vient de I’el’tude qu’il a

fait en Philofophie, qui refout tellement les amés, que de
quelque petite complexipn que foit vu homme, ila to’ufioflrlrs

j ’ a et



                                                                     

DE EJ 32975allez de force. La prefence de la mort ne luy changepasny.
la couleur ny la parole 5 8c quandildefl’aUt , c’elt alors qu’il a

moins d’apparence de défaillir. Vn bon Pilote, quoy que
fa voile foit en pieces, de fon vailfeau, trouue moyen de
racommoder les relies de fou équipage, 6e d’acheuer la route".
Balfus En fait de mefme, 8c voit venir fa fin avec Vn Vifage
li ferme , que s’il auoir la mefme alfcurance à regarder celle
d’vn autre, vousl’el’timericz plul’tol’t infenfible que refolu.’ l

Il y a de la peine, quand nous femmes arriuez à cette heure
inéuitable, de s’en pouuoir aller fans regret, 6c de "ne mur-i k
murer point. C’el’c vne leçon qu’on ne l ’çait pas , fans l’auoir.

long-temps elludiée. Aux autres maux il fy a quelque efpe-”
rance. Si vous elles malade, vous gueuliez. Si le feu Vous
fur rend, vous l’elleignez. Si la maifon où vous elles, tom:
be, c’ell peut-élire d’vne façon que vous n’aurez point de

mal. Si vous faites naufrage, quelque Vague vous pourrai
ietter à bord. Si quelqu’vn Vous tient l’efpée à la gorge, pour

vous tuer, quelque chofe pourra furuenit qui luy fera faillir
fon coup. Mais fi la vieillell’e vous meine à la mort, il faut
marcher, il n’y a ny repit, ny oppofition qui vous en garen-Ç
tille. C’el’t bien la mort la plus douce de toutes; mais» aullî

ellace la plus longue. Vous diriez à voir ce bon homme qu’il
cll àl’es obfequess il s’inhume, il furuit à foy-mefme, 8c ne
s’aingc point de n’efire plus auecque foy, cari! dit beaucoup
de’chofes à ce propos. Il fait ce qu’il peut, pour nOus pet-g
fuader que li nous auons en la mort du trauail , ou de la crainte;
nous en fommes caufes, de non pas elle, 8e qu’en mourant
nous ne fommes non plus incommodez que quand nous q
fommes morts. Or il y a aufli peu de raifon de craindre ce

.qu’on ne fentira point, que de ce qu’on ne foull’rira point.’

Comment cil-il pollible qu’vn homme s’imagine fentir vne
. chofe qui le priuera de tout fentiment? Il faut donc conclurrc.

qu’il n’y a non plus d’apprehenfion que de mal en la mortel

le fçay bien que ce font la des chofes qui beaucoup de fois;
ont ellé dites, 8c qui le feront encore beaucoup de fois, mais
ie ne faifois point de profit ales lire , 8c encore moins à les oüir,
dire à des gens à qui l’âge ne donnoit point encore occafion
de craindre ce qu’ils confeilloient de n’apprehender point.

III. Mais fans mentir ce langage venant de BalI’us, qui
a Vn pied dans la folle, m’a touché d’vne ellrange façon,

Tome I: ’ ’ P P. ’
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’ car pour engdire mon aduis, ie trouue qu’il ell plusmal-ailé

de fe refoudre-à la mort, quand on en’approche,que quand
on y cil. (lupique slafche 6c timide que foit v-n hommc,quand
il voit la mort prefente, il le difpole à ne vouloir point éui-
ter ce qui n’ell: point éuitable. Vous voyez vn Gladiateur,
qui durant le combat aura fait le plus mal ô: le phis pol-
tronnement qu’on ligaturoit faire 5 8e neantmoins quand il fera
tombé, il tendra luy-mefme la gorge à fon aduerfaire, 8c
luy conduira ’l’efpée à la partie qu’il penfera la plus mortelle,

afin d’ef’tre bien roll; dépefché .: Mais quand la mort en en«

-core en chemin, à: qu’indubitablement elle s’en Vient ânons,

c’ell svniperil où il faut vne froideur ô: vne all’eurance , de
qui peu d’hommes font capables que ceux qui par l’ellude
’l’e font de longue main preparez à cét allant. C’el’t pour-

quoy ie prenois grand plaifir à l’oiiir dire ion aduis d’vne
chofe , qu’il auoir bon moyen de connoi-l’rre , pour la Voir
de fi prés comme il faifoit. S’il reuenoit quelqu’vn de l’au-

tre monde, qui vous dit qu’il n’y a point de mal en la mort,
Vous le croiriez, parce qu’il (parleroit d’vne chofe qu’il auroit

efprouuée. Tout de mefme au’lIi ne pouuons nous mieux fça:
noir l’ellonnement que donne la mort quand elle approche,
que de ceux qui "fe (ont trouuez auPres d’elle, qui l’ont veuë

arriuer, &qui luy ont donné la bien-venue.
’I V. Vous pontiez bien mettre Baffus de ce nOmbre-là , il.

"ne nous a point voulu alaifl’er tromper , il ne trouue non plus
d’apparence à craindre la mort que la vieillell’e. A la jeu-
nelI’efuccede la viei’llell’e , àla vieillell’e la mort. (au ne veut

point mourir , feroit content de n’auoir point vefcu. La mort
cil la condition de la vie. Quand on nous donne l’vne , on
nous promet l’autre; nous en tenons le chemin , c’ell folie de
l’apprehender. L’apprchenfion ell des chofes douteufes; la
mort ell certaine. Il la faut attendre; c’el’c vne necelfite’ qui
n’efpargnc’perfonne, il n’y a point de force qui nous en def-

fende. Pourquoy fe plaindroit vn homme d’ellre compris en
vne loy, qui comprend tout le monde 5 La premiere partie
de l’équité; c’el’t l’égalité, mais il n’ell point de befoin de

plaider la caufe de la Nature. Elle ne’nous a point donné
de loy pour nous qu’elle ne l’ait prife pour elle; tout ce
qu’elle aüfait elle le defi’ait , ce qu’elle a deffait elle le re:

fait. ’ " s I
dl’
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j.

DE s E NE qv E: ’299
’V. Or à cette heure, fi par le benefice de la vieillell’e

nous fortons du monde tout doucement, de n’en femmes
point ranis par force, mais tirez peuà peu, n’auons nous
pas dequoy remercier les Dieux, qu’apres auoir gonflé du
monde à nollre aife , nous nous trouuions conduits en vn repos
qui nous elloit necell’aire, de qu’en vne li longue lalIitude
nous anions occ’afion de defiret à

VI. Vous en voyez qui fouhaitent la mort aucc plus de
pallion, qu’on ne demande ordinairement la vie. ’Mais ie

’ trouue bien autant de courage en ceux qui de pied ferme la
regardent venir fans s’émOuuoir. Ceux-là quelquefois y font
emportez ou par vne rage, ou par quelque dépit violent qui
les tranfporte. Mais indubitablement cette procedure li tran-
quille, ell vne preuue qui ne fe peut faire que par vn efprit
bien judicieux de bien ralIis. Il le voit allez de perfonnes
qui par colere le. vont rendre à la mort 5 mais quand elle
vient, il en ell peu qui luy faillent bon vifage, fit par vne lori:
gue meditation ils ne fe font difpofez à la receuoir.

VI I. C’ell pourquoy ie fuis bien fouuent tout exprés allé
trouuer ce bon homme, à qui ie porte beaucoup d’amitié,
pour voir s’il feroit touliours en mefme pollure , 8c fi ie n’y
reconnoil’trois point quelque affoiblill’ement de l’ef prit com-

me du corps. Mais toufiours ie luy trouue la difpofition
meilleure, comme en la feptiefme carriere le contentement
de ceux qui courent, ell: plus vilible, parce qu’ils penfent
qu’il ne s’en faut gueres qu’ils n’ayent emporté le prix. Il

s’accommodoit aux preceptes d’Epicure, de me difoit, (airai
le perfuadoit premierement, qu’en cette expiration derniere
on ne rentoit point de mal 5 (la; toutefois il y en auoir,
c’elloit quelque confolation de penfer qu’on en feroit bien-

, roll: quitte, parce qu’vne extréme douleur n’el’t iamais longue.

u’au relie que li cette fepara’tion du corps (se de l’ame le
trauailloit , il fe reprefenteroit qu’apres cette douleur , il n’en
auroit iamais d’autre. Œil ne doutoit point qu’vn homme
de l’on âge n’eull l’ame au bord des lévrcs , ô; que par don-

fequent il n’y auroit pas beaucoup de peine à la. faire fortir.
Vu feu qui s’el’t pris à quelque matiere forte, 8c qui a beau-
coup de cor s, s’el’leint aucc de l’eau, 6c. quelquefois par la,

ruyne de ce qqu brûle 5 mais celuy qui n’a plus d’aliment,
s’amortit de foy-mefme. Voila les difcours qu’il me fait, de

frome I. P P il
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que -i’efcoute fort volontiers , non comme des chofes nouuel-
les, mais parce que ie penfe el’tre aux mains auecque la mort.
lit quoy donc à n’ay-je iamais veu performe qui le loir tué
loy-mefme? Oiiy , j’en ay veu , 8e ne me fuis pas contenté de
les voir , ie les ay regardez attentiuement, mais i’ellime bien
plus ceux qui fans ellre fâchez de la vie , ouurent la porte à
la mort, Gala reçoiuent de bonne grace , fans la contraindre
de venir. Il difoit que fila mort nous donnoit de la peine,
la faute en vient de nous mefmes, qui prenons l’alarme aulli
roll que nous penfons qu’elle cil prés de nous. Car de qui
peutelle ellre éloignée, puisqu’en tons lieux de à toutes
heures elle ell fur le pointil de nous alfaillir? (ligand nous
craignons quelque fujet de mort qui femble venir à nous,
confiderons comîbien’il y en a d’autres bien plus proches,

dont nous n’auons point de peut. Vn ennemy vous menace
de vous tuber; vneindigel’tion preniendra fou efpée. Confide-
rons les caul’es de nolise apprehenfion ,- nous trouuerons
qu’elles (emblent vne chofe de en leur Vue autre. Ce n’ell
pas la mort que nous craignons, mais l’imagination de la
mort. Nous en fommes toufiours aullî prés Vue fois que
l’autre : Tellement que s’il la faloit craindre , il le faudroit
refoudre de n’el’tre iamais qu’en allarme. Car .en quelle l’ai-

fon en fommes-nous exempts? Mais ie dois apprehender que
mes lettres ne vous femblent li longues ,’que vous les bailliez
plus que la mort. le m’en vay donc les finir, aptes vous auoir
dit encore vne parole. Voulez -vous ne craindre iamais la
mort P fougez-y perpetuellement. l

-EPISTRE XXXI-
ARGVMENT

I. Fuir la V olupte’; la filioite’ de l’hommegt’fl du repos de l’ami.

I l. il n’efipoint de bien prix: Vertu, u) de mal fieu: V in.
1] l . Defi’nition du bien (9’ du me], quelle off la regle du Sage.

1 V. L’homme juge efi fiu! heureux» ’

I. Ov s elles à moy,,ie le voy bien. Vos promel’fes
commencent defia d’auoir quelque effet.- Ie vous ay

veu fouler aux pieds toutes ces vanitez quele vulgaire appelle

1.
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biens, 8e ne vous propofer que la vertu 5 continuez en cette
belle refolution. le ne vous demande pas que vous faciez
plus que ce que vous auez entrepris. Vos fondemens tiennent
beaucoup de place , faites le balliment fuiuant le delfein. Faites
la belongne que vous auez en la main, Sc pour bien faire,
bouchez vous-les oreilles, non pas aucc de la cire,’comme
Vlill’e fitàfes compagnons, mais aucc quelque chofe de plus
ferme. Les voix qu’il apprehendoit, elloyent bien attrayantes,»
mais non pas generales5 celle que vous auezà craindre, n’ell:
point au pied d’vn rocher, Vous l’entendrez en quelque part
du monde que vousvallie’z. La volupté n’a point fes embulï

ches en vn lieu (cul; il n’y a ville qui ne nous doiue ellre
fufpeéte. Pall’ez outre, 8c foyez fourd aux meilleurs amis
que vous ayez. Leur intention cil bonne5 mais leurs Voeux
ne valent rien. Si vous voulez ellre heureUx, priez Dieu
que rien de ce qu’ils vous fOuhaitt’ent, ne vous arriue. Ce
qu’ils voudroient vous voir polIeder, n’el’t pas vn bien. Tout

le bien que peut auoir vn homme, c’elt de s’alfeu-rer de foy-
mefme; 8c en cela leu! elt la taule 8c l’ellablillement de la
folicité. Le moyen d’y paruenir, c’el’t de ne le foncier point

du trauail , 8c de le tenir pour indilfercnr. Car qu’vne mef-
me chofe loir canton bonne, 8c tantoll mauuaife5 tantoll fa-
cile à fupporter, 8c tantoll difficile, cela ne fe peut faire.
Ce n’ell pas vn bien que le "trauail. Quiell-ce donc qui ell:
bien? Le mefpris du tramail. le ne fçaurois approuuer qu’on
prenne beaucoup;de peine en des chofes de peu de fruiets
mais quand ie verray quelqu’v’n fe porter à quelque entre-
prife louable, tant plus il fe bandera, fans vouloir fe repo-
fer, tant plus ie me raviray de le regarder , de luy crieray,
Courage, efforcez-vous, faites, fi vous pouuez, cette courle
toutd’vne haleine. Les belles ames fe nourri’l’fcnt au labeur.

Ne prenons point garde aux fouhaits accoullumÇZ de n08
Ieres 5c de nos mores , pour y conformer les nollres 5 nous

ferions mieux de n’en faire point du tout. ’
I I. Vu homme de merite fe fait tort d’importuner les

Dieux5 quel befoin cil-il de voeux P faites vol’tre bonne for-
tune vous mefmes. Vous la ferez fi vous vous perfuadcz
qu’où il y a de la vertu, il y a du bien , 8c qu’on Il y a du
Vice, il n’y peut auoir que de l’infamie de du dcshonneur.

c, d’obfcurité ,Comme il n’ell point de fplendeur fans lumier

.Tome I. ” P p 11j
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fans tenebres, de chaud fans feu , ny defroid fans air; ainfi les
chofes ne (ont bonne-Pres , ou deshonnefies qu’en-tant que le
vice ou la vertu les accompagne.

III. Qu’cfi-ce qui eft donc bien P Connoiflre les chofes.
midi-ce qui cil mal? Ne [les connoifi-re point. En l’élection
des chofes, la .confideration du temps fera la regle d’vn ha-
bile homme. Mais quoy qu’il rejette , ou qu’il cheiline, s’il

a l’aine grande , à: au demis de toutes chofes, il ne rejettera
rien par crainte, 8c auffi ne choifira rien par admiration.
Sur tout qu’il fe garde de fe raualler. Ce n’efi rien que de ne

refufer point le trauail, il le faut chercher. Me demandez-
.vous ce que i’appelle trauail inutil 6c fupcrflu? Celuy donc
le filth n’ef’t point releué, non toutesfois qu’il (oit plus mau-

uais, que celuy. qu’on employe aux chofes louables , parce
que c’efi de l’ame que vient la refolution , qui nous folli’cite

aux entreprifcs laborieufes, 8c nous dit se A quoy cit bon ce
repos; Vn’ homme vertueux ne craint point la fueur.

.I V: Au demeurant, fouuenez-vous d’ef’tre toufiours con-

forme à vous-mefme, 8c de ne vous dementir en aucune de
vos mitions. En l’égalité de la vie comme la perfeétion de

la vertu ,’ qui ne peut citre fans la cognoillance des chofes
diuines 8c humaines 5 Et delà Vient la fclicité fouueraine,
par laquelle nous fommes faits compagnons des Dieux , ô:
n’auons plus la peine de les prier. Voulez -vous fçauoir le
moyen d’y paruenir? Il ne faut aller ny par l’Appennin , ny
par le mont- Senis, ny par les deferts”de Candauie , ny con-
tre la fortune des Syrtes , ou de Seille 8c de Caribde , bien
qu’vne chetiue 8c petite commiflion vous les ait fait paffer.
Le chemin y cit feur à: plaifant; 5c pour le faire a il ne V0118
faut ny prouifion ny equipage que la Nature ne vous ait donné.
Ne quittez point ce que vous auez d’elle, vous irez du pair
aucc Dieu. Vous n’irez point du pair aucc Dieu pour citre
riche, Dieu n’a rien. Vous n’irez point pour des habits ma«

, gnifiques , Dieu n’en a point. Non pour auoir vne reputa-
tion qui vous fafi’e-cognoif’tre à tous les peuples de la terre,
Dieu n’eft cognu de performe 5’ 6c plufieurs mefmes qu’il ne

punit pas en ont mauuaife opinion. Non pour vne prcfl’e
de valets , qu1 nous portent en littiere aux champs 8c à la
ville ; ce Dieu , tout grand , 6c tout paillant, porte tout. Ce a
ne fera pas aufli ny la beauté ny la force, le temps les confirme.
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Il faut donc trouuer’quelque chofe qui foit incorruptible,
fans embarras, ô: fi bonne , qu’on ne puiile rien defirer de
meilleur. (figea-ce donc P l’efprit. Mais vn efprit fi droit, fi e.
bon ô: fi grand, qu’on puifl’e dire que c’eft vn Dieu logé

dans vn corps humain. Ce’t efprit ne fe trouuera point plu-
tof’t en vn Prince qu’en vn Gentil- homme , en vn Gentil-
homme qu’en vn valet. L’ambition à: l’injure ont fait cette

diflinëtion de qualitez. Il n’y a fi petit recoin en la terre,
d’où il n’y ait moyen de monter au Ciel. Aydez-vous feule-

ment, 8e prenez vne forme digne de Dieu. Ce ne fera ny
aucc de l’or, ny aucc de l’argent; ce ne (ont point matieres
qui le puifl’ent reprefenterg Souuenez.vous que les Dieùx ne
furent iamais fi propices , qu’au temps qu’ils efloient de
terre.

E PIS T RE XXXII:
’ARGVMENr.

I. Le Satie ne flaquent: que fimèlables.
I I . Il 4c me de viure deuant que de mourir;
I l I. Pourquoy nous dtft’ram de "vizir: long-temps?

LIE demande de Vos nouuelles à tous ceux qui viennent
de vos quartiers, 8c m’informe de ce que vous faites;

où vous clics, 8c en quelle compagnie vous demeurez. Il
Vous cit impeifible de me tromper. le fuis auecque vous. Ne
vous figurez pas feulement qu’on me rapporte vos actions ,I
imaginez vous que ie les voy. Voulez-vous fçauoir de tout
ce qu’on me dit de veus, ce qui me refioüit le plus , c’efl ,l
qu’on ne m’en dit rien 5 ô: que la pluf’part de ceux à qui ie
m’adrefl’e, n’en ont point oüy’parler. Le meilleur moyen

que vous ayez de vous garentir, c’ef’t de ne frequenter- point
de gens d’autre humeur que la vofire, 8c qui defirent ceque
vous mefprifez. l’a)? cette bonne opinion de vous, que vous
n’ef’tes plus capable de change, 8c que quelques follicitations x

qu on vous puifl’e faire, vous demeurerez ferme en vofire

refolution. a
. -II. midi-te donc qu’il y a P ie ne crains point le change;
le crains le diuertifl’ement 5 nofire vie cil fi courte, qu’on ne
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(gantoit fi peu nous arreflier, qu’on ne nous faire beaucoup
de tort.- .Et puis nous l’accourciffons encore par nofire in-
confiance, n’ayantqpas .fi-tofi entrepris vne "befongne , que

nous la quittons pour en commencer vne autre 5 nous
déchirons mitre vie, (Sala mettons par morceaux. Aiduan-
cez vous donc, Lucilius, 8c penfez quelle diligence vous fe-
riez ,fi vous auiez :vn entrent)r à dos , qui VOUS (niait! zl’efpée

en la main. Vous en efiesdà; vous elles couru, piquez, 5c
vous (aunez. Mettez-vous hors de peril, 6c vous reprefen-
tez à toute heure, combien c’ef’t vne belle vchofed’aceomplir

fa vie auant que-de mourir , 6e de pouuoirvaucc vneame non
broiiillée-d’apprehenfion nyd’aucune follici-tude, acheuer en

reposle relie-de Les iours. La vie n’eûpoint plus aheureufe,
pour ei’tre plus longue . O quand verrez-vous le temps que
vous mefpriferez le temps? w vous ferez tranquille 8c

’èpaifible, 5c que fans vous foncier d’adjouter vn iour à l’au1

’ïtre, vous ferez-compteque vous aurez afl’ez vefc-u?
III. Voulez-vous fçauorr d’où vient que nous fourmes fi

idefireux de l’aduenir i 11-n’e0: point d’homme qui (oit àfoy.

De toutes les chofes dont vos parents vous ’defirent l’abon1 4
dance , vie vous en defire le mépris. Ils appauuriff’ent vn m0114

ide de péricrânes, pour vous enrichir; ils ne peuuent. rien
quotter chez vous, qu’ils ne prennent chez vn autre. Vous ne
pouuez croifire , que quelqu’vn ne diminuë.- Pour moy.
tout coque ie vous defire, c’el’t que vous foyez a vous, 8e
que deliure’ de toutes les c0gitations vagues, 8c fluctuantes,
qui vous mettent l’ame en defordre, vous cherchiez à vous
contenterpar l’intelligence du vray bien, qui dt aufii tell:
poffede’ comme cognu, fans défirer autre longueur à voûte

vie, que celle qu’il femble bon à la Nature de vous donner. .
miconque vit apresauoir acheué fa vie , fe peut vanter d’eftre *
libre, ô: qu’il ’n’efi point de necefiité capable de le forcer.

EPISftRE e
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E PIS T R E XXXIII-
ARGvMENr

I. Le; difêours des flaques- [ont fintenn’eux.
I 1. Ponrfiire figement d’en grandperfonnage , comme d”une

Éefle femmeiil faufilois: tvos)”. . .
I l l. V n homme d’âge ne doit pas toufiaurs rapporter les dire

d’autruy , mais doit mifomzer la] mefme. *

I.V0us voulez qu’en ces lettres comme aux precedentes;
ie mette quelques fentences de nos Sto’iques. Ils ne (e

font point amufez à des fleurettes, prenez-les par où vous
voudrez, ils (ont toufiours mafles. Lors qu’en vne multitu:
de, vne chofe paroifl par defi’us- l’autre, il’y a de l’inégalité.

Vn arbre quelque grand qu’il (oit, n’efl point admirable en
vne forcit qui ef’c toute de mefme hauteur. Vous ne trou-
uez autre chofe parmy les Vers 8c dans les Hii’coires, que les -

’ fentences que vous me demandez. Cef’t pourquoyie ne veux
pas que vous les attribuiez à Épicure, elles (ont à tout le
monde, 6c particulierement aux Stoïques. Mais on les re-
marque en luy plus qu’on ne fait ailleurs, parce qu’elles y-
font rares, ô: qu’on s’efionne quand vn homme qui fait pro-
feflion d’vne vie molle 8c delicieufe, lâche quelque parole
ou il y a de la vigueur. l’en parle felon l’Opinion commune;
car félon la mienne, tout ioly qu’il ei’t auec (es manches pen-

dantes, ie trouue qu’il a du courage 8c de la force. On peut
bien fentir le mufc à: l’ambre, 8c n’ePtre ny moins galand,

ny moins braue, que fi on fentoit la poudreàcanon. Ne me
demandez donc point de triage; ce qui fe trouue par endroits
chez les autres, Cil par tout Ch’CZle Stoïques. Nous n’auons

point de monl’tre , pour. abu.er les acheteurs, qui ne trouucà
tout rien dans la boutique. Et nous vous permettonsde pren-
dre vn efchantillon où bon vous femblera. Chaque fentence

’ n’a point (on autheur à part. .Sinous les voulons feparer, de
qui dirons nous qu’elles font P De Zenon, de Cleantes, de
Chryfippus, de Panetius. Nous n’auons point de maiftre,
chacun l’efl à (by. Entreseux fi Hermatus, ou Mettrodorus
difent quelque chofe, tout cit attribué à Épicure. S’il fe

Ïome I. Q q
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traitte quelque chofe chez nous, c’efi fous (on nom , ô: fous
(es Aufpices. Toutes ces belles chofes que nous auons, font
en fi grand nombre, ô: (i femblables, que quand nous vou-
drions, il CR impolïible d’y rien choifir. i

C’efl au panure homme à computer fin troupeau.

EnuOyez vos yeux où vous voudrez , vous rencontrerez tou-
’fiours quelque trait qui vous (emblera triable; Si ce n’cfloit
que vous les villiez en trOuppe , tout vous plairoit éga-

lement. AII. Ne vous imaginez donc point de pouuoir faire vn
l’ommaire de nos fentences. Les efprits des grands hommes

’ ne le gonflent point fuperficiellement, 8c par vne feule pie-
ce, il y faut tout voir, ô: tout manier. Vous trouuerez plus
de chofes que de paroles, é 8c Vn ouurage fi bien fuiui , qu’il’
el’t impoflible d’en rien ofier, fans faire tomber tout le bâti-

ment. Ie fuis bien content que vous voyez tousles membres
vn à vn, mais ie veux que ce fait en vn mefme corps. Ce
n’el’t pas allez d’vne belle cuifl’e, ou d’vn beau bras, pour

Îfaire iuger Vne femme belle; il faut qügvne grace vniuerfelle
de toutes l’es parties, tienne fi douteux ôc fi fufpendus ceux
qui la voyeur, qu’ils ne (cachent où prendre party pour les
confiderer. Toutesfois fi vous en auez trop d’enuie, ie ne
feray pas fi mefquin en vol’tre endroit. le vous en bailleray,
mais ce fera à pleine mains, nous en regorgeons de tous co-
llez, nous ne les amafl’ons point vne à vne , nousles prenons
à poignées. Ce ne (ont point des gouttes quitombentl’vne
aptes l’autreg c’efi vn torrent perpétuel. le ne doute point
qu’il n’y ait du profit pour les ignorans , 8c pour ceux qui les
écoutent de loin. Car des chofes ainfi baillées parmorceaux,
ô: comprifes comme des vers en certain nombre de paroles,
vont bien pluliof’t au fonds. C’ef’t pourquoy nous faifons
apprendre des fentences, aux enfans, parce que ce l’ontcho-
(es accommodées à leur fuffifance, 8c queleur cf prit n’eft pas
capable démonter plus haut.

III. Vn bouquet ne fied pas bien en la main d’vn hom:
me. Il n’ell plus temps qu’il faire prouifion deie ne (gay quel

petit nombre de mots que tout le monde fçait, 6c fe fie en
’fa memoire; il faut qu’il s’appuye fur loy-mefme, 8c qu’il ,

parlelpar fa bouche,- 8c non parla bouche d’autruy. Depuis
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qu’vn homme cil vieux, ou qu’il approche de l’efire, ce luy

cil vne honte de n’efire habile homme, que par fon liure.
Zenon a dir’cela. Et vous , qùoy E Cleantes a dit cela; Et
vous quoy ? quques àî quand n’aurez vous du mouuement
que par autruy à Faites des regles vous mefmes, donnez

’ quelque leçon «aux autres, monfirez quelque chdfe de valine

creu. le ne fçaurois auoir bonne opinion de ceux, qui ne
font iamais rien d’eux-mefmes, mais qui fe contente-mdr:
.feruir d’inteipretes aux autres, &fe tiennent ronfleurs cachez

a ,àl’ombre de ’quelqu’vn. Ilne m’ell pointfaduis qu’ils paillent

auoirrien de genereux dans l’ame, puis qu’il n’ofent rien faire

de ce qu’ils ont fi long-temps el’tudié. Toutle mefiierrqu’ils

fonne cit d’apprendre par coeur. Spefouuenir en: Vue chofe,
6c fçauoir en cit vne autre; Se fouuenir, ellconferuer vne
chofe mife en dépoft en nollre memoire. Mais fçauoir,
c’el’t trauailler’ à (a prOpre gbefongne, fans patron, 8c fans’reà

arder à chaque fois vnmai-Ptre, pour demander l’OIÏ’QPPI’Of

Ëption. Zenon dit cecy, Cleantes "dit cela, Faites qu’il y
.ait différence entre vous se vu liure. Serez vous taufr’gù’rs

efcolier ë Ne monterez vous iamais en chaire P-Quel plaifir
prenez vous d’écouter tonifiants, puis que vous pouuez en-
feigner ê Mais c’efl: beaucoup que la viue voix. Il cil vray
quand celuy qui parle, prend du fieu; mais à reciter les paa
roles d’vn autre, 8c faire le greffier, .ie ne trouue pas qu’il y
ait beaucr’mp d’honneur. J Il [y a encore autre chofe, c’en que

cette maniere de gens quine fartent iamais hors de page, ,
fuiuent les premiers en des Opinions que tout le monde re-
prouue, de en. des chofes qu’on cherche encore, 8c qui ne
feront iamais trouuées. fi nous-nous contentons de ce que
les premiers ont mis en auant. Dauantage, qui fuir vu autre
ne fuit: rien, ne trouueirien, 8c pour mieux dire , ne cherche
rien. Et quoy donc P ne tiendray-ie point le chemin de ceux
qui font paffez deuant moy P Si feray; mais fi i’en trouué m
plus court 8: plus beau, ie feray bienzaife de le prendre, 6c
d’y faire le pafl’age pour les autres. Ceux qui nous ont preo

pceclez ne font pas nos maif’tres; ils ne font que nos guides.
La verité. tend la main à tout le monde, performe ne s’en eIl:
faifi iufques icy. Sa recherche donnera encore alfez de befon:
gne à ceux qui viendront apres nous;

J”

.Tomcls ’ i ’ (La il
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I EPI’S’TRE p XXXIV:

’ .ARGVMENI
Ï.’ Le [à e dz’ 5’! e re zou t le *Preoe rem.

I I; To5”; (kéfir binns]: de bien 5 f! ne fifi! pas d’arme En;

, commencé, il faut bien ’ Ë , ’
1.1L m’efl aduis que ie fuis plus grand que Je couflume;

i ë: que ie fens quelque chaleur qui me rajeunit, tant ie
:fuis-tranlporté de ioye, lors que par les chofes que vous fai-
tes, 8c que vous m’efcriue’z 3 ie recognois que vous vous
furpafl’es vous mefme; car pour le commun , il y along-temps

que vous luy auez mis la poudre aux yeux. Si vn laboureur
prend plaifir de voir fructifier (es arbres, v’n berger de voir

multiplier fon troupeau, vn nourricier de voir bien porter
fou nourrifl’on, Quel contentement penfez-vous que ce foit
à ceux qui ont fait la nourriture des efprits,’quand aptes les
auoir formez en vn âge. encore tendre, ils les voyeur tout
d’vfi coup deuez se paruenus a, le vous tiens pour mien;
vous elles ma creature. Aulfi-tofi: que ieus recogna ce que
vous citiez, ie ne failly pas de mettre la main fur vous, de
vous donner toura e, 8c de vous faire aller plus vif’te quele
train accoufiumé. len fais de mefme encore à cette heure;
mais ie vous tro’ùue defia courant, 8c aulIi capable de faire

des remonfirances que d’en receuoir. i - .
II. 05 me demandez vous dauantage ë’direz-vous, Cer-

tainement ie vous auoüe que vous elles bien auancé; maisil
n’el’t pas de l’infirué’tion des efprits, comme des autres ou-

tirages. Le bon commencement n’y fait pas ila moitié de la
befongne. C’efl: vne grande partie de bonté, que d’auoir
enuie d’el’tre’bon , mais ce n’en el’t qu’vne partie. Sçauez-vous

qui i’appelle bon P Celuy qui efi fi parfait 8c fi accomply.
qu’ils ne peut deuenir mauuais, quelque violence qu’on luy
faire, 8c quelque necelIité qui luy puifi’e arriuer. Iene doute
point que vous ne le deueniez, fi vous allez toufiours d’Vn
mefme pas, 8c que vos aérions ne refpondent tellement à
Vos’paroles, qu’elles femblent frappées en mefme coin. S’il

y a de la difcordance entre le faire &le dire, c’eft figne d’vn
efprit qui n’efi: ny bien fait, ny bien ains.
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I. L’amitie’fiu’t teufteufeurs être: , 1’ amour quelquefiz’s du mal.

I. Le plnijîr’ qu’on prend une; France efl plus finjilzle par: [g

même. a V’1 I I . La Confiance les marqëeiei’en ’Îao’m’me fige; g I

1.LA priere fi affeé’tionne’e que ie vous iay d’efiudi’er, n’eft

pas toute pour voûte profit, il y vaaulIi du mien. I’ay
enuie d’auoir vn ami, de ie ne le puis auoir fr vous necon-
tinnes à le façonner comme vous auez commencé; car pour
cette heure, ie croy bien que vous m’aymez, mais ce n’eft

pas à dire que vousfoyez-mon Et quoy donc, Sont-
ce deux chofes ë Oüy; ô: bien différentes. Q1; cit amy,

’ ayme; 8c qui ayme, n’eft pas amy. L’amour cit quelquefois
caufe de mal; l’amitié ne fait iamais? que du bien. (brand
vous ne tireriez autre Commodité de voûte eltude, que de
fçauoir aymer, vous n’auez pas perdu voûte peine; dépef-
chez-vous donc, de peut qu’vn autre n’ait la feience de ce

que vous auez appris. l . p -II. Pour moy, i’en reçois bien defia quelque fruit par le
plaifir que i’ay de me figurer que vous 8c moy ne ferons
’qu’vn cœur; a: que fi mon âge, m’ofle quelque chofe de ma

vigueur, ie la reprendray du voûte, encore qu’il n’y ait pas
beaucoup à dire de l’vn à l’autre. Mais ie’ ne veux pas de-
meurer au plaifir de l’imagination, i’en veux auoir en effeét.’

Nous ’auons’ bien quelque contentement des perfonnes que
nous aimons en leur labfence , mais c’efl Vn Contentement de
peu de fubl’tance, 8c qui s’euanôüit incontinent. La veuë,

la prefence, 8c la c0nuerfation font la volupté plus viue 8c
plus fenfible; Sur tout quand ceux que nous voulons voir,
font en l’eilat que nous les defirons. Le plus beau prefent
que vous me fçauriez donc apporter, c’elt vous mefme. Cette
confideration vous doit faire auancer , ie fuis vieux, 6c vous
clics mortel. Haflez-vous; toutefois ne vous haliez pas tant,
que vous ne foyez auecque vous auant que d’elire auecque

moy. ..Tome I. Kg iij



                                                                     

’ "LES-:EPI’STRES
’ III. Faitesvoushonnefiehomme. à: vous gardez fur tour x I

d’efire irrefolu. Quand vous voudrez elfayer, les progrez de
vol’tre fuffifance, prenez garde fi vous veuleZ-aujourd’huy ce

que vous vouliez hier. La,volonté variable monfire la flu-
ctuation d’vn efprit, qui va teintoit d’vn collé, ramoit de
l’autre, felon qu’ilxel’t pouffé par le vent. Ce qui cit fixe 8c

bien fondé, ne fiote point. Cette confiance fe treuue parfaite
en celuy qui cit parfait en fage’fl’e 58e telle quelle Ier! celuy qui

tellement quellement y a profité. quelle difference donc 4 y ’
faites-vous? L’vn branle. mais fans partir de fa place, ’ à;

l’autre ne branle pas feulement. ’ a ’

.r
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Il]. ’Prefirer la mûrisse? à celle des aurifias; à des perfor-
me, obliques.

’11. L oseur . morne e]? plus propre à l’u’iude, 6’ 1’ and; des

repliera lettre: plus contemné]: aux ieune: . qu’aux» mieux.
’I I. Le commute des amis doit ejtre des bonnes mœurs ,, (5’

non des hem de fortune. , l
il V. La regle du Sage c’en, le meflzrg’s de la mon.

V- La perfiMfz’on n’efl point maja", où lînclination nous

am. . ’-V L4 mort ne nous off: point la me. mais la] donne quel:
que intermijfi’on. . -

I. ’Onnez du’courage à voûte amy, 8c le furtifiez con-

tre toute cette maniere de gens , qui le blafment
d’auoir quitté fa bonne fortune, ô: preferé l’ombre d’vne

vie paifible à la (plendeur des charges honorables , où il
élioit capable de paruenir. Il ne fe pali’era iour qu’il ne leur
faire paroifire l’vtilité de fa refolution. Ceux de qui la con-
dition ei’t enuiée , auront toufiours quelques nouuelles at-
teintes. Les vns feront chdquez, 8c les autres tomberont. I
La Felicité n’efl que tumulte , elle (e donneides agitations.
8c des tournoyemens de tef’re de toutes fortes. Elle parlion-

. ne les vns aptes la grandeur , 6e les bouffit d’imaginationS
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ambitieufes. Elle amul’e les autresaux délices, Gales amollit
8c relafche entierement. ’ Vous me direz qu’il en en qui la
portent bien, ie vous l’auou’e; aufli en cil-il qui portent bien
leur vin. Il ne faut donc pas qu’ils vous (airent croire, qu’vn

homme foit heureux qui a fa court pleine de gens qui ont
affaire à luy, ils y vont comme a vne fontaine qu’ils épui:
fent 6e qu’ils troublent. Ils difent , que ce n’eit qu’vn cau-

(eut ô: vn fainéant. Vous fçauez bien qu’il y a des perfonnes
de qui il faut prendre les paroles à contre-fens.

II. Ils l’appellent heureux. Et quoy? l’eltoit-il auparauant?

Il y en aqui le trouuent trop fauuage, 8: trop hagard; ie ne
fais nonplus de cas de ceux- la que des autres. Arif’ton di-
foit, Qu’il aymoit mieux vne froideur morne en vn ieune
homme , qu’vne humeur plaifante qui le rendit agréable en.
compagnie; Vn vin rude en fa nouueauté fera delicat en l’ara
riere-faifon. Celuy qui ne fe garde point, à la couleur bel-
le aufli-tofi: qu’il fort de la cuue. Qu’and ils l’appellent me-’

lancholique, .ôc ennemy de fan auancement , qu’il les lailfe
dire, pourueu qu’il continue d’aymer la vertu, 8c de prendre
comme il faut la teinture des bonnes lettres. Son auficrité
fe trouuera de bon goult auecque le temps; il cil àcette-heu-
re en la vraye faifon d’apprendre. Et quoy? n’en cil-il point

toufiours faifon? Guy, mais comme il cit touliours bien-
feant d’cûudier toute leçon. il n’eft pas conuenable à tout
âge. Ce ne feroit gueres d’honneur à vn vieillard d’appren-
dre à lire; il faut acquerir quand on eI’t ieune, pour ioüir
quand on ef’t vieux.

III. Vous aurez beaucoup fait pour vous, s’il deuienthon-
tielle homme par voûte moyen. C’efi de ces chofes-là, qui
font aulli bonnes adonner qu’à prendre, que le commerce
cil louable entre les amis, à: non pas des biens qui font en
la difpofition de la Fortune , pour les croillre 8c diminuer,
comme il luy plaid. Il ne s’en peut plus dédire, fa parole cit
donnée , il y a moins de hOnte de faire banqueroute à vn
creancier qu’à fon honneur. Pour payer vne debte, le mare
chand abefoin d’vne heureufe nauigation , le laboureur de
la fertilité de la terre, 8c de la faneur du Ciel, mais il ne
faut à l’autre qu’vne bonne volonté pour payer. ç

IV. La fortune n’a point de iurifdiétion fur les, mœurs;
qu’il auil’e à vous donner vne regle fi droite, 8c mette fon

. un).-.-
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au LES EPISTRESefprit en telle alliette, que pour. bon ou mauuais fuccez qu’il
luy arriue,.il ne fe glorifie d’auoir gaigné, nyne fe plaigne
,d’auoir perdu, mais que riche ou pauure, il foit ronfleurs
egal à foyamefme,ôc ne fe monllre iamais, pour .Vne condi-
tion, ny pour l’autre, plus haut ny plus rabaillé. S’il efloit né
entre les Parthes, il fçauroit tirer «de l’arc plul’tol’t qu’il ne

fçauroitparler. Si en Allemagne, il feroit encore au berceau,
qu’il fçauroit ietter le iauelot. S’il eut el’té du temps de nos

peres, il eull.fçeu piquer vn chenal aulIi roll; que lemonter,
&omanier vne efpée aulIi-tolt que latenir. Chacun fe difpofe
à la difcipline, 8c aux exercices de fa nation. Au lieu de tout
cela, ie veux qu’il apprenne vne chofe qui le rende impene-
trable à toutes fléchés , ÔC inespugnable jà tous ennemis.

C’ell le mefpris, de la mort. * ’ .
V. I’auoiie bien qu’en cette imagination il y a quelque

chofe d’épouuentable, qui ne fe peut reprefcnter fans quel-
que trouble , parce qu’il nous cit naturel de nous aimer.
Mais aufli quel befoin auroit-il de perfualion ou d’accoullu-
smance en vne chofe où l’inclination volontaire le porteroit?
rOn n’apprend point à pouuoir , en vne necelfite’, coucher fur
des tofes; c’el’t pour la fouffrance des chofes dures qu’vn

homme le prépare, afin que parmy les tourments, fa foy ne
fiefchill’e point; 8c que s’il en cil; befoin debout 8c blellé

.mel’me, il palle la nuit en garde dans vne tranchée, 8c ne
s’ofe pas feulement appuyer fur fesarmes, de peur que le re-
pos ne luy donnait occalion de s’endormir. Sila mort élioit
incommode, il faudroit qu’il y eul’t quelque chofe qui en

receulLl’incommodité’. -
VI. Si vous auez li grande enuie de viure, fouuenez’ vous

que rien de ce que vous voyez partir de deuant vos yeux ne
fe confu-me, tout retourne en ce mefme fein de la Nature,
pour en forcir la feconde fois, comme il en’el’t forti la pre-
miere; les chofes celfent, elles ne perill’ent point, la mort
mefme, qui nous efl fi formidable , 8c que nous fuyons auec-
que tant de foin, ne nous ollé point la vie, mais elle luy
donne feulement quelque intermiflion. Vn iour viendra que
nous ferons remis au monde; ce qu’allez de perfonnes refu-

I feroient , li ce n’ell qu’ils ne fe fouuiendront pas d’y auoir ellé.

Maisie referueray cette matiere pour vne autre-fois; qui doit
reuenir, doit partir fans regret. Confiderez le tournoyement

’ de toutes
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de toutes Chofes en cemonde; comme en vn cercle, il n’y
en a pornt qui s’aneantilfent. Elles ne (Ont faites que pour
monter 8c defcendre alternatiuement. L’Efié qui s’en va,
reuiendra l’année qui vient. ,L’Hyu’er cl! parlé, Decembre

le rameneral La nuit a fait perdre la prefence du Soleil, le
iour luy fera biendtoll: quitter la’place. Les efioillcs recom-
mencent leur ’cours aptes l’auoir acheue’; vne moitié du Ciel

i le haull’e. l’autre baille. le finiray ma lettre, quand i’auray
dlt’chO’I’C’Vn mot, (Tell, (En: les fols, ny les enfans ne crai-

gnent pomtlamort, 8c que c’el’t vne vergongne, que’la Raifon

ne nous puill’e donner cette nalfeurance que la faute du iuge°
ment nous fait auoir.

,EPISTRE’ XXXVIIO.,
Axçvnenr

Î. Pbi’lofipln’e nous mfit’gne ivoirine les magnez, ce à

- remonter les puffions. -’11. Il (tom fait: 017597, àlaRaifon, 110w croulons qu’on peut

Mafia ’ .. ’
1.LA parole que vous auez donnée, vous oblige d’eflre’

homme de bien. Vous auez fait monllre, 8c prel’té le
ferment. Ce feroit vous piper que de vous promettre de l’ai’fe

8c du plailir en cette guerre; ie vous veux dire ce qui en en.
Le ferment de l’arene 8c de la PhilofOphie font femblablcs;
en l’vn comme en l’autre’on iure de l’oufl’rir le feu, le fer.

8c les verges iufqu’à la mort. Toute la difference qu’il y a.
c’ell, que les Gladiateurs qui le louent pour les fpeétacles,
&Iqui n’ont’rien à payer de ce qu’ils mangent 8c de ce qu’ils

boiuent, que leur pr0pre fang, font obligez à vne patience
forcée; mais pour vous on vous demande que vous l’oufl’riez

volontairement. Ils peuuent quitter les armes, 8c tenter la
mifericorde du people, mais vous ne pouuez faire nyl’vn ny
l’autre; il faut mourir debout 8c fans fe rendre. Mais aulIi
quand tout fera bien confideré , que nous feruiroicnt quelque
peu de iours ou d’années qu’on nous pourroit donner dauan-

tage ë Q13nd nous entrons au monde, nous venons en vne
guerre d’où nous n’auons iamais oolite congé. Tout le re:

Iome I. R r
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au LES EPISTRES.’
ismede que vous y auez, c’elt de vaincre lcsneceËllitCZ. que vous,
ne pouuez, cuiter 5 il le faut faire palfagcs la Philofophievous’.

. :l’ouurira. Si vous aymez volire vie, voûte all’eurance,vo-r
lire contentement, 8c , ce qui el’t le principal, voûte, liberté
de mieux que vous pouuez faire, c’el’c de vous ietter entre;
fes bras; rien ne vous peut ,reülfir quepar fou moyen. .14;
chofe du mondela plus balle , la plus abjecte , la plus fordide,
la plus feruile, 8c la plus fujette à toutes fortes de, Cruelles
pallions , c’elt la folie. Contre tant de maillas ,.quigout,1°f*.
nent quelquefois ’l’vn aptes l’autre , 8e quelquefois tout en.

femble , la Sagefl’e cil le feul expedient de s’aŒranehir. Il n’y;

a qu’vn chemin qui vous y mene. Il elt droit, vous ne’fçaus,
riez vous y égarer, marchez-y alfeurement.

II. Voulez-vous que tout vous abeille, obeyll’ez àla Rai-
"fon. Si vous fouffrez qu’elle Vous commande, beaucoup fouf-

friront que vous leur commandiez. Elle vous enfeignera ce
i que vous deucz entreprendre, sa comment il vous yfaudra

conduire. Vous ne vous intriguerez point. A peine m’en
fçaurez-vous nommer vn qui vueille quelque chofe, de qui
fçache rendre raifon d’où luy cit venue cette Volonté. on
ne dil’ib’e’re guercs, tout fe fait par boutades. La fortune

nous rencontre suffi fouuent, que nous la rencontrons. Il
cit honteux de n’aller point, mais. fc laill’er porter , ôt puis
quand on voit la tempelte , de faire l’esbahy. 8c de demander,
(lu-i m’a mis icy P comment y fuis-ie venu?

EPISTRE .XXXVIÀII- V
ARGçVMENT.

’ I. Les dtfiourr familiers page: puifldnts pour enjuguer, que
le: degun (’9’ les polie.

I. Ov s auez raifon de vous plaire au commerce de nos
.. lettres, 8c de le delirer. Il y a bien du fruit en vn

entretien qui fe coule ’ainli dans l’ame vne piece aptes l’autre.

Les difputes faites aucc apparal’t, en prefence de .tout vn
peuple , ont plus de magnificence 8c de bruit que de familia-
rité. La Philol’ophie eli vn c’onfeil de bien’fa’ire; pour le

donner il n’elt point befoin de crier. Les harangues font
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bonnes pourvla perfuafion d’vne ame irrefolu’é. Mais il efl:
pluftoi’c quefiion d’enfeigner, que d’inciter à vouloir appren-

dre; cette façon de parler moins releuée fait plus d’eFFeft.
Les paroles entrent aucc moins depeiner, mais elles nelaifrent
as de bien tenir. L’efficace en cit plus confiderable quels

nombre. Il les faut refpandre comme des graines, qui pour
eflre petites, ne laifl’ent pas, quand elles tombent en terroir
qui leur ePc prOpre », de déployer leur force , ô: de (e dilatera
de merueilleufes grandeurs. Il en cit de mefme de la Raif’on;w
alla voir ce n’ef’t que bien peu de chofe, mais elle croifi 8c
(e multiplie en l’action. Pour peu qu’il y ait de langage ,
quand elle rencontre vne tefle iudicieuf’e, 8c bien faite, elle
fe fortifie allez , 6c fait afi’ez d’operation. le vous rep-cre en-
core vne fois qu’il en’efl des preceptes comme des graines;
Ce (ont de petites chofes qui font beaùcoup, fi l’efp’rit’ qui

les reçoit, a de la difpofition à bien rapprendre. Ainfi il pro-
duira beaucoup de luy mefme, 6c rendra plus qu’il. n’aura .

ÏCCCIJ. ’-1..

I .t
EPISTR’E XXXIX-v

ARGVMENL
I. VII efprit gamme fiât l’exemple des 2429?: 105546363.
I l. Fuir les grandeurs Infime: 3 (’9’ s’arrefler aux medibcresz

1 I I. Le perché!» ’04 iamais fans pertinence, (9’ fin: douleur.

IV. Les voluptez. rendent par l’accoujîumanre, le: thym ne: .
i «faire: , qui efloymr augmentant firptrfiu’és.

I. E vous enuoyera’)r les memoires que vous demandez, sa"
ie vous les drefi’eray le plus curieufement , 8c auecque le

moins de langage qu’il me fera poffible 5 mais regardez fi vn
difcours ordinaire ne vous feroit point plus de profit; C’efi .
à mon aduis , ce qu’ils faut pour vne performe qui apprend.
Ceux. qui fçauent , (e. peuuent pafl’er d’vn fimple recueil. Le
premier enfeigne, le dernier aduert-it. Mais Vous n’auez que
faire de me demander ny l’vn ny l’autre, le vous fournira)r
de tous deux , quand il vous plaira. Vous me connoifl’ez,
ie ne vous en dis autre chofe. Vous aurez de moy Ce que’vous
defirez; mais vous attendrez que ie (bis en humeur. Cepen;

LTomeI. ’- i , s Rr ij
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dam, vous auez allez d’autres efcritæ. (auez-vous en, quo’y’

que ie ne doute point que l’ordre n’y foitlpas bien gardé 5-
’ prenez la lille des .Philofophes, ilne faut que Cela pour vous
réueiller. Quand vous verrez combien d’honnef’tes gens au,

iront trauaillc’ pour vous ., [vous voudrez eflrede la partie.Vn
.cfprit-genereux a cela, que l’exemple d’vne chofe louable le

sconuie à l’imitation. Tout ahomme qui a du courage , dé-
daigne les chofes .bafl’es de fordides; celles qui l’ont de bab
le apparence , luy plaifent, Ô: l’obligent à les rechercher.

Il. Il en cil de nome efprit comme de la flamme 5 il s’é-
ïleue toufiours en haut, de peut aufli peu idefcendre que re-
pol’er. Tant plus il a de force , tant plus il a le mou-nement
prompt, &l’aetion vigoureufe. Heureuxef’c celuy qui le peut
employer à bien. il le met hors de la iurifdié’tion de la’Por-

tune. S’il profpere, [on aine pour ficela ne for-tira point de
la place. S’il luy arriue des aduerfitez , ily trouuera de la con- K
folation, ô: le macquera de ces vanitez que les autres re-
gardent aucc admiration. Vn grand cœur mcfprife tout ce
qu’on appelle grand; il fuit les chofes exeefliues , ô: s’arrelle

aux mediocres. Celles-cy (ont vtiles , 8c les autres nuifent
parleur fuperfluité. Comme vous voyez que les bleds fe cou-
chent pour ellre. trop bons , que les branches le rompent
.pour eflre trop chargees, 8c ’qu’vneifertilité qui palle mefu-
re, n’arriue point. à maturité 5 il en cil de mefme des efprits.

Vue felicité difproportionnee les enerue , 8c leur cil vn in!
firument à fafcher les autres ÔC le faire mal à foy-mefme.

III. Il y a des hommes à qui leurs voluptez font ce que
le plus cruelennemy qu’ils fçauroient auoir , n’auroit pas le l

couraoe de leur faire. En quoy s’ils meritent quelque par-
don, c’efl, que leur peche’ ne va iamais fans penitence , ôc
qu’ils fouffrent ce qu’ils ont fait.

IV. Il ne faut point trouuer efirange que leur fureur leur’
donne deila peine; car depuis que nos defirs pafl’em au delà
de la Nature , il n’eût plus de barriere capable de les arreller.
La Nature a des bornes; les, vanitez 84 les concuPifcences
n’en ont point. Le profit cil la mefure des chofes necefTaires:
mais les fuperflues , à quelle aune les reduifez vous? Ce leur
eu tout vu, pourueu qu’ils fe plongent dans les voluptez,
ô: ne prennent pas-gardevqu’e parcelle accouflumance ils
tombent en cet intonuenient, que les chofes qui auparauant.



                                                                     

ruassueqyu sane leu? eftoient que füperflu’e’s, leur deu’iennent nece’ii’airesà; z

l’aduenir. -Ils feruent leurs voluptez -, au lieu de les pofl’eder

8c ( ce qui cit le comble de leur ruine ,). ils "ne penfent pas
citre bien ,’ s’ils ne font mal. Depuis que nous en tommes ”
venus là que d’aimer ce qui n’eft point bonnette , il faut fai«

re efiat que noflre mifere ne peut aller plus auant , «Sc . que
quand nous auons. tant continué nos vices, que nous enauons
fait des mœurs , -c’eft fe romprela reflequede cherche-r des
remedes, 8c penfer encore à la guerdon.

EPISTREi-XL.
.ÀRGVMENË

I. Les lettres nom reprefintmt les 14m abêtir. . , .
Il. Il blafme le parler wifi: ,67 apprenne le 1m: en 7m Philo-

Iôpbew r *
LIEVous ay bien de l’obligation de la diligence que vous

apportez à m’eferi’re. Puis que ie fuis priue’ de vous Voir

d’vne autre façon, ie fuis bien nife de vous voir en vos let-
tres. le n’en reçoy iamais ,- que ie ne m’imagine. que, nous
(oyons enfemble. Et. de fait fi nous prenonspplaifir d auoir
le pourtrait de nos amis , parce qu’il nous’en entretient la v

memoire. , 6c par vu contentement illutoire , adoucit en
quelque façon l’amertume de leur éloignement; combien
les Lettres doiuent-elles ef’tre agreables ,’ puis que ce font les
marques les plus certaines, . 6e la reprefentation la plus viue
qu’il efi: poIIible d’auoir des perfonnes que nous aimons P Ce

que la prefence a de plus doux, les caraeteres imprimez de
la main d’vn amy, le font recannoillre fur le papier. . U»
V lI. Vous m’efcriuez qu’on vous a conté, que Serapion le

Philofophe fe trouuant en ces quartiers où vous elles, dif-
couroit auec’vne promptitude fi grande , 8c vne fuitte de
paroles fi preffée, qu’il (embloit qu’vne voix feule nepull:

pas fournir à la multitude des conceptions que (on efpritlu)r
tournilloit. Cette qualité ne me plaift pas en vn Philofophe ,

plie Veux du reglement en falangue. Auffi vous Voyez qu Ho-
mere en la difcription d’vn Orateur , luy donne vne vehemence
rapide, 8c continuée, comme celle d’vn tOrrent, quand le

Iome I. ’ R r ill



                                                                     

au LES EPISTRÈS
Printemps a fondules’neiges. Mais quand’il cil ’qUCl’liôn d’vn

vieillard , il le fait couler tout bellement, 8c compare (es pa--
roles à du miel. Paires donc eflat que ce grand flux de bou-
che a plus du charlatan, qui veut arrefler le monde à fou
theatre, que de l’homme d’honneur , qui traiéte quelque
chofe de graue, ’ôc ’fe propofe l’inflrué’tion de ceux qui l’écou-

tent. Mais comme ie n’approuue pas le langage court , aufli
ne veux-ie pas qu’il tombe mot a mot, comme des gouttes
d’eau. La longueur importune les aureill’es, ô: la precipitæ

tion les accable; 8c ce qu’on voit venir de loin, le retient
mieux, ô: trouue mieux fa place en la mémoire, qUe ce qui
vali ville, qu’on n’a pas l’oifir de le regarder. Mais enfin,

il cit queflion de donner preceptes; vne chofe qui échape’
n’efl point donnée. Adieu-fiez àecela qu’Vn difcours qui nefe

propofe que la demonfiration de la varite’, doit élire limple.
C’efl: l’on artifice que de n’en auoir point. En ces harangues

populaires, qui ne font ordinairement que menfonges, à:
où le but n’eft que d’émouuoir vn peuple, 8c d’abufer de
(on imprudence, pour le traîner par les aureilles , tantofl d’vn

cette , ramoit de l’autre , on peut faire palier les paroles.
I fi promptement, qu’on n’a pas le loifir de les manier; mais

comment cit-il poIIible d’arrefler vn autre , 8c de ne s’arre»
fier. point P On s’abufe 5 vne remont’tmnce faire pour la gue-

rifon des ames, ne veut point demeurer en la fuperficie. Il
faut qu’elle defcende au fond du coeur. (Ml bien fçauroit
faire vn temede, s’il ne demeure quelque temps fur la partie
malade P Toute cette rapidité de difcours a plus de vanité que
d’autre chofe; c’efl vne piece de beaucoup de fan, ’ÔC de peu

de valeur. I’ay des frayeurs, il me les faut citer. Mes paf-
fions m’emportent, il leur faut donner vne bride. I’ay des
doutes; il,me les faut éclaircir. Il faut regler ma débauche,
8c corriger mon auarice. Laquelle ef’t-ce de toutes ces chofes
qui (e pourra faire en courant la poile P Où cil le Medecin
qui guerira (on malade, s’il ne fait qu’entrer 8c fortir P Et
puis quelles graces peuuent auoir des paroles , où il n’yapoint
d’élection P Mais comme il cit de certaines chofes difficilesà
croire , qu’il faut voir vne fois, pour pouuoir dire qu’on les
a veu’és, il en ePc de mefme de ceux-cy, qui vont fi ville de
la langue. Il leur faut donner vne heure de temps àles oüyr.
ô: n’y retourner plus 5 Car que fçauriez-vous apprendre d’eux,
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ou; u’enivoudriez-vo’usimiterP uelle fiabilité entez-vous

. Ptrouuer en leur ame, puis que leur difcours cit fi peu ferme,
que quand ils luy ont vne fois donné le branle , il leur cit impot-
fible de l’arref’ter. Ils refl’emblent à ceux qui courent dans vne

vallee, leur pel’anteur les emporte, 8c les. fait aller plus loin.
qu’ils n’ont refolu. Cette volubilité n’a point de grace en laPhi-

lol’ophie z ce n’eft point l’on fait de ietter les paroles en defordre ,

mais deles afi’coir tout bellement chacune en (a place, 8c de ne
s’auancer pas autrement que pied à pied. Et quoy donc? elle
n’aura iamais liberté de fe haufl’er P Peurquoy non P Mais.
que toufiours elle ait é ard à la bien-fepance de fa profeflion,
8c fe fouuienne, qu’il ny a rien qui luy porte plus de preiua
dice , que cette profufion de langage violent 8c déréglé. Il
eft bon qu’il ait de la force, mais moderee, ôc qu’elle cour-’

re, mais comme vn ruifl’eau, non comme vn torrent. Et
tant s’en faut que cette promptitude me plaife en vn Philo:
f0phe, qu’à peine la pourrois-ie approuuer en vn OratetIr.
Car comment voudriez-vous qu’vn luge, qui peut-cure ne
fçauroit pas trop bien (on mçfiier,’ le pût fuiure , courant
ainfi à bride abbatu’e’ , principalement quand en la fertilité

de quelque (niet, il f9 kifferoit emporter à l’oflentation de
fa futfifance, ou quand quelque paillon (ortie hors de (es
bornes, ô; plus forte que fou iugement, luy feroit ouurirla
bonde aux paroles, 8c dire ce que puis aptes il feroit bien
site de n’auoir pas dit? Il faut que la lanoue s’accommode
aux oreilles, fans les mettre hors :d’haleine à courre apres

’ elle, ou fans leur bailler de la matiere plus que ce qu’elles
font capables d’en receuoir. Vous ferez donc fagernent de ne
vous approcher point de cette maniere de gens , qui le t’ou-
cient plulloft de dire beaucoup , que de dire bien. Ilyauoit I
vu certain P. Vinicius, de qui Afelius difoit’, Qu’il parloit
àremifes , 8c Geminus Varius, Qu’il s’ébahifl’oit comment on

faifoit cas de (on cloquence , veu qu’il ne (canoit pas mettre
trois paroles enfemble. le (gay bien qu’il n’y auoit gueres
de plaifir à luy voir tirer les mots l’vn aptes l’autre, ôcque

quelquefois on luy cuit peu dire, Parlez , ou vous tairez.
Mais encore aimerois je mieux vous pr0pofer l’a lenteur pour
exemple, que la precipitation de Hate’rius. Cét homme en
(on temps citoit eüimé grand parleur ,- il ne hefitoit iamais,
ne rompoit "iamais fou train , 8c du commencement allou:
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d’vne traite iufqu’â la fin. Mais quoy qu’il en foit,pie ne

penfe pas qu’vn homme de iugement voulull parler comme
luy. Toutesfois chaque nation a Ion gouf’t particulier; ce
qu’on trouue mauuais en vn lieu , femble de bonne grate
"en vu autre. Peut-el’tre entre les Grecs on fupporteroit cet-
te licence; mais nous en tommes fi éloignez, que mefme en
efcriua’nt, nous mettons des poulets entre les mots pour les
ïfeparer. Ciceron mefme, qui le premier a donné reputation
à l’eloquence Romaine , n’alloit iamais qu’au petit pas en fes

harangues. Le langage Latin a de la vaine gloire 5 il (e con«
lfidere; 6c par-ce qu’il a bonne opinion de (on merite, il
prend plaifir que les autres le Voyent , afin d’en faire cas. Fa-
bianus grand perfonnage de vie 8c de fcience , 8c qui aptes
ces deux poiné’ts , tient le troifiefme rang en la louange d’vn

homme fort cloquent, auoir vne façon de parler non impe-
tueufe , mais fans peine; de forte que c’efloit pluflofl facilité
que promptitude. C’efl bien vne chofe que ie ne detfends
point. à vu homme (age, que la facilité de parler; toutesfois
ie ne la luy commande pas 5 ô: trouue encore qu’il fera mieux

de prononcer les paroles, que de les verfer. Ce qui me fait
vous entretenir fi long temps fur ce fujet,pour vous en diuer-.
tir , c’eit que ie fçay bien que c’eft vn mefiier que vous ne pou-

uez faire, que premierement vous ne renonciez à vôtre hon.
rieur. Il faut que vous perdiez toute honte, 8c quev0us -mefme
n’écoutiez pas ce que vous direz, pource que par instinct-
tance il vous échappera beaucoup de chofes , qui ne vous
fembleroient pas bonnes fi vous y apportiez du iugement.
Ie vousdis que c’eft’vn meflier qui veut de l’impudence,
preparez-vous y, fi vous le voulez fuiure. Çe n’ef’t pas en-
core tout, vous ny pouuez acquerir de glorre 5 il vous faut
exercer iournellement , 8c laifl’er la fubfiance des chofes, pour
l’efcorce du langage. Quand mefme ’vous auriez des paro-
les, plus que mus n’en fçauriez defirer, 8c qu’elles vous for-
tiroient dela bouche, comme d’vne fource inépuifablegpour
bien faire il en faudroit ef’tre fobre, èche les employer:
qu’auecque difcretion. La modeflie cil aufii requife au lan-
gage d’vn homme dhonneur, qu’en l’on alleure. Enfin 1e
Veux que tu fors lent à parler. -

EPISIRB



                                                                     

DE SENE’ŒEQ âëf
à

w .
EPISTRIiXL-L

ARGvMaNn
I. L’homme de bien e]? taufiours accompagné d’un Le» Génial

Il. Mefprifir les bien: de fortune (9’ armer aux de l’arme , c’ejl I

le fait du Ivan Genre , ou d’un: Vertu diams, qui «il dans

1’ homme de bien. ’
I. V0 vs ne fçaur’iez mieux faire, que de trauailler coui,

tinuellerliaent à vous faire homme de bien. C’efi vne

chofe que verts feriez mal auife’ de defirer, puis que Vous
mefme auez moyen de vans la donner. Il ne faut point
pour cela leuer les mains au Ciel, il ne faut point gaigner vn
sacrifiain. afin qu’il vous laide parler àl’oreille d’vne Image,

pour en citre mieux exaucé.” Vous auez Dieu prés de vous,
[vous l’auez aucc vous, vous l’auez dans vous. Il cil vray;
comme ie le vous dy, Lucilius , nous auons vn efprit (acré ,1
qui refide en nous pour la eonferuation de nos vies , 8c rob-j
feruance de nos aérions; ilfe comporte aucc nous, felouque
nous-nous comportons auecque luy. Il n’eil point d’homme
de bien, fans quelque Dieu, qui l’aflil’te à monter par defl’us

la Fortune, 8c le rende capable des hautes 8c magnanimes
refolutions. (hi-91 Dieu P Nul ne le fçait P S’il fe prefente à
vos yeux quelque touffe épaille de vieux arbres, eleuez au
delà de l’ordinaire, 8c où la multitude des branches paffées
les vues dans les autres, ne reçoiuent point la clarté du iour,
suffi-toit la hauteur, la folitude, ô: l’ébahifl’ement de Voir

en vne rafe campagne, vn ombrage fi efpais ô: fi couuert ,
vous donnent Opinion qu’ilyaquelque Deïté. Si Vous voyez

vn antre qui auec fes pierres tontes mangées, 8c fur vne
Voute faite non de main d’homme , mais par la Nature mef-
me, porte le faix d’vne montagne; vous auez autfi-tolll’ame

frappée de quelque fcrupule de Religion. Nous tenons les
commencemens des grands fieuues pour venerabiles, 8c don-
nons des Autels à la failliefubite de quelque large riuiere,
qui fort de defl’ous terre. Nous portons du refpee’t aux fon-
taines d’eau chaude. L’opacité l’ombre, ou la profondeur

arome I. - a . S
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immenfe de quelques e’ftangs, les a fait ellimer facrez. Si
vous voyiez vn homme intrepide dans les dangers, impene-
trable aux paillon , heureux en aduerfité, calme en la tem-
pelle, plus haut qhe le relie des homrries, 8c autfi haut que
les Dieux , ne feriez-vous pas touché de quelque reflentiment,
qui vous porteroit à le venerer P Ne diriez-vous pas, Il y a
là quelque chofe de trop grand, 8c de trop haut, pour en ’
faire comparaifon à fi peu de chofe quele corps P Sans doute
quelque vertu diuine y eflldefcendu’e’ , 8c il n’efi pas croyable
qu’vne ’ame f1 excellente, fi mefurée, (Sc qui aucc vn mépris

p fi genereux eflime toutes chofes inferieures à fou merite, de
fi courageufement fe mocque de ces’obiets qui font milite
des craintes , 8c des defirs , puifl’e auoir fon mouuement
d’ailleurs, que de quelque puifl’ance du Ciel. Vne chofe de
cette grandeur, ne pouroit demeurer debout, fiquelque Dieu
ne la fouflenoit. C’ett pourquoy la part de luy la plus gran-
de, eu au lieu d’où elle eft defcenduë. Comme les rayons
du Soleil nous touchent 8c ne laifl’ent pas d’eflre au Ciel,
d’oùils font enuoyez fur la terre, tout de mefme vne ame
grande ô; facrée , tranfmife au monde, pour nous faire voir
de plus prés la Diuinité, conuerfe bien auecque nous, mais
toufiours par vu de f es bouts elle tient à (on origine , ô: ne s’en.

détache pointfi Elle y efl fufpenduë, elle y tourne les yeux,
8c s’y appuye. Ce qu’elle cil parmy nous, e’ePt. pour citre

noflre guide, 8c comme plus Judicieufe, amfier à nos a- g
étions , 5c nous apprendre à les gouuerner.’

I I. Mais comment la connoiftrez-vous P Quand vous la
verrez ne fe parer d’autre chofe que du fieu. Car cil-il rien
de fi hors de propos que de loüer vn homme pour des Cl10-’
fes qui ne fontpas à luy P N’efl-ce pas n’auoir point de fens,
que d’admirer ce qui d’vn moment àl’autre, peut changer de

poffefl’eur P La felle de velours, ôc le mors doré, ne font
point la bonté d’vn chenal. Voyez vn Lion, que le com-
mercc dcsï’hommes ait reduit à fe laifl’er dorer le crein, ô:
re’ceuoir les embellifl’ements qu’il plaifl à fon gouuerneur de

luy donner.,’& en voyez vn autre, qui ferme , nerueux, 8:
d’vne haleiné entiere , n’a pour ornement que cette hydeur
effroyable,’auecque laquelle la Nature l’a fait naiftre dans
les deferts; ie ne; doute point que vous ne trouuiez Iceluy-cy
de meilleure grate que l’autre, àqui par vn lOng appriuoifee

à
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perieux 8c magnanime naturel. C’ef’t vne folie à vu homme,
de le glorifier de ce qui n’efl point à luy. Le nombre des
raifins , 8c la pefanteur des grappes, qui fontployer les écha-
lats, cil la louange d’vne vigne, quand elle cit fertile, elle
cil belle. En vu homme il faut louer ce qui cil fieu, ô: non
autre chofe. Il a de beaux enfans, vne belle maifon, beau-
coup de terres labourables , 8c force argent en rente; tout
cela cil prés de luy, ie l’aduoiie, non pas en luy. Donnez-
luy des louanges des chofes qu’on ne luy peuol’ter ny don-
ner, 8c qui proprement appartiennent à l’homme. Deman-
dez vous ce que c’eil P L’efprit; 8c en cét efprit vne raifon
qui n’ait aucun defaut. L’homme ef’t vn animal raifonnable;

Son bien eu donc parfait , quand il eu parfaitement ce que la
Nature a voulurqu il foit. Mais que luy demande cette Rai-
fon P La chofe du monde la plus aifée, qu’il viue felon la
Nature. Tout ce qu’il y a d’empefchement, c’efl vne folie
vniuerfelle, qui le fait naif’tre Nous tombons l’vn fur l’au-

tre dans les vices P Le peuple nous pouffe; perfonue ne nous
retient, comment feroit-il poflible de nous garentirP

EPISTRE XLI.
ARGVMENT.

I. Les bammrr de me): fin: rares.
Il. F aure de puffant: (’9’ non de (volante’, ou ce]: éimfiuuem”

de mari-fuira.
111. N ou: ne [fatums faire cirois: des chofis qui nom [ont tuf

files .

I V. La [une des clades fortuites me]? point fufiheufi.

LEP. voy bien que celuy de qui vous mïefcriuez , vous a
defia fait croire qu’il cil homme de bien. Ce n’el’t pas

chofe qui fe puifl’e "ny faire , ny recouuoiflre en fi peu de
temps. Sçauez-vous ce que i’appelle en cét endroit hqmme
de bien? Ccluy qui l’en; auqunement; car. quant à lautre
qui l’elt en perfeétion , il en efl peut citre comme du Plie-

’nix 5 il s’en voit vn en cinq cents ans , Bail ne s’en faut pomt

eûonner. La fortune ne donne que de temps en temps les

vTome I. , qu i)
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grandes chofes, 5c les recommande par la rareté. Q1311:
aux mediocres , 8c qui naiifent parmy la foule, 6116165 Pro-
duit ordinairement. Mais pour retourner à nofire homme,
il ef’t encore bien loing de fou compte, 6c s’il fçauoitce que
c’ell: qu’vn homme de bien il ne penferoit pas citre encore,
ôc pollible perdroit-il l’efperance de pouuoir iamais le deuc-
nir. S’il fe fonde en ce que les mefchants ne luy plaifent point
il ne fait rien en cela, que les méchants mefmes ne fadent.
Car la plus rigoureufe punition que foufl’re la méchanceté,
c’efi qu’elle fe déplaifi; à foy-mefme, 8c que ceux qui la font,

ne l’approuuent pas. S’il allegue, Qfil veut mal à ceux
qui fubitement arriuez à quelque grande puifl’ance, s’y com-
portent infolemment; que (gay-je, s’il ne fera point ce qu’ils
font , il pourra ce qu’ils peuuent.

I I. La foiblefl’e en beaucoup de gens cache les vices, mais
aufli tof’t qu’ils penferont auoir ailez de force , ils n’auront
pas moins d’enuie de paroiflre , que ceux à qui la bonnefor-
tune a donné defia courage de fe découurir. La méchanceté

y cil, mais les infiruments luy manquent, il n’y a dequoy
la monfirer. Il n’efl point de’ferpens fi venimeux, qu’on ne

Ipuifi’e manier (entement , tandis qu’ils font roides de froid.

Le venin y bien toufiours, mais il en: endormy. Il y a
afl’ez de cr ez , d’ambitions 8c de luxures, capables d’al-
ler du pair aucc les plus fignalez exemples qui s’en foient ias
mais veuss tôut ce qui leur defaut,c’ef’t , que la Fortune leur

refifle, 6c leur clic le moyen de fe produire. Donnez leur
la puiffance ’dçs autres, vous leur trouuerez la mefme vo-
lonté. Vous fouuient-il qu’vn iour que vous me parliez d’vn
homme de parmy le monde, 8c me difiez qu’il ef’toit du tout
à vous; ie’vous dy que c’el’toit vn efprit volage, ôc que luy

penfant tenir le bras , vous ne luy teniez que la manche?
Fus-ie menteur? Il a laifl’é la manche par où vous le teniez,
il s’en cit enfuy. Vous fçauez quels traits il vous a ioüez de-
puis, ôe combien il vous a preparé de pieges , fans fçauoir
que luy mefme y deuoir tomber. Il ne voyoit pas, qu’en la

erre des autres il-procuroit la fienne; 8c qu’encore que ce
qu’il demandoit , luy peufl; feruir de quelque chofe, c’elloit
neantmoins vn fardeau , foubs lequel il feroit à la fin can:
traiut de fuccomber.

III. C’el’c pourquoy quand nous aliterons quelque chef
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p DE SENEQVË: 325(a, sa, que la ,paflion nous la fait pourfuiure auecque,beau-
coup de trauail , il faut’confiderer, ou qu’ellecfl clinicat
inutile, ou qu’elle ne vaut pas l’incommodité que nous pre-

. nons pour y paruenir. Il y a des chofes fupcrfiu’és, de d’au-
tres qui bien qu’elles ne ne le’foient pas, n’ont pas toutes-

fois ailez de merite pour nous trauailler. Mais nous ne pe-
netrons pas fi auant , "et nous nous faifons accroire qu’on
nous donne des chofes qu’on nous vend bien cher: &en ce-
la fe connoifl: noflre peu de fens, que nous ne, penfons giclie-
ter que ce qui nous fait mettre la main à la bource, stem,-
onsqu’on nous donne les chofes dont nous fommes ’nOus-
mefmes le payement, nous nous impliquons de toutes fortes
de folicitudes,nous nous fubmettons à toutes rifques , 8c
fommes contents de perdre l’honneur, le temps, «Sc la liber-
té, pur acquerir des chofes où nous ne Voudrions pasi’fe’ue

lement penfer, s’il nous falloit vendre ou quelque maifon,
ou quelque heritage, pour les auoir; tant il n’y a rien de
quomous fathom fi bon marché que de nous»mel’mes.
Quan donc nous voudrOns deliberer quelque chofe, ou ’fi
nous fortunes fur le poirier de l’executer, faifons comme l
quand nous entrons chez vu marchand :e Sçachons deiiquel
prix en: ce que nous voulons auoir’yc’e qui ne nous éëu’lle

rien, neus coufle quelquefois bien cher. le vous’pOUrr’ois
nommer afl’ez de chofes, dont l’acquifition nous a fait per-
dre la liberté: nous ferions à nous, fi elles nettoient pas à

nous. à tIV. Vous deuez donc confiderer non feulement quand il
s’agit du gain, mais encore de la perte, Que ce bien efloit
perifl’ables que nous nous en fommes pafl’ez autrcsfois -, que
nous nous en paillerons bien encore à l’aduenir. Si nous
l’auons eu long-temps, nous dirons qUC nous ,auôns eu loifir
de nous en faouler, fi nous n’en ioiiiil’ons pas long-temps,
du moins le perdrons nous auant que d’y ellre accoullumé.
Nous aurons moins de’bien, nous aurons donc moins dîna
quietudes. Nous aurons moins de credit; nous ferons moins
enuiez. Iettons les yeux fur toutes les chofes qui nous orient
le fens,’*& pour qui nous fondons en larmes , quand nous
les perdons, nous trouuerons que cen’ell point leur perte

perdons, mais nous n’en fentons rien. le pollede, ne

Tome I. S f Il) ’
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peut un: perdre; mais le maltait , ’qU’il S’en "(mue Pal! (lm

foient capables de ïfe ,pofl’eder. ’

1 : . *; .’ l . - ,(T’EPI’STR’EW’X’LIII-

’ ARGVMæNï ’

151:; aura»: de: Grand: , iufques aux plus petits, aspartam;

afin rachées. I ’ " lI l. L’homme de bien ne. ruche pour; fi fait. comme le méchant.

I. Ovs vous ébahiffez que ie fois fi particulierement
informé de vos affaires,pôc qui me peut auoir dé-

couuert Vne chofe que vous n’auez communiquée à perfon-
ne. :Ne fçauez-vous pas que le bruit en vu grand maillre de
nouuelles. CÎePc par luquuei’ay eu des voûtes. Et quoy donc,

direz-vous , fuis-ie en fi grande confideration, qu’on faffe
courir des bruits de moy P Ne prenez pas garde où ie fuis,
mais où vous elles. Toute chofe eminente par deffus ce qui
fifi ,3uprcs d’elle, ef’c grande, au. lieu où elle eft éminente.

La grandeur n’a point de certaine’lmefure, c’efl la comparai-

fon qui l’accroiil, ou la diminue. Vn batteau qui efl grand
fur Vne riuiere, Cil petit fur la mer; Vu gouuernail qui cil
grand pour vu nauire , eu petit pour vn autre. Faites fi peu
de cas de vous qu’il vous plaira, veus elles grand en voûte

. gouuernement. Toutes vos aétiOns font regardées, 8c iuf-
quà voflre manger 8c à voflre dormir, vous ne faites rien
qui ne foit fçeu.

II. Ce vous doit ellre vu plus grand fuiet de penferà vous.
Vous ferez heureux, quand vous pourrez viureà la veu’ede
tout le monde. Il y en a qui penfent que cette enceinte de
murailles, qui nous enuironne chez nous, n’efl pas tant pour
viure aucc plus de fureté, que pour pecher plus couuerte-
ment. Faites que vous n’en foyez pas de mefme. Penfcz
que vous auez vne maifon pour vous couurir, 8c non pour l
vous cacher. le vous vay dire vne chofe, par où vous iuge-
rez fi nous fommes gens de bien. Vous ne trouuerez pas vu
homme qui pût viure à porte ouuerte. Les portiers font de
l’inuentiou de noflre confcience, ce n’ef’t point la magnifij



                                                                     

DESENEQVE’ sa
cence qui nous a follicite’z de les auoir. Nous vinons d’vne

7 façon que nous femmes furpris, fi nous fommes veus fans y
penfer. Mais à quoy coll bon de fe cacher, 8c de fuyr les yeux
oc les oreilles du monde P La bonne confcience appelle la
multitude. La mauuaife, en quelque folitude qu’elle fe re-
duife, a toufiours de l’anxiete’. Si ’ce que vous faites, cit

bonnette, pourquoy ne voulez-vous pas que tout le monde
le fçache P S’il en des-bonnette, puis que vous le fçauez,
que gaignez-vous qu’on ne le fçache point P ’Qqe vous elles a
vu panure homme , fi vous comptez ce tefmoin à rien?

A

EPISTRE XLIV-
.ARGVMENT

I. De la vraye t’y fimfl? N (mufle.
1 I. Les Nobles (se le: Roturier: ont mefme origine.
I l I. Le trop grand dcfir des bien: de forma: , empefclu 14

* * Feltcite’.

LV0 vs alleguez toufiours Voûte petiteffe, 8c dites que
ny la Nature, ny la Fortune n’ont rien fait pour vous,

le m’eftonne bien de vous cuir tenir celangage, veu le moyen
que vous auez de vous citer de parmy le peuple, ôtde mon-
ter fi haut, qu’il n’y aura rien au defl’us de vous. Vne des
bonnes chofes qui foient en la Philofophie, c’eft qu’elle n’é-

pluch’e point les Genealogies. Si nous recherchons d’où les

hommes font venus, premieremeut, nous fourmes tous de
la race des Dieux. Vous elles Chenalier,voflre induflrie vous
y a fait paruenir; Mais vrayement il y en a lfilen qui ne le
font pas. On ne reçoit pas tout le monde à e re Senateur;
8c parmy les armes mefmes, ou il n’y a que du peril, 8e de
la peine, les foldats n’y font receus qu’auec élection. Les

Capitaines font quelquesfois les dégoutez à les enrooler. La
bonne confcience ouure fa porte à tout le mondes Nous
fommes tous de bonne maifon pour elle. La PhilofOphie ne
diliingue point les perfonnes, elle a allez de fplendeurlpour
tous. Socrate u’ePtoit pas Gentil-homme a Cleanrcs gaignoit
fa vie à tirer de l’eau, 6c à arroufer les iardins. Platon n e-
fioit pas noble, quand il vint à la Philofophie, ce fut elle
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qui luy donna cette qualité. Pourquoy vous deuiez-vous de
voûte fuffifance Pmii vous fait defefperer de pouuorr aller
du pair aucc eux-P Faites-vous digne de leur merite, ils
vous aduoüeront de leur race. Vous en ferez digne, fivous
croyez qu’il :n’y ayt homme au monde plus noble que vous.
Le plus panure a autant de predeCefl’eurs que le plus riche;
il n’y-a perfonue de qui la premier-e origine ne foit au delà
de toute memoire. Platon dit, Qu’il n’y a point de valet qui

nefoit de race de Roys, uy de Roy qui ne foit de race de
valets; tout le bigarre de cette façon auecque le temps.

II. La vicicitude des chofes elt l’exercice de la Fortune.
Qui oit-ce qui cil; donc noble P Celuy qui naturellement a
de la difpofiti’on à la Vertu. C’eft tout ce qu’ily faut confi-

derer. Autrement, fi vous en voulez faire la decifion par
’l’Antiquité, il n’y a point d’homme fi chetif, qui de pere en

pere, 8c d’ayeul en ayeul, ne vous meine fi loin, qu’il ne
fe trouuera rien au deuant de luy. C’ef’c vne chofe indubi-
table, que depuis la naifl’ance du monde, nous ne pannons

* citre venus iufqu’à nofire fiecle, que par vne mutation al-
ternatiue de toute forte de conditions. Vnebafl’e-court- plus
ne d’images enfumees , n’ell point ce qui fait l’homme no-

ble- Ceux qui ont elle gens de bien deuant nous, ne l’ont
point cité pour nous faire auoir de la repntation; nous n’a-
nous rien à ce qui nous a precedez. C’eft l’efprit qui fait
l’homme noble , quand d’vne cabane , autïi bien que d’vn

Palais , il fe peut eleuer au defl’ns de la Fortune.
II I. Pofez donc le cas que vous n’ef’tes point Gentil-hom

mesmais roturier; que vous importe, puis que vous auez
moyen de fi bien faire, qu’en quelque compagnie de Geni
tils«hommes e vous foyez, il n’y aura que Vous qui foit
noble? Demandez-vous comment? Si vous ne prenez point
l’anis du peuple , à fairedifiiuétion de ce qui cit bon ou
mauuais. L’importance n’efi: pas d’où les chofes viennent,

mais ou elles vont. On ne peur nier, que ce qui nous peut
faire viure heureufement ne foit bon , car il n’eft point fuf-
ceptible d’empiremenu. D’où vient donc que nous ne trou-
nous pas le bon chemin P De ce que bien que-nous defirions
tous la vie heureufe, nous prenons pour elle ce qui fert à
viure, 8c la fuyons en la defirant. Car au lieu deuons pr0’

a curer vne fecurité folide, 8c vne confidence inébranlable.
91.1).
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qui font deux. poinéts où gift la Felicite’, nous cherchons de

tous collez des fuiets de nous affliger, se marchans par vu
chemin plein -d’embufches ,. nous nous chargeons de tant
d’équipage,ique nous ne fommes pas ailez forts pour le por-
ter. s De cette façon nous n’auons iamais noflre compte; 8c
tant lus nOus trauaillons , tant moins il fe trouue de befou-
gne (gite. Nous reculons au lieu d’auancer; ô: comme tous
ceux qui courent dans vu labyrinthe, nous nous impliquons
toufiours dauantage, 8c pour faire trop de diligence, nous
femmes ca’ufes de naute retardement. ’

EPISTRE XLV-
ARGVMENI

I. Peu de liures, mutât-lions. Les difiuter cuptîtufis des Philo;

fiphes , [ont inutiles. I . ’1 l. Le V ses nous fait la guerre, fous son: uppurmædc ’Vcrtu.’

I I I. Qui homme peut dire heureux. v - .
’ I V. St toutes les chofes mafflues peuuent (fifi a pellées biens.

V. La meilleure partie de le fait film]: à la ne arche des clac-J
’ fi: fitpnrfz’uës.

I. O Vs Vans plaignez qu’il Te recouure peu de liures en
I vos quartiers. 4Ce n’efl rien d’en auoir beaucoup;
l’importance cil, qu’ils foient bons. le (gay bien que la (li:
uerfité des leétures donne du plaifir, mais ily a plus de pro-
fit a n’en faire qu’vue. Le moy-en d’ef’tre bien-toit où vous

auez enuie d’aller, c’efl de n’aller ne par vn chemin, fans
vous égarer de feutier en feutier. ge n’efl pas marcher , c’eft

roder. Vous me direz, que vous me demandez des liures,
8c non pas du confeil. le fuis prell de vous ennoyer tout ce
que i’en ay, 8c ne m’en laifl’erepas vu. le fuis bien marry que

moy-mefme ie ne vous puis aller trouuer, 8c vods iure que
fi ce n’elloi’t que i’efpere que vous aurez bien toit fait voûte
commiflion , tout vieux 8: indifpofe’ que ie fuis, i’eufl’e encore P

entrepris ce voyage; de que ny Seille, ny Carybde, ny tout
ce que les Fables nous content de la difficulté de ce trajet,
ne m’en euffent point enpefché. S’il ne fe full point trouué
de vaitfeau, ie faire plul’tol’t patl’e’ ànage , tant i’ay d’enuiecle

Tome I. k Tt i
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vous embrafl’er, 8c de voir le .progrez que vous auez fait.
Au relie, pource que vous me demandez mes liures, ie ne

’m’en eflime point plus habile homme, comme ie ne m’en
ellimerois pas plus beau , fi-vous m’auiez demandé mon pour-

trait. Ce que vous en faites, eu pour me faire plaifir, plu-
f’tofi que pour bonne opinion que vous ayez de moy; 6c c’elt
l’amitiéeque vous me portez qui Vous abufe. Tels qu’ils font,
lifez les comme d’vn homme à quilla verité plaid, &qui ne
la fçachant point encore, demeure opiniaf’tre à. la chercher
malgré toutes les difficultez qui fe trouuent dans ce chemin.
Car de moy, ie n’ay point de maillre , ie ne porte le nom de
.perfonne. I’honore beaucoup le iugement des bonnettes hom-
mes, mais ie ne méprife pas le mien. Ils ont cherché, com-

s me nous fans rien trouuer; ce que pofiible ils enflent faiét,
s’ils n’euifent defire’ que les chofes neceffaires, 8c qu’ils ne fe.

fadent point amufez aux fuperfluës. La fubtilité des paroles,
8c les difputes captieufes leur ont fait perdre beaucoup de .
temps. Nous faifons des nœuds, fans autre fin que pour les
délier, tant nous auons de loifir; nous fçauons .defia viure,
nous fçauons defia mourir. Quand il cil queflion de nous
garder d’eflretrompez aux chofes, ôtnon pointaux paroles,
.c’et’t vne befongne où noflre efprit a befoin de toute fa force;

il ne faut pas qu’il oublie rien àla maifon. Aquoy peut fer-
iuir cette diflinâion de fimilitudes de paroles, où performe
hors de la difpute ne fe peut tromper.
. II. Ce font les chofes qui nous abufent, ce font donc les

chofes qu’il faut difceruer. Nous prenons les mauuaifes pour
les bonnes. mmd nous auons fait vn fouhait, nous en fai-
fons vu contraire, nos vœux font combatus par nos vœux.
de nos confeils fe font la guerre l’vn à l’autre. En combien
de chofes fe conforme la Flaterie à l’Amitié P Il ne luy fuffit
pas de l’imiter; elle fait dauantage 8c palie en core plus auant.
Les oreilles s’ouurent quand elle parle, 8c aucc vne reception
fauor’able , la font defcendre iufques au cœur. Ce qui en eft
le plus dangereux, c’ef’t ce qu’on y trouue le plus doux. Ap-

prenez moy acognoiftre cette fimilitnde. Vn ennemy ’fe pre-
fente à moy fous vn vifage d’amy. Le vice me veut furpren-
dre; 8; de peut que ie ne lerecognoifl’e, il emprunte lenom
de la Vertu. La Temerité fe fait appeller Valeur, l’alliaineau-
tife Difcretiou, .8: la Timidité bon Iugement. C’efl en cela
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qu’il y a du danger. d’euro trompé 5 donnez-moydc certaines

marques pour les cognoiflre. Vu homme à qui on demande
s’il a des cornes, n’efl pas fi maléaduife’ que de fe porter la

main au front, pour fçauoir ce. qui en cil, ny fi groflier,
qu’il ne fçache bien qu’il n’en a point. Vous auez beau le

luy perfuader , ce font tromperies, qui non. plus que celles
des ioüeurs de gobelets, ne font poiutdaugereufes. Au con-
traire, quand on y cit bien trompé, c’ePt. quand on y prend
plus deplaifrr. Nous demandons qu’on nous trompe encore
vne fois; refaites , que i’entende comme cela fe fait, il ne

I m’en fouuient plus. l’en dy de mefme de ces captions; car
quelle autre nom voulez-vous que ie leur donne P. Il y a
trulli peu de bien à les fçauoir, que de mal à ne les fçauoir

pornt. vIII. Si vous auez enuie d’éclaircir des ambiguirez, ap-
prenez- nous que celuy que le commun appelle heureux, ne
l’eft point; que celuy qui a fes coffres pleins d’argent, n’ett

point riche, mais celuy qui porte (on bien dans fou ame,
qui haut 8c branc, foule aux pieds ce qui cil merueilleux aux
autres; qui ne void performe aucc qui il vouluft changer de
condition; qui n’ellime l’homme que par cette feule partie
qui le fait homme, qui fçait le chemin que la Nature luy
monfire, 8c fe conforme à ce qu’elle ordonne, à qui nulle
violence ne peut rie-n aller-5 qui conuertit le mal en bien, I
iudicieux aux doubtes, 6c ferme aux fecoufl’es , intrepide aux
frayeurs, impenetrable aux mouuements; à qui la Fortune
ne fait point de playe quand elle luy a tiré de tonte fa force
la plus dangereufe de toutes fes fleches, mais feulement quel-
que legere egratiueure,&:encore bieu’rarement. Car pourles
traits communs aucc lefquels elle furmonte ordinairement le
tette des hommes, ils bondifl’ent fur luy comme la grefle,
qui fait bien quelque bruit fur les tuilles de nos maifons , mais
qui fe refout autfi-toft, fansfaire malàcenx qui font deffous. a
Aquelle fin m’amufez vous à cette façon d’argumenter , que

vous mefme appellez moufongere , de laquelle on a tant
écrit de liures P Toute ma vie n’efi que menfonge , fi vous auez
de la.fubtilite’,faites paroif’tre voftre bel efprit à me con-
uaincre, 8c me reduifez à la verité.

IV. I’eftime vne infinité de chofes necell’aires, defquelles l
vne grande partie cil fuperfiu’e’, 8c celles qui ne le font point,

Tome I. P . T t
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ne peuuent rien contribuer à ma felicitc’. Cc font-là les dif-
ficultez qu’il faut combattre , 8c les -obfcuri-tcz qu’il faut
éclaircir. Car il ne s’enfuit pas que tout auffi-toi’t vine chofe

(oit bonne, pource qu’elle cil necefl’air-e. Si nous donnons le
nom de bien à du pain, à de la bouillie, 8c à quantité d’au-
tres chofes , dont nous ne nous pouuons palTer, nous ne luy
faifons pas beaucoup d’honneur; ce qui cil bien, efi toufiours
necefl’aire, ce qui efi necefl’aire, n’eü pas toufiours bien; caf.

il (e trouue allez de chofes qui ne (ont d’aucun mente, 6c
qui cependant ne laifl’ent pas d’efire tressneceffaires.

V. Il n’y a performe, à. mon aduis, fi mal informé de
l’importance du nom de bien ., qu’il le vacille rabaifïcr à des

chofes qui n’ont autre commodité, que de nous aider à paf-
fer vne journée. Et quoy donc, au lieu de ces diflinetions
de neant , qui vous arreflent, ne feroit-ce pas vne plus digne
6c plus ifruëtueul’e occupation pour voûte efprit de faire en-

tendre au monde, que la meilleure partie du temps (e perd
à la recherche des chofes fuperfluës, 6e que lavie bien fou-
uent fe trouue pafl’e’e, tandis qu’on fait des prouifions pour
la palier? Regardez tout ce qu’il y a d’hommes au mondeôt
les confiderez vn par vn, ou tous à la fois, vous n’en trou-
uerez pas vn qui ne remette fa vie au lendemain. Deman-
dez-vous de quoy cela nuit? plus qu’il ne (e peut dire. Car
ils ne viuent pas , mais ils vinrent; ils different toutes chofes
d’vn iour à l’autre. (and nous ne ferions autre chofe qu’y

penfer, la vie nous deuancero-it toufiours; mais à cette heure
efians lents 8c pareffeux comme nous fommes , elle paire au
de la de nous, comme efirangere; 8c il n’y a point de iour
[qu’elle ne (e perde, bien qu’elle ne finiffe qu’au dernier.

Mais de peut de faire vn liure pluflofi qu’vne lettre, ôt
vous remplir les mains de papier, ie me referueray pour vne
autre fois à difputer contre ces pointilleux fi deliez,’qui ou-
blient de faire , tant ils font empefchez à parler.
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EPIsrRE XLVI
ARGVMENT.

1. Les beaux Livres, quelque groflèur qu’il: gent, mfimt i4;

mais longs. ’ ’
I. ’Ay receu vof’tre Liure que vous m’auiez promis , 8c l’ay

ouuert, penfant ne faire’qu’y mettre le nez, ô: le refer-
mer tout aufli-toft , pour le lire vne autre fois quand i’en
aurois la commodité. Mais ie l’ay trouué fi bien à mon
gouft, qu’il a fallu que i’aye palle plus auant. le ne’fçaurois

mieux vous faire croire ce qu’il m’en femble , que de vous
dire, qu’encore que fa graffeur le fit plufiofi efiimer .quel-.
que ouurage de Tite-Liuerou d’Epicure, que le voflre , ou
le mien , ie n’ay pas laiffe’ de le trouuer court , 6c ne m’el’t

V point parti des mains, que ie ne l’aye couru de beur en bout.
Il fe faifoit tard, ie mourois de faim , la pluye me mena-
çoit: mais aucc tout cela, i’en ay veu la fin. Il ne m’a pas
refiouy feulement, il m’a contenté. (flagelle viuacité d’efprit,

quelle force de courage n’y’ay-ie point reconnue P le dirois
quelle faillie , fi en quelque endroit il y eui’c eu des reprifes
d’halein’e 8c des rehauffemens par interualles. Mais il n’y en

a point; tout y ef’t fi continu , que ie puis dire, que c’efl
vne befongne virile, 8c vrayement facteegôc cependant il
ne laifl’e pas d’y auoir toufrours quelque trait agreable aux
lieux où il s’ef’r offert occafion d’y mefler de la douceur.
Vous elles grand , il le faut auoüer , 8c releué, comme i’ay
toufiours defiré que vous foyez , ô: comme ie .prendray plaie
fit de vous voir continuer. ’ Il fe peut bien faire que l’abon-
dance de la matiere vous a feruy de quelque chofe. C’efl:
pourquoy ie confeilleray toufrours de la prendre fertile, qui
occupe l’efprit, ô: qui l’excite. le vous en diray dauantage
de vol’cre liure, quand ie l’auray repaffe’ encore vne fois. Le
iugement que i’en fais à cette heure , c’ef’t comme fi ie l’auois

feulement oüy, 6c non pas leu. Laifl’ez-le moy fouiller, 8e
ne craignez point que ie ne vous en die librement ce que
i’en trouueray. O que vous elles heureux de n’auoir rien qui
me donne fuiet de vous mentir de.fi loin! fi ce n’efi que
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fuiuant la corruption du fiecle, ie vouluffe mentir par ac-
coufiumance , ne pouuant mentir par occafion.

. fi-

EPISTRE XLVII. .
’ARGVMENT i

I. Comment ilfaut viure auecque les Seraitcurs.’ f (
Il. au: leur sampla; si? "difmnt ,À filon qu’il plat)? à la F or;

fune.

I. IEfui’s bien aife d’apprendre delceux qui viennent de vos

p quartiers, combien vous vous comportez doucement
aucc vos feruiteurs. Vous elles trép habile , 8c trop indi-
CiClle pour en vfer autrement. Sont-ce feruiteùts P ce font
hommes, ce font domefliques, ce fOnt des amis obciffans.
Et fig nous confiderons que la fortune a le mefme comman-
dement fur nous, qu’elle a fur ceux, ils peuuent dire, nous
femmes tous feruiteurs d’vne mefme maiflreffe. (Tell pour-
quoy ie me ry de ceux qui penferoient s’eftre fait grand tort,
d’auoir fait manger vn feruiteur aucc eux. Pourquoy le font-
ils P par vne coufiume vaine 8e faflueufe , qui s’efi: introduis
t6, qu’vn maif’rre ne mangeroit pas à fon aife , s’il n’auoit

me douzaine de valets debout’à fes collez. Monfieur cil a
table; qui fe remplit 5 8c à peine de ’creuer , il’fe met des

- I viandes dans le ventre, qu’il ef’c puis aptes bien empefché d’en

faire fortir. Cependant les panures feruiteurs font là,qpi
n’ofent pas feulement mouuoir les le’vres. S’ils fouillent, au i-

’toft le ballon cil fur leurs épaules; vn ronflement, vn efllernu’e-

mcnt, Vn hôquet, qui font chofes cafuelles, leur font des
crimes irremifi’rbles. De quelque facon qu’ils interrompent le
filence,’ ils font affeurez des eûriuieres, ou de quelque chofe
de pis, 8c demeurent en cette pofiure, 8: en cette abflinence

- iufques au iour. De là vient que n’ofants rien dire en la pre
fence de leurs maiflres, ils en parlent en leur abfence; au
lieu qu’autrefois ceux à qui leurs maiftres permettoient de
parler, non deuant eux feulement, mais aucc eux, 8c neleur
ifaifoient point coudre la bouche , comme on fait auiourd’huy .
prefentoient librement leurs telles pour celles de leurs mai:
tiltes; 8e s’ils les voyoient prefls de tomber en quelque perd.

ï
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’ils s’y expefoient volontairement, pour les en garentir. Ils

parloient en compagnie, mais ils fe taifoienttà la torture.
De cette mefme arrogance cit procede’ le prouerbe qui fe dit
communement, Autant de valets, autant dhamma. On fev
trompe; ils ne font poins nos ennemis, mais nous leur en
donnons tout le fuiet que nous pouuons. le n’allegue point
l’inhumanité que nous auons, d’employer des hommes aux

. mémes feruices où nous employons des belles. Pendant que
nous femmes à table, l’vn’ a charge de marcher fur ce que
nous crachons 5 l’autre, de ramafl’er ce que laiffent tomber
des yurongnes, qui bien fouuent feront fi faonls, qu’ils ne
verront goutte; l’autre-auecquevne adreffe efludiée donnera
de la viande àla compagnie, il menflrera fa fufiifance à trou-
uer bien les jointures de l’aile , ou de la cuifl’e de quelque

ieyfeau. Miferable certainement, de n’ef’tre au monde que
pour coupper vne perdrix, ou vn levraut de bonne grat-ce!
fi ce n’en que celuy qui pour la Volupté tient efcole de cette
(cience, l’ePt encore plus que luy , qui ne l’apprend que par,
neceflité. Vn autre qui fert au buffet, cil pare comme vne
femme, 6e luy fait-on difputer fa jeuneffe contre les années.
Il cil hors d’vn â e où fou mail’cre le veut ramener par arti-
fice, 8c porte defia l’habit de foldat , qu’il luy fait abbatre

le poil aucc le rafoir, ou arracher du tout. Il palle toute la
n’uié’t fans dormir, vne partie àferuir fon maif’tre à table ,ëc

l’autre à le contenter au lits vn autre, qui a charge de tenir
le controolle des actions de ceux qui fontà table , fe tient
la planté à les. regarder, afin que felon qu’ils auront mieux
fait. leur deuoir , ou de flater -, ou de boire , ou de cau-
fer, il les faffe reuenir le lendemain. Adjouf’tez-y ceux qui
vont acheter la viande , qui fçauent exaétement le .goufi:
du maifi’re , ce qui l’excite , ce qu’il dt bien ayle de
Voir 5, quelle nouueauté luy rend l’appetit , dequoy il cit
ennuyé , ô; ce que ce jour-là il prendra plaifir de man-
ger. Cependant il pe’nferoit auoir perdu fa Nobleffe, s’il
auoir appellé quelqu’vn de fes feruiteu’r’s à manger auec-

que luy. Les Dieux font bien plus iuf’c’es , qui pour retri-
bution de cette arrogance , leur donnent bien fouuent des
maifires, du nombre de ceux qu’ils ont ainfi mcfprife-z. I’ay
veu chez Calil’re celuyuqui auoit efté fon mainte, qui luy a-
uoir mis l’efcriteau, 8: l’auoit mis en Vente parmy fes efcla*
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tues de rebut, receuoir cét affront à la porte , qu’on l’eu-
airoit aux autres, 8c qu’il efioit le feul que l’on empefchaft
d’entrer. Le feruiteur, qui auoir cité mis en la premiere di-
xaine, ou le Crieur commence fa proclamation, rendit le
change àfon maif’tre; 8c comme il ne l’auoit pas efiimé di-

gne de fa table , il voulut parler plus outre en fa retranche , 8c
ne l’eflima pas feulement "digne de fa maifon. Ce ’maifire
auoir vendu Calif’ce, mais combien de chofes vendit depuis
Califle à fon mainte? Voulez-vous vn peu confiderer celuy
que vous appellez vefireiferuiteur? il cit de mefme origine,
il jouit du mefme ciel, il refpire le mefme air, il cil ne àla

’ mefme condition de viure 8c de mourir que vous. Il vous
cil aufli poffible de le voir libre, qu’à luy de vous Voir efcla-
ue. Combien penfez-vous qu’il y cuit d’hommes de bonne
maifon, ôt qui par le feruice qu’ils faifoient à la guerre, s’a-
chemi’noient à la qualité de Senateur, qu’en la deffaite de

Murius, .larFortunc fifi: defcendre à des feruices indignes.
rendant les vns bergers, ôt les autres gardiens de quelque

j loge au milieu des champs. Et puis mefprifcz vn homme
pour efire en vn efiat où vous pouuez eflre réduit? le ne

’ veux pas m’embarquer en cette matiere, 6c difputer de l’v-

fage des feruiteurs à qui nous: femmes fi fuperbes, fi cruels,
«6c fi injurieux. Toutefois voicy la regle que i’en fay. Viucz
auecque vos inferieurs,; comme vous voulez que vos Supe-
rieurs viuent auecque vous. Autant de fois que. vous vous

’ a repre’fentez la puiffance que vous auez fur vofire feruiteur,
autant de fois reprefentez-vous que voûte mainte n’en a pas
moins fur vous. Oüy, mais ie n’ay point de maiflre ; Vous i
elles encore jeune, vous en pourriez bien auoir vn. Ne fça-
uez-vous pas en quel âge Hecube fut efclaue , en quel âge
le furent Crefus, la mere de Darius, Platon, 8c Diogenee
Viuez doucement auecque vos feruiteurs , donnez-leur de la
priuaute’, faites les deuifer, deliberer , 8: manger familiere-
ment auecque vous. Je fçay bien qu’en cét endroit tous nos
delicats (e vont écrier , Qu’il n’efi rien de fi mal-feant sa de

fi vilain que cette communication. Et cependant tous bra-
’ues 8c algiers qu’ils font, ie les trouueray bien fouuent bai-
fans la main aux valets des autres. Ne voyez vous pas mefv
me comme nos peres ont recOgnu, qu’il y auoit tr0p d’en-
vie au nom de milite, 8cv trop d’iniure au nom de ferui- e

a teuri
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teur? Ils appelloient le maiflre, pere de famille; «Sc quand
ils vouloient fignifier les feruiteurs, ils difeient ceux de la
maifon. .Cette obferuation ef’t encore aujourd’huy gardée
aux Comedies. Ils inflituerent vne felle, où non feulement
ils voulurent que les feruiteurs mangeaffent auecque leurs
maintes, mais ils leur donnerent aufli des honneurs , 8e leur
remirent la iurifdiétion deleur famille, comme fr leur maifon .
eufl efié vne petite Republique. Et quoy donc? ie feray feoir
tous mes feruiteurs à ma table P Comme vous n’appellez pas
indifl’eremment tous ceux qui font libres, à manger auecque
vous; ainfi ferez-vous diflinétion des feruiteurs. Vous-vous
trempez , fi vous penfez que ie rejette vn muletier, pource
que c’ell vn muletier, ou vn vacher, pource qu’il dracher.
le n’auray point d’égard à leurs charges , mais à leur vie.

Il. il dépend de nous ’d’eflre ou bons, ou mauùais , mais
d’efire employez à vne chofe ou à l’autre, cette dif’tinâion

appartient à la Fortune. Faites en manger quelques-vns auec-
que vous , parce qu’ils en font dignes 5 les-autres , afin
qu’ils le deuiennent. S’ils ont quelque chofe de feruile, com-

me cela fe peut faire , par la conuerfation qu’ils ont aucc .
des perfonnes fordides, ils le perdront , s’ils font receus en
la compagnie de gens d’honneur. Ce n’en pas in fora feu-
lement, me! in cané, qu’il faut chercher vn ami; Si vous y
prenez garde, vous n’aurez que faire d’aller fi loing. Bien
fouuent vne bonne matiere chomme à faute d’euurier , faites-
en la preuue. Vu homme cil mal aduifé qui marchande vn
cheual, s’il s’am’ufe à regarder la bride 6c la felle. Aufli cil:

celuy qui fait iugement d’vn homme, ou par fes habits, ou
par fa condition, qui n’en autre chofe qu’vne robe qu’il a
tout à l’entour de luy. Hit-il ferf ? oüy; mais peut-citreiil a
l’ame libre. fifi-il ferf PQgel mal luy fait cela; Monl’trez-
m’en vn qui ne le foit point. L’vn fert aux femmes, l’autre
à l’argent, l’autre aux honneurs, 8c tous à la crainte en gene-

ral. le vous feray voir vn homme de qualité Confulaire, qui
fait fa maif’treffed’vne vieille;vn riche qui fert vne cham-
briere, sa de ieunes gents des meilleures maifons , qui feruent
des Comediens. De toutes les feruitudes la plus ’ di ne,
c’efi; la volontaire. Ne croyez pas ces glorieux , qui vous
difent, qu’il ne faut pasfaire bon vifage aux feruiteurs; gar-
deztvoflzre auantage, mais fans arrogance, faites qu’ils vous

Iome I. Y u
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refpcétent, ô: non qu’ils vous craignent- On me’dira’, peut

dire , qu’à-mon compte, il faudroit affranchir tout ce qu’il y
a de feruiteurs, et qu’il n’y cuit, plus de difference d’eux a

leurs maiflres. On fe trompe, ce n’cfi point mon intention;
mais, comme ie viens de dire, ie veux queles ferui’teursref-
pectent les maiflres, 8c non qu’ils les craignent. le voy bien
ce que e’efl , direz-vous, vous voulez qu’ils viuent aùecque

moy comme mes cliens, ou commeegents qui me viennent
voirà mon leuer. Les Dieux fe contentent qu’on les ref-
peéte , 8c qu’on les ayme. Vu maifire cil iniufle; s’il demande

plus qu’il ne faut. Où il y a de la crainte, il ne peut y auoir
d’amour. Vous faites donc tres-bienàmon iugemcnt, de ne
vouloir point que vos feruiteurs vous craignent, 8c de neles
chafiier quand ils faillent, d’autre chofe que de paroles. Il
cit des occafions où il eft neceffaire de frapper; mais ce n’en
pas à dire qu’aufli-tof’t qu’vne moufche nous pique, il faille

auoir lebaflon en la main. La delicatefi’e nous ameineordi-
nairemen-t à cette rage, qu’aufli-toft qu’il nous arriue quelque

chofe autrement que nous ne voudrions, nous entrons en
celere , 8c voulons faire comme les Reys ,e qui bien qu’ils
n’ignorent pas, que par la grandeur de leur Fortune, ils font
hors de la portée de toutes injures, 8c que le refit du monde
n’ef’t que foibleffe aupres de leur force; toutesfois pour auoir
fujet de faire déplaifir , ils fe plaignent d’en auoir receu. Ie-ne

vous entretiendray pas dauantage , parce que ie fçay bien-
u’il ne vous faut peint de remonf’trances. Vne homme de

bien fe plail’t en fa probité, 8c ne s’en deflourne iamais. La

malice, comme vne girouette, fe tourne tantofi d’vn collé,
tantalide l’autre; sa fans regarder fi le change luy porte
quelque :auantage, telle penfe teufiours auoir allezfait d’auoir
changé-
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E PIST RE XLVIII":
ARGVMENr

I. Le mal , comme le bien , doit eflre commun entre les lamies:
Il. Les Sages defireut le profit de leur: amis,- (y’ les fols ne

fondent l’Amitie’ que fur leur propre imerefl.

Il]. Fuyr la Jophzflerie. - .1 V. Lu Philofaplaie nous promet de nous rendre égaux aux

’ Diffiâ’h ’
’Ay receu de Vous vne lettre fur le Chemin , auffi longue

. que le chemin mefme. l’en referueray la refponfe pour
vne autrefois. Car il n’efi pas p’otfrble que ie vous donne vn
bon confeil, que premierement le ne me retire à part pour y
penfer. le fçay bien qu’auant que de me confulter, vous auez
efié leng-tempsàvous yrefoudre. le vous laiffe donc à peu»
fer, f1 ie doyl legerement décider ce que vous auez eu de la
peine à me propofer. Puis , il y a des confiderations en moy, .-
qui ne font point en Vous. le parle en EpiCurien, mais quoy:
que je die, rien ne me peut citre cenfiderable pour veus,
qu’il ne le foie pour moy.

’ Il. Si ce qui vous touche, ne me touche, ie tte-fuis pas
Voûte amy; nous ne deuons rien auoir de feparé. Bien 6c
mal tout cit partageable entre nous; tout nous cit commun;
aufli n’efi-il pas poffible qu’vn homme viue heureufemcnt,
qui ne tourne’les yeux que fur foy, 6c qui ne confid’er’e que

fou profit. Il faut que vous viniez pour vu autre ,’ fi. vous
Voulez viure pour vous. Cette focieté, parce qu’elle nous
mefle les vns aux autres, sa nous apprend qu’il y a quelque
droiét vniuerfel entre les hommes, cit faintement et reli-

ieufement obferuable ; mais encore plus, parce qu’elle fert
a l’entretien de cette autre plus intime "8C plus eflroite, de
laquelle ie vous ay parlé. Si beaucoup de chofes vous font
communes aucc vn autre, à qui la feule humanité vous obli-
ge, toutes le vous feront aucc vn amy. Voilà ,l Llülllus, de a
quoy ie voudrois que tous ceux qui font fi fubtils, e fiffent
des leçons, 8e qu’ils m’appriffent plufiofl ce que ie fuis obli-

e’gé de faire , eu pour vn amy , ou pour vu homme , que non

Jome I. a Vu ij
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pas. combien ces mots d’homme, 8,6 d’am)’ ont de fignifi- ’

cation.
II. La Sageffe ôc la folie me mentirent des chemins

.differens 5 à laquelle me rangeray-ie i quel party ’cfies-vous-d’a-

«uis que ie prenne? La Sageifc a de l’amitie pour tous les
hommes; la folie n’a pas mefme de l’humanité enuers fes a-
mis La Sageffe fe prepare pour l’Vtilité de fes amis; la folie
fe prepare des amis. pour fou vril’ité.

II I. Vous me tournez les paroles d’vn fens à l’autre, ë:

Vous vous amufez à. ranger les fyllabes; mais me voudriez
vous bien faire croire, que fi ie ne feay faire des interroga-
tions captieufes , 8e des propofitions veritables , 8c tirer vne
conclufion faulfe pour l’approbation d’vn menfongc, ie ne

pourray connoiflre ce que ie dey fuir ou defirer. le rougis
de honte, qu’en l’âge où nous femmes, nous nous ioüyons

d’yne chofe de telle importance. ’Vn rat cit vne fyllabe; vn
rat mange le fourmage , il s’enfuit donc qu’vne fyllabe man-
ge le feurmage. Suppefez que ’ie ne fçache pas me deffaire
de cette furprife; en quel inconuenient tomberay-je , ou.
qu’efi-ce qu’il m’en fera de pis? Ce fera peut-dire, que quel-

que iour penfant prendre vu rat au trebuchet, ie. n’y prenne
vne fyllabe; ou que fi ie n’y prens garde, vne fyllabe-ne
mange mon fourmage. Mais peut-cure cette confequence
femblera plus fubtile 8e mieux tirée. Vn rat cit vne fyllabe,
vncvfyuabc..nc mange point de. fourmage, vn rat donc ne
mange point de fourmage. O niaiferies vrayement dignesïde
petits enfans a Bit-ce pourquoy nous fronçons les feurcils?
Lit-ce pourquoy nous nous laill’ons croif’rre la barbe? Efi-ce

ce que nous enfeignons aucc vn vifage fi melancholique 8c fi

rechigné. p.IV. Voulez-vous fçauoir ce que la Philefephie promet
aux hommes? Confeil. L’vn fe voit prell à mourir, l’autre
n’a pas de quoy viure;vl’autre el’t en peine pour la conferua-.

tion de fes richefl’es, 6e l’autre enuieux de celles d’autruyç

Celuy-là craint fa mauuaife fortune, ô: celuy-là craint feu
bonheur. Ses profperitez luy font fufpee’tes , il voudroit bien-
s’en. de ’ler.. L’vn efi: mal aucc les hommes, 6c l’autre n’en

pas biei’iëuec les DieuxaA quoy leur peuuent feruir ces ba-
dineries que Vous leur alleguez ? Il n’efl point queflion de
rire. Ceux qui vous appellent font en peine. Les vns ont

l

l

A.)
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perdu leurs biens fur la mer, les autres font prifo’nniers, les
autres malades, les autres neceflit-eux , 8c defra le glaiue en:
tiré pour couper la telle des autres. Vous leur auez promis a
tous du fecours; A quoy vous amufez-vous? à quoy penfez.
vous? Celuy-cy que vous entretenez de chanfons,affeurczn
le. Tout ce que vous voyezicy d’ailligez, iettent les yeux
fur vous. Toute efperance d’auoir du feceurs d’autre que de
vous, ef’t perdue pour eux. xlls vous prient de remedier à
leurs inquietudes, 8c auecque le flambeau de la verité, leur
donner moyen de fe remettre en chemin. Faites leur cen-
noillre les chofes que la Nature a fait neceffaires, sa celles
qu’elle a fait fuperflu’e’s; combien il ya peu de peine à fuiure

fes regles, combien ell- contente 8e pleine de toutes commo-
ditez la vie de ceux qui s’y rangent, sa combien au con-
traire ont d’anxietez 8: d’amertumes ceux qui fe conduifent
par Opinion. Apprenez leur à vaincre leurs pallions, ou pour
le moins à les moderer. Pleufi à Dieu que toutes ces So-
phifleries ne fuffent qu’inutiles-. Elles font pernicieufes, ie
Vous le monfireray quand vous voudrez, 8c vous feray a-
uoüer , Œil n’y a rien qui rompe 8c qui debilite tant vn bel
efprit, que font ces fubtilitez. I’ay honte de dire comment
ils équipent vn homme contre la Fortune, 8e quelles armes
ils luy mettent en main pour la combattre. C’ef’t icy le
chemin du feuuerain bien par où vous allez. Vous ne trou-
uez pas des tricheries 8c des exceptions infamesà ceux-là
mefmes qui font au tableau du Preteur. Car à, quoy tendent
vos interrogations captieufes, linon à furprendre vn homme
pour luy faire-faire quelque. faute en la forme de proceder?
Maiscomme le Preteur releue ceux-cy, la Philofophie tout
de mefme releue les autres, 8e les reflablit en leur entier.
Qu’auez-veus à faire de nous tenir de fi magnifiques difcours,
pour les accompagner enfuite de fi peu d’effet? Vous nous
promettez de nous mettre l’ame en fi benne allierte, que l’or
6c le fer nous ébloüyront aufii peu l’vn que l’autre 5 se de

nous fortifier tellement contre tout ce que les hommes crai-
gnent sa qu’ils .defirent , que nous le feulerons aux pieds; 8e
cependant vous nous remettez comme des enfans à nos let-
tres. Que voulez»vous dire? lift-ce la le chemin pour aller
au Ciel? car la promel’fe que m’a fait la Philofophie, c’efl;
que i’iray du pair auecque Dieu. C’efi ce qu’elle m’a dit en

[Tome I. Vu ,iij
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au: LES EPISTRESme conu’iant , c’en ce qui m’ameine , tenez moy parole; -

Croyez moy donc, Lucilius, intriguez Vous le moins que
vous pourrez en ces exceptions , et polirions de Sephifics.
Rien ne lied mieux à la probité que la [implicite , 8c la fran-
chife. (mina vous auriez à viure beaucoup d’années , mena.
gez les f1 ien que vous voudrez , vous n’auez du temps que
ce qu’il vous en faut pour les chofes neceffaires. le Vous laure

p à penfer fi ayant fi peu de temps, ce n’efi pas vne folie de -
remployer à apprendre des chofes fuperfluës: .

EPI s T R E XLIX-
ARGVMENT.

1- Les onets nous rondent êienjôuuent la memor’re de nos mu

défias. ’I I. De Le «rififi du Temps. p
1 I I. Pour bien mourir, il fautfouuent penfir à la mort.
I V. La N 4mn nous a danue’one raifon impurfitite , mais de

faire a rendus capables d’inflrufiim , pour la rendre por-

atte. zI. L faut auoüer, Lucilius , qu’il y a de la nonchalance,
quand nous ne nous fouuenons point de nes amis, fi

quelque ebiet ne nous les reprefente. Neantmoins le defir
en efi quelquefois dans noflre ame encore qu’il ne fe produife
point; ôt les chofes qui le font paroif’rre, n’en reffufcitent
pas la memoire comme morte, parce qu’elle ne l’en point,
mais elle la réueillent, comme fi aprés la mort d’vne perfon-

ne qui nous crioit fi chere , vn Valet, vne robe, vne maifon
nous ramenteuoient fa perte, 8e rafraichiffoient vne douleur,
quiauoit defia par le temps commencé à s’adoucir. e Vous
ne fçauriez croire combien la Campagne, a: Naples princi-
palement, à la veue de vof’tre maifon , m’a renouuellé le dé-

plaifrr que i’ay de n’efire plus auecque vous. Vous ne m’e-

fles iamais plus prefent que quand ie m’éloigne de vous. Il
m’ePt anis que ie vous Vois boire vos larmes , sa refifler nai-
uement à ces agreables tefmoignages que la pailion me pro:
duifoit de Voûte amitié.



                                                                     

Il. Il me femble qu’il n’y a rien que ie vous perdis; mais
de quoy ne pouuons nous dire , ce fut hier, fi nous voulons

’ nous en fouuenir? Il n’y a guere que i’eflois enfant à l’efcole

du Philofophe Sotion; il n’y a rien que ie commençay? à
plaider; il n’y a rien que ie quittay le Palais; il n’y a rien que
je ceifay d’y pouuoir aller. La diligence du temps eflinfinie;
le moyen de s’en apperceuoir, c’eft de regarder derriere nous;

car quand à ce qui, ef’t prefent, il paffe aucc vne fuittefi pre-
cipitée que nousn’auons pas loifir de le confiderer. Voulez-
vous que ie vous en die la raifon P Tous les temps qui font
pafl’ez, font en vn lieu. Vous les voyez tout à la fois; ils

1 font tous en vn monceau, 8e de là toutes chofes defcendent
dans l’abyfme de l’oubly; ô: d’ailleurs il n’y peut auoir d’in-

terualles en vne chofe qui cil toute courte. Ce que nous vi-
uensn’efl qu’vn peiner, 8c encore moins qu’vn peinât; mais

la Nature, pour nous le faire trouuer plus long, en a fait
plufieurs parties. De l’enfance elle en a fait vne; de l’âge pue-
ril vne autre; de l’adolefcence vne autre; de l’âge d’homme,

inclinant vers la vieilleffe, vne autre; 8e de la vieillerie lafin.
Voyez combien de .degrez elle a mis en fi peu d’efpace. Il l
ny a rien que ie vous allay cormier, quand vous vous milles
en chemin pour aller où vous elles; Et toutesfois ce rien cil:
vne bonne partie de oolite âge, penfons que nous en ferons
bien-roll au bout. Il ne m’a pas toufiours ef’té aduis, que le
temps courufi comme il fait à cette heure. le ne fçayfic’efl:
que ie me fens prés du bout, ou que ie commence à penfer. .
au mauuais ménage que i’en ay fait; mais ie trouue qu’il va
fi ville, que prefquc ie ne puis me l’imaginer. C’en peurs
quoy ie ne fus iamais fi en colere , que ie fuis contre ceux
qui dépenfent le temps en chofes fuperflu’cs ,s 8c ne confi-
derent pas que quelque efpargne qu’ils en faffent, il n’y cria
pas à demy pour les neceffaires. Ciceron dit, que quand il
auroit encore vne vie au bout de la Germe, il n’en auroit pas
ailez pour lire les Poètes Lyriques. I’cn dy de mefme des
Dialeéticiens. Encore ils ne baguenaudentpas. de fi bonne-
gnace; et qui pis cil, il leur en: bien aduis qu’ils font quel-
que chofe de grande importance , au lieu que les autres font
profeflion cunette de donner du plaifir. le ne pdy pas qu’il
ne les faille Voir, mais il les faut voirfeulement, sa leur don-
ner le bonjour de la porte, de peur qu’en ne nous en fir’ac-g
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croire a: qu’il «ne-nous fut aduis que ce ne fuit quelque chofe

de plus profitable que ce n’en. Que vous fert de vous cens
fumer aucc vne ignatien-qu’il jy a bien plus d’efprit à mef-
prifer qu’à refoudre? C’eft à faire à vn homme qui n’a doute

’ de rien, de qui ne part qu’à fa commodité, de raifembler

iufques aux plus petites chofes, 8c de ne voulons rien laiffer
derriere. Quand liennemy nous vient fur les bras, et que
l’alarme efeau camp , la neceffité nous fait tomber des mains
ce que la paix 8c le repos nous nuoient fait’amafl’er. le n’ay
pas le leifir’à cette heure de rechercher les fignifications d’vne

parole ambigue, sa de faire voir en cela mon bel efprit.

VoyezI courre le peuple , a border les rampan- ,
Voyez, le fir aigu luire de touteskparts.

La guerre me bruît aux oreilles; il me faut pouruoir d’vne
ame genereufe,’ 8: qui ne s’efionne de rien cuir. Si en no-
f’tre ville afliegée , où les femmes 8c les vieillards portent des

pierres pour la deffence de la muraille, et les capables de
porter les armes, font auecque l’épée à la main derriere la

« perte, attendans ou demandans qu’on la leur ouure, pour
fortir fur l’ennemy, qui de font collé par batteries, fappesôe
mines , fait trembler la terre fous les pieds, 8c n’oublie rien,
afin de pouuoir entrer, vous me voyez bien de leifir dans
’Yne chaire mettre en auant ces plaifantes quefiions; Ce que
vous n’auez pas perdu , vous l’auez , vous n’auez point perdu

de, cornes, vous auez donc des cornes, ô: telles autres ref-
ueries faites au meule de celles-cy, ne diriez-vous pas que
i’aurois perdu le fens a, Vous en pouuez dire autant à cette
heure; le fuis’encore affiegé. Neantmoins en ce temps-là le

danger feroit au dehors, et la muraille me couuriroit de
l’ennemy; mais à cette heure ce qui me veut tuer, en dans
moy. le ne fuis pas en eflat d’écouter vos niaiferies 5 i’ay bien

autre chofe à démener, que dois-je faire?
III. La mort me fuit , la vie me quitte, donnez-moy

quelque bon aduis; faites que ie ne fuye point la mort, 8c
que la vie ne me foye point: parlez-moy de la confiance qu’il
faut’auoir aux aducrfitez , de de la refolution aux che es in-
éuitables. Faites que ie me contente du peu de temps que
i’ay à viure, 8c apprenez-moy , que l’importance de la vie
n’efl pas en l’efpace, mais. en ll’vfage, 6c qu’il peut arriuer,

verre-
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voirequ’ilarriue fouuent , qu’vn homme aura efiélong-temps

au monde, n’aura pas beaucoup vefcu, Dites moy, quand
ie me vay coucher, il fe peut faire que vous ne vous leuerez
iamais; Quand ie fuis leue’, il fe peut faire que iamais Vous
ne vous coucherez; (ligand iefors de la maifon , il fe peut
faiteque vous n’y rentrerez plus; QUand i’y fuis rentré, il (e
peut faire que vous n’en fertirez plus. Vous vous abufez,
fi" vous penfez que. ce fait feulement en vn barreau , que nous
femmes à deux doigts de la mort, c’efi par tout. Elle fe peut
bien quelquefois monfirer prés de. nous , mais toufiours elle
en cil auIIi prés en vn lieu qu’en l’autre. Difiipez-moy ces
tenebres, vous aurez moins de peine à m’enfeigner vne choe

feà laquelle ie fuis pre’paré, I h j
IV. La Nature nous a rendus capables d’inflruetion , a:

fi nous n’auons Vne raifon parfaite, nous en auons vne qu’il

y amoyen de conduire à la pet-kérion. Parlez-moy de la
qui-ice, de la Piete’, de la Frugalité, de la Czhafleté, tant de
celle qui nous garde d’attenter fur le corps d’autruy, quede
celle qui nous rend foigneux de conferuer le nofire. Si vous
ne me defiournez point du chemin, ie feray bien toit. où ie
yeux aller, car comme. dit le Tragique,

I La verité parle artifice.
C’eft .pourquoy’il nelafaut peintimpliqu’e’r. Le déguife’m’ent

cil la chofe du monde lai moins Conuenable aux mouuemens
d’vne belle ante, sa la plus indigne de fes deifeins genereu-x

et releuez. il f ’ I
m4. l. I E P I S. T R E L o

l ancvurun
Ï. Nowfimmes tous anergies en ne: pnflonr: p U p
1 I. Les . V ires font plus tangibles en jeunefie qu’en ïviei’ilefi’e,

Il La Vertu a]? comme naturelle en -l ’hom’me , a? le V ire

(fluezgar. lOs dernieres, lettres font de fi vieille datte, que i’ay
I penfe’ que ie ne gagnerois rien de demander de vos

nouuelles à celuy qui me les a rendues. Il faudroit qu’il cuit

IOme IZ . X x

1,.r 5’
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’ bonne memoire de fe fouuenir deloin. Toutefois ie n’en

fuis point autrement en peine , parce que ie fçay bien que
vous auez defia l’ame . en fi bon eflat , qu’en’quelquc lieu

que vous foyez , ie ne puis ignorer ce que vous faites. Car
que pouuez-vous faire autre chofe que trauailler iournelle-
ment à reparer voûte vie , à dépouiller-quelqu’an devroit

"erreurs. à: à reconnoifire que bien fouuent le defaut que
vous penfez eflre aux chofes , cit en vous mefme 2 Il cil:
ides, fautes que nous imputons aux lieUX ou aux temps, ô:
nous ne prenons pas gardeque rien-Qu’en en caufe que ne;
vices , qui nous accompagnent en quelque? part que nous

allions. - ’ a . - n --I. Vous ’fçauez bien qu’I-Iarpafle, la folle de ma femme,
:m’cf’tdemeurée comme vne’ch’arge hereditaire’: car autre-

ment ie ne fuis pas homme à qui cette maniere de menines
fait bien agreable. Si ie veux pafl’ermon temps par le moyen
de quelque fol, ie ne fuis point en peine de le chercher bien
loin , ie me donne du plaifir de moyvmefme. Cette panure
femme a tout d’vn coup perdu la veue; vous aurez peut-ente
«de la peine à croire ce queie vous vay dire-Ï, mais cependant
il n’en rien plus veritable ; C’efl. qu’elle une fçait pas’qu’elle

tell aueugle, de ne ceffe de direeà fon gouuernent , que la
maifon cil obfcure , 8c qu’il la meine en vne autre. , Il ne
faut point "douter que tout ce que nous femmes , nous ne
fanions ce que nous nous rions de luy’veir faire. XPerfenne’

ne penfe citre auare , performe ne prenfe auoir des pallions.
Toutesfois les aueugles fe pouruoyent d’vn guide; mais nous
en quelque erreur que nous foyons , nous ne nous pouuons
.laifl’er mener. L’Ambitieux dit , Que ce’n’efi: pas fou hu-

meur de l’efire , mais qu’au temps ou. nous femmes, il ef’tim-
poffible de viure d’vne autre façon. Le Prodiguc ,Ier’il n’ai-

me pas la depenfe, mais qu’il en; neceffaire d’en faire. ou de
fe bannir de la cour. Le Œfreleux, (hi-31 n’aime rien tant
que la paix, mais que c’en fon mal-heur, 8e les fuiets qu’on
luy en donne plufioft que fon inclination. Vn vagabond,.qui
ne donne point de forme à fa vie , s’excufe fur fa jeunelfe.
fert de fe flatter? noftre mal ne vient peint de dehors.
il efi dans nous , nous. l’auons au fein, sa de cette ignoran-
ce d’efire malades , vient’la difficulté principale de nous gue-

.rir. -
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IL. Si vne fois nous entreprenons cette cure , que de

douleurs , sa d’indifpofitions il faudra remuer? A cette heure
que la maladie n’efl pas encore enuieillie ô: qu’elle feroit
plus remcdiable, nous ne cherchons pas feulement le Medecin.
Les ames tendres, 6c qui n’ont point encore eu de part à la
corruption du fiede, feroient faciles à fe remettre au chemin,
s’il leur ef’cOit monf’tre’. Il faut qu’vn homme foit bien reuol-

té centre la Nature, s’il ne fe trouue quelque moyen de l’y
ramener. Nous auons honte d’apprendre’à dire gens de bien,
de de chercher ’vn maifire qui nous l’enfeigne, mais fi cit-ce *
qu’on fe trompe d’efperer qu vn fi grand bien nous arriue

fortuitement. Il y faut de la peine", sa teutefois non pas
beaucoup, fi, comme i’ay dit, nous formons oolite aine de
bonne heure, 8e la redrefi’ons, tandis que le mauuais ply
qu’elle a pris , ne fait que commencer. , Mais ie ne tiens pas
que ce qui efl dur, ne puiffe auoir quelque remede, toutes
difficultez fonttxpttgnablcs à l’affiduité dufoin, 8c à l’opi-

niaflreté du trauail; 5e vn chefne mefme efi aredreIfable,
quelque tortu qu’il fait. Ces pieces de bois, dont nous fai-
fons nos chevrons, ornes poutres, s’efiendent au fentiment,
de la chaleur, 8c contre la force que la Nature leur à don:
née, s’accommodent aux feruices où nous les voulons em-
ployer. Combien plus heureufement nous fuccedera cette
diligence au acquittement de nome ame, qui cil la chefe

’ du monde la plus flexible ô: la plus. fouple à Car qu’efl-ce
que l’aune , qu’un efprit qui en quelque façon en redoit en
ey-mefme, se qui fait d’autant moins. de refiflance. qu’il cit ,

plus (impie 8c plus delié? L p I
III. CroyCZ-trioy , Lucilius, ne defefperenspeint deuons,

parce que nous femmes de long-tempsnccoufi-umez au vice:
Il n’eût point de fage qui in’ait....efié fols Nous auons au tous

réoccupez. Il faut apprendre les vertus , 8: defapprendre
es vices. .Mais cequi nous doit donner plus de courage de

nous reformer, c’e’ft, que depuis qu’vn bien efivne fois. en-

tre nos mains. il ne nous échappe iamais , la poffeffionen
cit perpetuelle. La Vertu ne fe de’fapprend point. LesVi-
ces en nos ames font plantez en vin terroir changer 5 c’eft,
pourquoy il cil bien aifé deles en’chaffeit, 8e faire qu’ils n’y-

rcuiennent plusi Les chofes-qui font "en ’vn fonds qui leur.
en propre , sy conferuent facilement-3 La Vertu 6P: felon

ironie L ” ’ Xx ij ’

î;
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mature , les vices (ont (es ennemis declarez. Mais comme les
Vertus vne fois logées (en inof’tre ame, n’en fortcnt point,
,6: qu’il n’cft rien de fi peu de peine que de les ,y retenir, ain-

lfi la refolution de les aller querir e11 difficile, pource que
zc’efi l’ordinaire d’vne ame folle 8c indifpofe’e ,p de Craindre ce

qu’elle n’a point drayé; i113 faut donc forcer, afin qu’elle

commence. Ce n’ef’t point vne medecine de mauuais goufi;
il y a du plaifir à la prendre, aufli bien que du profit. La
.Philof0phiela cela, qu’en la guerifon mefme, elle nous dt
«agreable, au lieu que les autres remedes ne plaifcnt qu’aprés

la guerifon.

JEPISTRE LL
ARGVMENLV

Ï. Fuir le: lieux’qui conviennent à Il; dabuche. p
Y I. Le: voluptez. ne!!! gaflmt 3 Je mafia? de la mon nous me!
i’ 024172ch de ne: paflam, (9’ de la F ariane.

I f I. Les lieux auffaresflw plus pralin: à mediter le bien de
ferme , que le: delicicux.

I Hacun fait comme il peut, Lucilius. Vous efles en
» SiCiIC, où vous auez prés de vous’Æthn’a, cette mon-

tagnes de qui on parle tant. .Vàlg’us à: Mefiala l’appellent

tunique, mais ie ne fçay pourquoy; veu qu’il (e trouue allez
de lieux qui iettent du feu , non feulement aux endroitsiélc-
ucz’, ce qui le voit plus fouuent, à caufe" de la nature cc’t

filement qui cherche toufiours le haut, mais. aux campagnes. .
mefmes. POur moy, ie me contente de Baies, puis noient:
puis mieux. l’en partis le lendemain que i’y fus arriuï.Î’Cette

infinité de delices- que la Nature y a produites , ôç de qui les
louanges font,ordinalirement en’la bôuch’e’îdes voluptueux. i

me fit auoir peur dly demeurer. . - * i V , i ’
n 11-. -Et quoy donc P cil-il poHible quîl y-àjt des-ilieux’qiu’on

doiue haïr P Ie ne le dy pas, Mais comme vin hbmme (Thon?
neur ne prend pas de toute forte de robes. py ne porte de v
toutes couleurs indifferemment, non qu’il à’it de là paulien
aux robes , ny aux couleurs, nyqu’il en aime, ou hàïffe’ 1’an

. pluswque l’autre, mais parce qu’il en trouue quelques-mes mal:

u
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[cantres à la profeflion qu”il fait de modcl’cie; ai-nfi eff-ildes
Contrées que le (age 8c celuy qui le veut dire doiuent e’uiter
comme contrairest’auxlbomres meurs. S’ils le veulent donc.
retirer, ce ne fera point au Canope d’Egypte, encore que le

* Canope n”empefche perfonne d’efire homme de "bien, ny’à
Baies mon plus. C’of’t depuis quelth temps la retraitte des
Vices; 8c Comme fi le lieu auoit quelque priuilege, la débau-
che s’y licencie, 8c s’y «mais extraordinairement. Enl’ele-
(tion d’vne demeure , il fau: penfer à l’ef prit , auifi bien qu’au

corps. Comme ie ne voudrois pas meloger parmy des germes
ô: des tortures, audi-nefferois-ie parmy des broches ô: des
.lichefrites. (bifl befoin cil-il devoir des yurongnes eschan-
celler cri-vne- greùe,lfourmiller lur vn eflang de bafieaux"
pleins de colationsôc de concerts; faire tout plein de telles
folies que le luxe, qui ne reconnoifl plus de loix , trouue
d’autant plusiagreable’sa qu’elles (ont faites en des lieux où

performe ne. les peut ignorer? Nous deuons fur. tout trauail-
ler’à fuir, ce qui ’prt’auoque les vices , à endurcir noflre
«amenât à ne luy moufflet que le moins qu’il fera poflîble

requilla pennonceau Volupté. Vu .feul hyuer fut la
ruine ’d’Hann’ibalSCe grand-capitaine’que les neiges des Al-
pes auoiem’laifl’é palier; fin mette par lesdclices de Capouë.

Il "vainquit parles armes; 8c fut vvaincu par les vices. NOus
ne ’fommes pas moins en guerre qu’il citoit, 6c en Vne forte
de guerre quina iamais’de paixnyde repos. Nous voyons en
(a exemple be que peuuent les voluptez, mefme fur les ames
les plus (aunages. La premiere chofequ’il nous faut faire,
c’eltde nmfsîen rendre infiltres; l’entreprife n’ef’t pas petite,

ilîy’ faut aller id’vne-autre façon-qu’elles gands à la main.

- I I. Qïauonsnous à’faire de refoudre coque nous auons
d’e’vi, ’ue’urfenvvvn bim’ehaud, ou dans les Vapeurs d’vne

el’tuuc (cidre? Ne quns’poirrt- autrement que par le tramail;

on Tepmocquera de bougne nous [ailer , comme fit Hanni-
bal, à rambineur: chemin.,lj&’lïdeI’quitter’la guerre, pour

nems émuler" à-faire bonne-éliera Si la faineantife cil dan-
gcréufe auxiviétorieu’x ’mefmes’, que peut-elle citre à ceux

font encore au combat PiNous’auons aufïi peu de fuiet
delinouslrepol’er, qu’a-nioit l’armée d’Hannibal. Il ya du peril

r àïtreculerrôc de la befongneàtenirübon. ray guerre contre
la’Fort’une; &ïn’ay’ que faire d’elle 5 ie ne me Veux point

Iome I.j ’ Xx iijn



                                                                     

se Les EPIS’TRES
alfujettir àfa domination, ou (ce qui cit plus difficile ) ie.
m’en veux dégager. Ce ne font point là des chofes où le

’ . courage fe donne relâche; Si le cede à la Volupté, il faudra

que ie cede à la Douleur; il faudra que ie cede au Trauail,
il. faudra que ie cede à la Pauureté. L’Ambition ô: la Co-

« 1ere voudront que ie leur en faire de mefme. Œefl- ce que ’
i’en puis attendre, linon que toutes ces pallions me demem-
brent, pour en auoir chacun (a piece P La Liberté m’eil pro-
pofée, c’ei’r larecompenfe que ie me promets de mon trao
luail. Demandez-vous quelle ei’t cette liberté P N’efire fuiet I
à neeeflité quelconque, ne s’émouuoir de chofe qui puilTe ar- .

riuer, 6c faire defcendre la Fortune à la mefme de ma hau-
teur. Tant plus ie fentiray fa puifl’ance,’tant moins ie la re-
cognoiflray. Qi-ijay-ie affaire ,d’endurer d’elle, m’ellant libre

de mourir quandil me plaira? * vIII. Pour faire ces bellesiôe fainétes meditations , il faut
prendre vn lieu qui ait ie ne («gay quoy de graue à: de reli-
gieux. Vn trap beau fejour ofie quelque chofe de la force
de l’ame; se il ne faut point douter que la qualité des lieux

a ne puifi’e quelque chofe à nous corrompre. Les cheuaux qui.
Viennent d’vn pays rude, ont la corne dure , a: ne le gallent
iamais le pied; ceux qui fon’r nourris parmy des marefis. 6c
des herbages, fe foulent incontinent. Les meilleurs foldats
viennent des montagnes, 6c ceux des villes [ont ordinaire-
ment. plus lafches. Les meilleures mains pour les armes;
(ont, celles qui ont tenu le manche de la charrue. Il n’ya
point de trauail qui les puifl’e lafl’ers ces beaux ’fils qui ont

leur fraife .fi bien dreffée , ô: qui font fi parfumez , font fur
les dents au bout de la premiere traître. L’aul’terite’ d’vn lieu

donne le ne fçay quelle vigueur à l’efprit, ô: le rend capa-s
ble de faire de grands effets. Scipion en exil efioit plus 11°11’.)
neilement à Literne qu’à Baies. Il ne falloit pas qu’il tombait y
li mollement; 8: c’el’t ceux la mefmes, qui oflerent les pre-
miers l’Empire à la Republique, 8c le mirent en leur Maifon.
Marius, Pompée, 8c Cefar, bafiirent bien au terroir de Baies,
mais ce fut fur les coupeaux des montagnes, ellimans que
faifansi la profelfion qu’ils faifoient, ils ne pouuoient mieux
citre qu’en des lieux d’où ilspufl’ent voir 8c découurir toutà

l’entour. Confiderez l’aifiette ,4 lamariere, à; la façon de

leurs bafiimensj Vous direz plutofi quece (ont des plaça
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pour la guerre, que des.Palais pour le plaifir. Peinte-vous
que iamais Caton cuit eu le courage de demeurer? en la mai-
fon de Varia, pour compter les acourtifanes qui patient ,d’vn
bord à l’autre, pour voir fur des eaux toutes tonnerres de
rofes, vne infinité» de gondolles peintes de toutes fortes de
couleurs, 15C pour oüirles villcnies .d’vne canaille, qui duroit
au matin ne fait autre exercice quedechanter ’? N’eufi-il’pas
mieux aimé coucher en vnetranchée, que ,luyéine’fme auroit

faire. de fa propre main pourvue nuiét ê Auîli qui eil’l’hoiri-
me, pourueuqu’il foit homme, qui n’aime mieux qu’onnl’é-

veille aucc vne trompette , qu’auecque la mutique détoures
les plus douces voix qu’ilferoit poflible. d’al-I’eanler 36
pouuons bien auoir alfezcrié contre Baies 5 ’maiis’iarnais allez

contre les vices; le vous prie, Lucilius,. foyezleurirrecbnei-
liable, 8c comme ils n’ont ny En, ny mefureïà le. pruderie,
n’ayez ny fin ny mefure à les repouffer. IetteZ-rnoy’ dehors
tout ce qui vous déchire le cœurs. &fi vous n’y pouuez faire
autre chofe , arrachez-vous. plui’rofl’ le coeur, que de ne i ’le;s
vous arracher point. Sur tout faites fortir- les’tvolupt’ez’igwiôc

les. tenez pour’ennemies capitales, comme les Égyptiens", aux
qu’ils appellent Philetes. Elles nous embraient, mais :c’eit
afin de nous citranglert- ’t -’ Ë I I V * 9’

E P I S;T RE L11?
.I p nRGVMENn

I. L’infilurion affame marque de folie. - ’q
Il. Nom vapoterions cognoifire la vraye Sagefle , fins" 1’474:

d hmm].
I 1 I. Prendre le: en: de bien pourguide: de ne: défions. l

I V. Le page meirifi le: laüanger. I ’
I; ’Où vient, Lucilius, qu’en voulant aller d’vn collé,

nous nous fommes emportez de l’autre. Et que nous ’

nous laiil’ons ramener. au lieu, dont nous auons enuie de
nous éloigner? D’où vient’cette contradiction, qui luiéte
contre noi’tre ame, 8c ne nous laifl’e iamais vouloir vne cho-
feà bon efcient? Nous femmes entre les refolutions, comme
entre les vagues, pouffez de l’vne, ô: repoufi’ez de l’autre;

’ n 5 l

g:’-t-.u- au
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nous ne voulons tri-en franchement, rien vabfolurnent, rien
flablement. La Folie en-eft caufe’, direz-vous, qui ne fçait
ce qu’elle, blafme , once qu’elle approuue , 6c n’a iamais

deux-fois vin mefme goufl. ’ i . l si
j 11.-. -Maisquand ôt’comment fera-ce que nous nous de-

meflerons d’arme elle 9 Nous ne le pouuons. faire; de nous:
mefmcs , nous auons-ftt’op peu de force; il faut que quelqu’vn
nous; tende la main ô: nous tire du bourbier.» Épicure dit,
en ,1 qui fans que performe leur aide, arriuent à la
.eonnoiffance de la verité, 8c loue particulierement iceux qui
par. cette har’dieffe, de le pouuoir produire d’eux-intimes.
,lefait: meeËfeconde forte deceuxïqui ont befoin qu’on les
affilie, .ÔC qui ne peuuent aller, fi quelqu’vn ne leur monilre
lagidium, mais quand on les meine., ils vont bien, à: met
gutte-eux Metrodorus. Ceux-cy femblent aufli d’un bon» na-
turel, toutesfois ils ne peuuent marcher qu’apres les autres,
Quant-à nous, qui ne fommes point de ces premiers, linons
gpouuons citredes feconds .,. heus ferons bien. (au fer peut
fanues , quand on luy aide, n’en: pas mal habile homme, ôt
;mefn3e:c’ef’t auoir défia-quelque chofe, que de vouloir citre
fariné. Aprés- ces deux fortes, Vouse’n trouuerez encore ’vne

troifiéme, de ceux qui par induétion (ont capables de. bien
faire 5 mais il leur faut vn aide, ou par maniere de dire vn
chaire-derrick. Épicure dit, qu’l-Iermacus eI’t de ces derniers.

Auffi luy fait-il plus de carefl’es , mais il efiime l’autre bien
dauantage. Car encore qu’ils foient arriuez tous deux à mef:
me fin ,4 il ne laifle pas d’y auoir plus de louange pour celuy.
qui la fait vn mefme ouurage .d’vne matiere’ plus difficile.
Prenez le cas qu’on cuit fait deux bafiimens,*aufli hauts, ô:
aul’fi magnifiques l’vn que l’autre; l’vn fur vne roche, qui a

ei’té bien toit acheue’, l’autre fur vne terre molle 8c pafieufc,’

où il a fallu fouiller bien auant, premier que de trouuer vn
fonds allez ferme, pour porter les fondemens. En l’vn tout
ce qu’il y a d’Ouurage , ’paroiil; en l’autre , la meilleure par-

tie 5c la plus difficile cil cachée dans terre. Il en cit ainfi des
cf ptits. Les vns ont vne viuaciré, qui tout aufli-tofl les porte
.où ils fe propofent d’aller; les autres fe’ veulent’faire comme

aucc la main, 8c le principal de la befogne cita les fonder.
S’il en. falloit faire iugement, ie dirois que ceux ou il ya 5’
peu de peine, ont elle lesmieux fortune; , 8c que les autres

’ r ont
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ont plus fait pour eux, qui ont acquis par leur trauail ce
qu’ils n’auoient point eu de la Nature; 85---fans auoir d’incli1
nation à la Sagefl’e, ilsn’ont pas laiifé d’y paruenir parla di-

ligence qu’ils y ont mife. Nous fommes de ceux qui ont l’ef-
rit dur 8c laborieux, c’ef’t pourquoy refoluons-nous au tra-

uail, 8c appellons quelqu’vn à nof’tre fecours. Mais qui?
N’importe. Addrefl’ezævous à ces premiers qui font de loir
fit, autant des ficelés parlez que du prefcnts ils ne font pas
moins capables de vous aider.

III. Mais fi vous en choififfez quelques-vns de nof’trc
temps, prenez garde que ce ne foit pas de ces Charlatans,
qui nant autre chofe que des paroles, 8c ile ne I’çay quels
lieux communs, qui leur-feruenr en toutes occafions. Mais
prenez de ceu-x Îde qui la vie prefche, à qui vous voyez
faire ce qu’ils vous cnfeigncnt de faire, 6c que vous ne furs
prenez iamais en ce qu’ils vous confgillent d’éuiter. Addref-

fez -vous à ceux que vous trouuerez plus admirables à
les confiderer qu’à les oüir. Vous pourriez bien aller voir
ceux qui reçoiuent des compagnies chez eux , ô: qui dif-
courent en leur prefence , pourueu qu’ils le faffent pluf’tofl:
pour leur amendement 8e pour celuy de leurs auditeurs, que
par vne vanité de fe faire efiimer fçauans. Car qu’y a-t’il de
plus vilain qu’vn Philofophe qui cherche des applaudiffemens?
Voyez -vous des malades loüer vn Chirurgien, tandis qu’il
leur couppe vn bras, ou vne iambe? Ne dites mot, laifl’ez1

Wous panfer. Si’ie vous voy crier,, ie ne penferay autre chofe,
linon que ce qui vous émeut, c’eil que ie mets la main fur
Voûte mal. Voulez-vous faire connoiflre que vous écoutez.
aucc attention, 8c que vous oyez des chofes qui vous ranif-
fent? le le veux bien; 8c pourquoy ne vous permettrois-je
as de dire voûte aduis de ce qui Vous femble le meilleur? ’
IV. Pithagore commandoit à fes’Efcoliers vn filence

de cinq ans; mais au bout du terme, ils n’auoient pas congé
de lotier, anal-toit que de parler. En effet penfez-vous qu’vn
homme de iugement defcende plus joyeux de fa’chaire pour
les acclamations de ie ne fçay quels ignorans, qui luy dil’ent
qu’il a triomphé 2 Quelle occafion auons-nous de nous ré-
)oüir, pour ellre louez de ceux qu’il nous cil impoifible de
louer P Fabianus parloit publiquement, maisil y auoir de la
modeflie en. ceux qui l’écoutoient. Et fi par fois leur voix fe

l’orne I. YyV
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r..- s ,....ç.-r.:.s...-

. n 15V- ..



                                                                     

.7.n-’

35-4 l LES EPISTRES
liauffoit , pour luy donner quelque louange , c’efioit plullofl
pour la grandeur des chofes , que pour l’ornement ou indou-
cour des paroles. Il n’eft pas du tout deffendu de lotier, mais
il faut qu’il y ait de la difference entre l’applaudiffemtnt du
Theatre, 8c celuy d’vne Efcole, Toute chofe a fes marques,
il vous y prenez garde; Et il n’y a rien de fi peu d’impor-
tance, ou vous ne recognoiflicz les humeurs d’vneperfonne.
Vne démarche, vn gefte de la main, vne refponfe , vn doigt
porté à la [Clic , 8c vn regard mefme vous feront cognoiilre
vn impudique. Vous cognoiflrcz Vu méchant au rire, 8C ce-
luy qui cit hors de fens, au vifage, ÔC à la façon. Il n’tfl
point d’imperfeétions qui n’ayent des marques exterieures qui

les découurent. Vous iugerez mefme de la fuflifance d’vne
homme, à voir la mine qu’il fait quand on le loue. Quand
vous voyez des auditeurs faire des lingeries des mains deuant
’vn Philofophe, 6c les ranis 8c les tranfportez à le regarder,
fi vous penfez qu’ils le louent, vous vous abufez, ils le dé-
crient. Il faut.laiffer toutes ces acclamations pourlesfciences,
de qui la fin n’el’r que de donner du plaifir. migntàla Philo-
fophie, elle cil adorable. Ce n’ef’t pas qu’il ne foit permis

aux ieunes gens de contenter quelquesfois leur fantaifie; mais
ce fera quand ils ne fe pourront plus taire; 6c puis-cette louan-
ge el’t vne exhortation à ceux qui écoutent, ô: vn aiguillon
pour les inciter à la Vertu. Mais il faut que la majeflé des,
matieres foit ce qui les emeuue, 8c non la difpofition des pa-
roles. Si l’Eloquence n’apprend à viure plul’tofi: qu’à parler!

il y a plus de danger que de profit à l’écouter. Mais ie n’en

diray pas dauantage pour cette heure , 8c me referueray d’en
faire vn difcours a part, où tout au long le monflreray com-
me il faut difcourir deuant vnipeuple, 8c le deuoir recipro-
que de parler 8c d’écouter. Il n’y a point de doute que la
PhilofOphie n’ait receu beaucoup d’alteration, 8c bien dimi-
nué defa fplendeur, depuis qu’onlarendu’e’ fi publique qu’ellc

cil auiourd’huy. Ce n’ei’c pas qu’il ne faille qu’on la voyc,

mais il faut que cc foie au cabinet, 6c par les mains d’vn
homme d’honneur, non pas d’vn frippier.
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1. Les maladies de I’Ame, plus (le: font, grande: , (3’ moins

ankrfim. r -, ., t .I I. La Philofiphie gum) bles-périqulqdjes de l’aime.

Il I. L’eflude de la Sdgqfle ruent-tout vidimant.
IV. La Philofophie?)on rend comme égaux 4’ Dieu , Ü nous:

defmd cantre les traits de la Fortune. ’
V’eflece qu’il cil impoi’fible de me perfuader, puis qu’on

m’a perf uadé de me mettre fur l’eau a Quand ie m’em bar-

quay, la mer citoit calme. Il cil vray que le temps citoit
chargé de nuées , qui ne le pouuoient refoudre que nous
n’euflions "du vent, ou, de la pluye. Mais ie penfay qu’il y.
auoir fi peu de Naples à Pouiïol, que deuant que cela full,
ie ferois à couuert. Ainfi pour auoir plufioft fait, 8c retran:
cher toutes ces finuofitez qui (ont en la coite, ie pris le large
vers Nefidia. Cette bonace qui m’auoit débauché ne fe perà
dit point, que ie’ne furie iuftement à la moitié du chemin; I
Tellement qu’autant me valoit parier outre que de reculer. -
Il ne faifoit pas encore de tourmente, maisla mer s’y difpo-
fait, ê: defia les vagues commençoient de s’émouuoir. le
commençay de prier le pilote de me defcendre en quelque
lieu de la colle. Ilmerefpondoit à cela,qu’il.n’y auoir point
de port, 8c qu’en mauuais temps il ne craignoit rien tant
que la terre. Mais. i’eflois fi tourmenté d’vn mal de cœur,

fans pouuoir vomir, que ie ne pouuois penfer au peril. Si
bien qu’il fallut qu’il me contentait. Comme ie me vis prés
du bord, ie n’attendis’poinr toutes ces ceremonies qui font

i dans Virgile, qu’on tournait la proüe du collé de la mer, ou
qu’on jettail l’anchre par proue. Mais me refouuenant du
.meflier que i’auois appris ef’rant ieune garçon, ie me mis en
l’eau tout chauffé 8c tout veflu. Combien penfez-vous que
i’eus de peine à grimper contre ces rochers, 6c faire vn che-
min en des lieux où iamais performe n’auoit palle P le reco-fi
gnus bien que ce n’efioit pas fans caufe que les mariniers

’ÀTOmC I. Y y i;
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craignoient la terre. le vous laifl’eà penfer comment ie pou-
uors porter mes incommoditez , puifqu’à peine le me pouuois

porter moy-mefme. le vous diray bien que le ne croy point
qu’Vlyffe, encore qu’il n’allait nulle part où il ne fifi naufra-

ge , ne fut iamais fi.rnal’traitt’e’ de la mer que moy. Pour le
’ moins il vomiifoit quand le coeur luy faifoit mal q; mais pour.

moy , le ne penfe pas que .ie puiflÎe entreprendrefi petit voya-

ge, que ie ne fuffe vingt ans à le faire. 1 p I
.1. Aprés que mon citomach fe fuitremis, ce qui ne fc

fait pas aufii-toft qu’on cit atterre, 8: que ie me fus frotté,
d’huile pour me fortifier, ici commençay à penfer en moy-
mefme comment nous poutsions oublier nos defauts, non
feulement ceux de l’ame, quife .moni’trent moins, tant plus
ilslbnt grands, mais c’euxëlà-mefme du corps, de foisà
autre fe réveillent, ô: nous font penfer à eux. Si nous auons
quelque legere émotion, nous ne nous en apperceuons pas;
mais quand elle s’el’t augmentée, 8e que la fiévrey cil: toure

apparente, il n’y a fidure complexion, où la maladie ne fe.
faire recannoiflre. Si nous auons quelque douleur aux pieds,
[ou que fentions quelque pointe aux jointures, nous faifons
bonne mine, ô: difons que e’ell vne enrorfe, ou quelque lal-
frtude, pour auoir fait vn exercice trop violent;tou nous di-
fons , que nous ne fçauons ce que c’eft. Mais quand les no-
dofitez font toutes formées,’& les nerfsfi roides 8c fi tendus
qu’il n’y a plus moyen de marcher, à cette heure-là, nous

confeffons’par force que ce font gouttes. Il n’en ef’t pas de

mefme des maladies des efprits. Plus elles font grandes,
moins on les fent; 8c il ne s’en faut point ébahir, car celuy
qui ne dort que legerement, 8c qui fait des fonges en cet
ellat, fonge quelquefois en dormant qu’il dort; Mais quand
le fommeil cit profond, il effeint mefmes les fonges, 8c pri-
ne tellement l’efprit de toutes fortes d’aétions, qu’il n’en pas

capable de pouuoir rien imaginer. D’où vient que performe
ne confefl’e fes vices? De ce qu’il cil: encore parmy eux. On
ne conte fes fonges qu’aprés qu’on ef’t éueillé.

Il. C’eft vne marque d’eflre fage , que de confeifer qu’on

a eflé fol. Eueillons-nous donc, afin de connoil’tre nos rm- l
perfections; nous ne le pouuons faire que par le moyen de la
Philofophie. C’efi elle feule qui nous peut citer l’aH’OUpifle-

ment que nous auons. Donnez-vous tout à elle, Lucilius,

L
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vous elles digne d’elle, comme-elleiefi digne de vous. Em-
braffezolà de tout vofire coeur, 6c franchement, renoncez à
toute accointance , pour vous attacher à la (ieune. Pour phi-
lofopher, vous n’auez que faire d’en demander congé à per-
forme. Si vous ef’tiezmalade il ne vous fouui’endroit ny de
mefnage, ny de procez, 8e il n’y auroit fi bon amy qui vous
peul’t faire aller au Palais plaider ’fa’ caufe, Vous laureriez

toutes chofes pour penfer’àvof’tre guerifon. V Pourquoydonc
n’en ferez vous pas de mefme à cette heure? ’ - r .

IIl.,Laifl’ez tout ce qui vousv-empefche,;&: trauaillezîà .
vous faire homme de bien. Il ne faut point auoir d’occupa:
tion pour y arriuer. La Philofophie com-mande en Reyne;
elle donne du’temps, 8c l’on ne luy en..donne point. .«Ce
n’cfl point vne befongne qu’il faille faire par acquit,.Vous
l’auez toufiours fur les bras. Elle eil.maiflreffe.,. elle a" ton-7
fiours les yeux fur vous pour vous commander; Comme-vne
certaine ville offroit par fes députez à Alexandre,an partie
de fou terroir, 8c la moitié de tous fes biens, le ne fuis pas
venu en Afro, leur refpondit-il, pOur prendre coque Vous
me donnerez, mais afin que vous’ayez ce qu’il me plaira de
vous laitier. La PhilofOphie tien le mefme langage. le .ne ’ -
veux pas prendre le temps que vous aùrez’ de telle, re veux
que vous en ayez ce que id vous en voudray. donner.
’ I V. Dediez-vous toutàcette occupatiOn; ne bougez d’au-’

prés d’elle 5 bandez voûte efprit à la feruir, 8: vous tirez du
nombre du commun. Tout ce qu’il y a d’hommes au mon-
de, fera moins que vous; ô: les Dieux ne feront guttes da-
uantage. Voulez-vous fçauoir ce qu’ils auront plus que vous,
ils viuront plus long temps; mais il faut aduoüer que c’efi la
gloire d’vn bon mail’tre d’auoir peu d’efpace, 6c ne laiffer

pas d’y loger tout. La vie du Sage luy cil: aufli longue, com-
me à vn Dieu fon eternité. Il fe trouue quelque chofe, où
le Sage peut auoir de l’aduantage fur les Dieux mefmes. Ils
font obligez de leur fagelfe à leur nature, 8c non à leur di-
li once. C’ef’r fans doute vne grande chofe d’auoir la :foi- .
blefl’e d’vn homme, 8c la fecurité d’vn Dieu. Vous ne fçau«

riez croire combien la Philof0phie’ a de vertu contre "toutes
les violences de la Fortune. Elle a beau tirer contre elle,
tous fes tra’iéts la trouuent couuerte 8c impénétrable. (Jeux

qui font legers demeurent dans les plis de fa robe. Les autres

Tome I. Yy iij
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qui ont plus de force, retournent contre ceux là mefmes qui

les ont décochez; ; - ” ’
f6; -. jEPISTREÏ Liv,
"l "W*AsçVMEanÇ"

i 1. ;Seneque [aplanit dada courre baleine.
l I. M «limace de, 14’ niare.

11-1 Le Sagan: doit apporter, aucun: "filme: à la mort.

I.I’Auois ollé quelque temps, ailez bien difpofe’ , mais tout
’- d’vn coup ma maladie m’a repris. Vous demanderez

laquelle, 8: vous aurez raifon, parce que i’en ay de toutes
fortes. ’Mais fi cil-ce que i’en ay vne entre les autresà quoy
il femble que ie fois particulierement defline’, c’efl la courte
haleine. Quand elle me prend, elle refi’emble à vn coup de
vague, mais elle ’ne dure pas plus d’vne heure, car qui pour-
.roit longtemps expirer? le penfe qu’il n’y’amal incommode

ny dangereux par où ie n’aye paffé, mais ie n’en trouuay ia-
mais de fi fafcheux. .C’ef’t eilre malade , que d’auoir quel-
qu’vn des autres , mais c’efl rendre l’ameque d’auoir celuy-

cy re’efl pourquoy. les Medecins l’ont appellé meditation de

la mort. Il fera enfin quelque iour ce qu’il a fouuent effayé.
Vous penfezqu’à cette heure que le vous écrits , ie fois bien
aife d’en eflre échappé. Si ie prens cette ceffation de mal

. pour vne guerifon parfaite , ie fuis aqui ridicule que celuy
qurpenferort auorr gagné fa caufe , pour auoir obtenu vu
delay. Tant s’en faut que cela foit, qu’en la fuffocation mef-
me il, ne m’efl iamais venu penfée qui. m’ait troublé l’ame,

ou qui m’ait diminué la refolution. . ’

p I I. Que veut faire la mort de me rafler fi fouuent? Qu’elle
f c dépefche, ce n’eil pas d’aujourd’huy que ie la connois. De-

mandez-vous depuis quand? Deuant que ie vinife au monde.-
C’el-l eilre mort que de n’eflre point; ie fçay défia ce que c’ell.

Ce que i’eilois quand le n’eflois point, ie le feray’quand ie

ne feray plus. S’il y a du tourment apteslqu’on cil hors du
monde , il faudroit qu’il y en eufl deuant que d’y Venir, .ce

’ s qui cil faux. Ne trouucriez vous pas vn homme hors du
fens, qui diroit que la condition d’vn flambeau feroit pire
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aptes qu’il feroit elleint que deuant que d’eflre allumé? Nous

en fommes de mefme , on nous allume, 8c puis on nous
elleint. Entre l’allumer. 8e feilemdre nous fouffrons bien
uelque chofe ; mais apres eflre.eileints , 8c deuant qu’eflre

allumez, rien du tout. ’" le me trompe , Lucilius , ou nous l
nous trompons , de penfer que la mort nous fuiue. Elle a
elle’ deuant nous, 8e fera encore apres. C’eil mort que tout

ce qui a ellé deuant nous. Car n’efl: -Ce pas tout .vn”’de ne
commencer point, ou de coller, puis que .l’effeé’t de .l’vn 8c

de l’autre, c’eflnde n’ellre point? Voila les remouilrances
que ie me faifois moy-mefme de la penfée, car il m’efloit .
impoflible de parler. «Cependant peuà peu mon haleine a
commencé à faire fes interualles vn peu plus longs à: a ne
me preifer plus fi fort. Ce n’eil pas qu’elle foit encore en fou
naturel; mais elle- n’eil plus fi fréquente, ny fi preffée’qu’elle

eiloir. Quelle faife’ comme elle voudra; ceim’efl: tout. vn
d’expirer, pourueu-que ie ne foirpire point. . - ’ î .,

I I I. ,Ne vous;imaginez pas quel’approehejment de ma fin
me faire peut, que i’y fuis, tout prepare’. Qu’and le n’acheue-

rois pas le iour où ie fuis , il ne m’importe. an homme’eft
louable 8e digneide feruir d’exemple.,v:iqui ne fe fafche point
de mourir quand il a du plaifir à viure. Car quelle vertu
y a-t-il à fortir quand on efl chail’é? Neantmoins il y en a;
On me chaffe, mais ie fais fi bonnemine, que la force qu’on
me fait, ne paroifl point, 8c «qu’il femble que ie m’en aille
m0 -mefme. C’eil poürquôy l’on ne chaire iamais vn fage.
C’efl tilte chafl’é d’vn lieu ,’ d’où l’on fort en clef pit de foy.’

Toutes les aérions du Sage font volontaires, .6: on ne peut
le forcer à chofe quelconque, parce qu’il veut’ce que la ne-
ceflité le contraindroit de faire ,. quand- il ne le voudrpig-
Pas: æ.:...a.&-a. :..,
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1. L’exercice prtfite à la finte’. w Q p Î
Il. Cela] qm’fi retire des villes (a? des compagnies; ne mit pour:

tant en repos (3’ en twistant: que le Sage, A
I I 1.. Defcnptt’an d’un: maifon de planifiante.
1 V. La tranquiflite’m dependpointde [filme d le» liera, mais

de raflât. . a’ V. La communication de: 4m13 défens :1?pr dans: que de;

’mo

la Ors que ie defcends du carofl’e, ie me nonne aufli la,
que fi i’auois autant marché que ic fuis demeuré allis.

Il y a de la peine à fe faire porter, comme à vne chofe contre
Nature, qui nous a donné des pieds pour marcher , ôc des
yeux pOur voir de nous mefmes, fans mandier le fecours
d’autruy. Nous fommes foibles, pource que nous fommes
delicicux; ô: par l’accouflumance de ne vouloir pas faire vne
chofe, nous auons cefl’é de la pouuoir faire. T outesfois (oit
que les flegmes me bouchaffent le gofier , fait que quelqu’au- -
tte caufe m’empefchafl de refpirer à mon aife, i’auois befoin

s de cette agitation. En effet ie m’en fuis fort bien trouué.
8c c’eil pour cela que le me fuis fait promener plus long-
temps, outre que d’ailleurs i’y citois conuié par le plaifir que

ie prenois de voir cette riue qui fe courbe entre Cumes ô: la
maifon de seruilius Varia, 6c qui comme vn chemin, cil
clofe d’vn lac d’vn collé , 8c de l’autre, de la mer. Car

d’autant que la mer y auoit couru nouuellement , il y faifoit
plus ferme que de coullume. Vous fçauez que le battement
du flot, applanit vne greue, 8e que quand elle cil quelque

. temps fans eilre mouillée, elle fe relache, faute que le fable
n’a point d’humeur qui le lie , 6c qui le faire entretenir.

11:11 cil vray que felon ma .couilume, ayant regardé de
tous collez pour voir s’il ne fe prefentoit rien dequoyie pui-
le fairetmon profit, ie iettay les yeux par bazard fur la mar
fon , qui a autrefois eflé à Varia. Ce fut là que cét hommc,
plus cognu par fa vie retirée que par quelque autre qualité,

pailla
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parla fi doucement la plus part de fes iours , qu’encore qu’il
fur extremement riche, 8c qu’il eufl ellé .Preteur, on ne le
tenoit heureux pour autre occafion que pour fon repos. Car
autant de fois que l’amitié d’Afinius Gallus , ou la perfidie de
Sejanus ( qu’il efloit auffidangereux de feruir que d’offencer )

ancrent mis quelqu’vn en danger, vous, entendiez cette fixe
clamation, O Varia: il n’yaque vous au monde qui fçachiez
viure ! De moy, le trouue qu’il,fe fçauoit cacher, mais non
pas viure. Le repos cil vne chofe -, 8c la poltronnerie. en efl
vne autre. le ne pafl’ay iamais deuant fa porte, tandis qu’il:
vinoit , que ie ne diffeh, [ay grfi au... Mais en cela vous pou-* .
uez connoiflre, Lucilius, qu’il y a le ne fçay quoy de raina:
8: de venerable en la Philofophie, puis que pour eilre agreaà
ble , c’efl ailez de recommandation de luy reil’embler : car
suffi - toil qu’vn homme fe retire des compagnies , 5c cherche
le repos, le peuple croid qu’il ne fe foucic de rien ,,qu’il cil
content de fa condition, 6c qu’il ne vit que pour foy. Neant-
moins, c’ell au Sage feul s qui ces qualitez fe doiuent attri-’
buer. Veritableme’nt celuy la fçait viure pour foy fans s’in-"
quitter d’auCune chofe ; Mais, ce’qui cil le principal, celuy;
cy fçait viure. Quant à celuy qui fuit les hommes 8e les afe’
faires, que le mauuais fuccez de fes conuoieifes bannit de la
conuerfarion, qui ne peut voir les autres plus àlëur aife que
lu , qui de crainte, comme quelque belle lafche ôs timide,
fe cache au fonds d’vne tanniere, on fe trompe de penfer,
que ce foit pour viure à foye Son intention n’efl que de
gourmander, dormir Sc de paillarder. Encore qu’vn homme
ne viue pour performe, il ne s’enfuit pas qu’il viue pour foy.
Mais il y a tant de gloire à n’ellre point variable, 8c à per-
feuerer en vne refolution ,’ quand on l’a prife, que mefme
on porte quelque reuerence à ceux qui s’opiniailrent à fe refi

infer- . , . .. ,, ..II I. De la maifon 8c de Ce qui en dépend, ic ne vous
en puis rien dire de certain. IIene fçay que ce qui en cil ex-
pofé à lavette des pafl’ants. Il y a deux grottes qui n’ont pas
peu Couflé à faire... Leurs concauitez ontchacune de l’efpace
autant u’vne baffe court, à: font entierement faires l’vne
comme l’autre. Le Soleil n’entre-iamais en l’vne ,- ô: ne part

point de, l’autre qu’il ne fait couché. Tout du long des prez

coule vn ruiffeau, qui fe va rendre partie en la mer. 8x partie .

:Tome I. ’ Z z
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au lac d’Acherufe, 6e il femble, que ce foir vn canal fait à la
main. Au telle il y a du poiffon en telle quantité, qu’il cil
impoflible des l’en épuifer. Tant qu’il y a moyen de pefchet

fur lamer, on n’y touche point, 6c quand il fait mauuais
temps , on met la main à la prouifion. Mais ce qu’il y a de
bien commode , c’efl que Baiesell de l’autre collé de la mu-

raille decerre maifon , 6c qu’elle enales plaints fans en auoir
les incommoditez. Voila les louanges que i’en connois , pour
les autres dont ie ne puis parler que par Opinion, ie croy
que c’efl vne demeure bonne pour toures les faifons de l’an-

née. Elle cil droit au couchant, 8c le reçoit tellement,
qu’elle efl caufe que Baies ne l’a point. ’ Il ’-

IV. le ne trouue pas que Varia full trop mal aduifé,
vieux 6c taffé comme il citoit, d’auoir choifi cette retraire,
pour y acheuer fes iours, ôt,-n’y penfer à faire antre chofe
que fe bien traiter. Mais que l’a tranquillité dépende de l’af-

fierte, 8c. des commodirez d’vn lieu, ce n’efl pas mon opi-
nion, c’eil l’efprit qui fait tout. l’en ay veu de bien melan-

coliques en des maifons bien plaifantes , 8c de bien occupez
’ en des folitudes bien écartées.

V. Vous-vous trompez, fi vous penfez eflre mal, parce
que vous n’elles point à la campagne; 8c puis, pourquoy ay
ellessvous point? Enuoyez-nous vos penfées; quelque abfen-
ce qu’il y ait, vous ferez auec vos amis, autant de fois, ôs
fi long-temps qu’il vous plaira. Nous ioüiffons mieux abfens
que prefens de ce qu’il y a de plus doux en la communicationLa
prefence nous rend delicats ; 8c. parce que quelquefois nous de-
uifons, 8c que nous-nous promenons enfembl’e, nous ne penm
fous plus à ceux que nous venons de vorr lors que nous en-
fommes feparez. Ce qui nous doit faire porter l’abfence plus
patiemment , c’efl qu’en prefence mefme, nous famines le
plus fouuent abfents. Comptez la fepararion des nuiéts , les
occupations diuerfes , les elludes particulieres , les allées 8c les
venues aux champs, vous trouuerez que vous n’efles gueres
plus fouuent auecque voflre amy que s’il elloit dehOrs. L’ame
n’eil iamais abfente, elle void-à toutes heures les plus éloi-
gnez , c’ell aucc elle qu’il faut pofl’eder nos amis. C’eil pour-

quoy, foit que vous elludiez,’ foie que vous foyez arable,
foit que vous vous promeniez, foyez continuellementtauec-
que moy. Si les amés n’auoienr la clef des champs, nous fr
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rions logez bien eilroittement. Ie vous voy, Luciliuâgle vous

’ oy, 6c fuis tellement auecque vous, que quand le commence
à vous efcrire, il ne m’efl pas aduis que 1e doiue faire vne lettre,

’ mais vn billet. ’ I,

EPISTRE,LVE’
nacvMENn

I. Le filmes n’efi point enflamment mmm pour affadi";
Il. La éonmænfçimæ votre: le repos par tout.
Il I. L’occupation fifi: remède contre l’oyfl’uete’. . p
I V. Nos pzfiiam ne trouuent point de "pas , mafias dans (A,

pâmait. .V. Les menace: de la fortune ne "attèlent point le Sage.

I. E meure, le filence n’efl pas fi neceffaire pour efludier:
qu’on nous le fait accroire. le fuis icy en vn lieu où ie

n’ay rien qu’vne tempeile perpétuelle. le fuis logé au doffas

des efluues. Imaginez-vous à cette heure toutes les fortes de
bruits qui peuuent importuner les oreilles, quand les plus
forts font leurs exercices, ô: frappent de leurs mains char-g
gées de plomb, quand ilsahannent, ou qu’ils font femblant
d’ahanner le les oy geindre. Quand aptes auoir retenu leur.
haleineils viennentàla laiffer aller, i’entends leurs fifllcments-
ô: leurs refpirarions mal-.plaifanres. Quind il fe’ trouue quelfi
que maraud de valet d’eiluue, qui ne frotte pas comme il
faut, ie luy entends .foner les épaules tantoll dvne façon;
tantoll de l’autre , felontque la main qui le frappe, cil plus,
ou moins ouuerte. Et fi la delfus celuy qui a la charge des
pelotes, vient à les compter, 6c trouue qu’il luy en manque,
uelqu’vne,,routes les autres rempefles ne font rien auprés

Ide la lionne. Adjouilez y à cette heure quelque miferable;
qui fendra les aulx, vn qui fera furpris friponant quelque
chofe, 80 quelque autre qui penfant auoir. bonne voix, fe
plaira de la faire refoner dans le bain. Mettez-y encere le
bruir que fait l’eau , quand quelqu’vn fe ictretout d’vn coup

dans la cuue. Et aprés tout ce nombre de perfonnes, qui fei
roient toufiours beaucoup de bruit , quand ils ne parloient
qu’à l’accouflumée, figurez-vous vnbarbier, qui pour fe faits

Ïome I. Z z, ij ’ é
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remarquer parmy les autres , fait oüir de fois à autre, ie ne
(gay quelle Voix grefle 8c bruyante, 6c ne ferme iamais la
bouche,"finon quand il arrache le poil des «aifïelles, 8c fait
crier vn autre pour luy. Parlons à cette heure des crieurs

- de paflez, faunules, tartelettes, 8c de toute telle maniere de
gens , qui vendent leurs marchandifcs chacun auecque fa
mufique particuliere. Vous direz que parmy toute cette mul-
titude de bruits fi diliemblables, il faut que ie n’aye point
d’oreilles, ou’que ie fois de fer, de ne perdre point l’enten-
demenc , veu que Chryfippus , l’vn de nos Docteurs, s’impor:
tunoit tellement d’eûre falüé, qu’il en cfioità la mort. Mais,

ie vous iure que ie me foucie aufii peu de tout ce fremiffeo
ment, que fi i’oyois le flot ou la cheute de quelque eau.
Quoi! que i’aye oüy dire qu’vne autre fois vne ville fait por-

tée par (es habitans, du lieu ou elle efloit, en vn autre, pour
ne pouuoir endurer les cataraétes du Nil,’ie ne me trouue
point li diuerty d’vn bruit , que d’vne parole. Le bruit n’em-

plitôc ne frappe que les oreilles, 8c la parole attire l’efprit,
à l’emmeine auecque foy. Au nombre des bruits qui ne me
deflour-nent point, ie mets les charrettes, cochesôccarolïcs,
via marefchal logé chez moy, vn qui apprend à ioüer de la
trompette , 8c qui ne fait rien qui vaille. Vn [on intermisi
auffi me ’fafche plus qu’vn qui cit continué; mais ie me fuis

tellement accoufiumé à tout cela, que quand i’orrois vn Co-
mite criant apr-es fa chiourme, qui ne Vogue pas comme il
faut ., Vie ne m’en troublerois point. -
Il. le («gay contraindre mon efprit de penfer à foy,fans

fe’îaiffcr-ernporter à ce qui cit exterieur. (L1; le tintamarre
’dupïmo’ndeïfoit au dehors, pourueu qu’au dedans tout fait en

paix à le Defir 8c la Crainte ne difputent point 5 Qu’il
gaffait point de noife entre l’Auarice à: laLuxure, que l’vne
he’ftou’rmentc point l’autre, ie ne me foucie pas du relie. que

me. ferai-iroit que la tout contre il y cuit vn profond filence,
sa: querles pallions fifrent du tumulte chez moy.

ne râpa: de la midi-nuoit tout nflimpJ .

Cela n’eft point; il n” y a point de repos que celuy qui vient
de laeRaifdn. La nuiët n’ofle point les ennuis; au contraire.
elle les fait naiftre, 8c ne guerit point nos inquictudes, mais
leur donne fadement vne autre forme: Les fonges de ceux

h.a
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qui dorment, ne (ont pas moins turbulents, que les. Occu-j
parions de ceux qui (ont éticillez. C’efl cula bonne confcien-
ce qu’eft la, vraye tranquillité. Voyez moy ces delicats, de
qui le fommeil impofe filcnce à toute vne maifon , pour qui
tout ce qu’il efi de feruiteurs, le ferment la bouche 6c fui?
pendent leurs pas, s’ils approchent d’eux, de peut qu’en en-

tendant quelque chofe qui les trouble, ils ne foient en peine
dans leur liât , où ils fe tournent ramoit fur vn coïté, tantofl:
fur l’autre, 8cm dormans que des yeux, fe font croire d’oüir
ce qu’ils n’ont point oüy. Que penfez-vous qui en fait cau-
fe? Le bruit cil dans leur ame. C’en-là qu’il faut mettre la
paix, 8c faire cefl’er la fedition. Elle ne dort pas toufiours,
quand le corps eft aflbupy, le repos ef’t quelquefois ce qui la

trauaille. - à A
II I. C’eft pourquoy quand nous fentons que la fainean-j

tife , impatiente de foy-mefme, nous donne de’mauuaifes in-’
tentions , il faut chercher de l’exercice, 8c s’occuPer à quel-

ue chofe de louable. Les grands Capitaines n’ont point de
meilleur remede à la defobcyffance des foldats, que de les
tenir continuellement employez. Ceux qui ont de l’employ,
n’ont iamais loifir de faire les fols. L’occupation cit Vne
medecine indubitable aux maux de l’oifiueté. .

I V. Ce n’ePt pas toufiours le defcrdre des affaires publië
ques qui nous conuie à la retraite. Quelque bonne mine que
nous faillons, il y a bien fouuent du dégouft, ou de la peur

plus qued’autre chofe. C’ef’t pourquoy l’Ambition, qui n’eit

pas morte, mais feulement lafl’ée, ou defefperée de quelque

mauuais fuccez , nous vient retrouuer en la folitude, &nous
tourmente en nofire maifon comme à la cour. l’en dis de
mefme de la Luxure. Il femble quelquefois qu’elle (e foie
retirée, 8c cependant en cette profefïion de frugalité mefme,
8c au milieu de l’efpargne , monfirant qu’elle n’auoit pas con:

damné les voluptez, mais qu’elle .s’cn efloit feulement en-
nuyée, elle les redemande, 8c s’y replonge. autant 8c plus
hardiment que iamais, parce qu’elle penfe le faire plus fecret-
tement. Les vices qui paroifl’ent , font moins dangereux que
les autres; 8c aux maladies mefmes, c’ef’t vn ligne de gueri: .
fan, quand elles produifent leur malignité au dehors. lamais
l’A’mbition .1 l’Auarice, ôc les autres maux de l’aine ne font

plus à craindre, "que quand le déguifement yefifigrand, 8c

Iome Iz , ’ Zz iij
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la diffimulation f1 artificieufe, qu’on ne les apperçoit point;
Nous femblons citre en repos, nous n’y femmes pas. Carfi
c’efià bon efcient que nous y fommes , fi c’elt fans regret que

nous auons fonné la retraite, 6c pris congé des vanitez du
monde, les diuertil’femens n’auront plus de lieu. Que les
hom-mes 8c les oifeaux chantent tant qu’ils voudront, ils n’in-

terrompront point nos meditations louables, folides , 8c defia

1 bien alfeurées. sV. Ce n’elt pas figue que nous ayons encores l’efprit ny
bien ferme, ny bien reduit à foy , quand nous drelfons l’o-
reille au cry que nous entendons dans la ru’e’. Cette curiofite’
n’el’t point, qu’il n’y ait de la follicitude 8c de l’apprehention

en l’interieur. ’

Et me que»: dada»), 8Ce;

r Le premier cit fage, qui parmy les fléches, qui liment de tou-
tes parts, parmy les efforts de deux peuples , qui font aux
mains l’vn cantre l’autre , 6c dans les ruines mefmes de fa
ville , qui bruît de tous cofiez ou du fer ou de. la flamme,
demeure ferme 8c ne s’efpouuante points mais l’autre cit vn
mal-habille homme. Il feroit vaillant peut-citre s’il n’auoit
rien 5 mais de la peut qu’il a de perdre fes biens , au moin-
dre bruit qu’il oit , il cit en alarme. Si quelqu’vn parle, il
penfe que c’ef’t l’ennemy , qui luy vienne fur les bras. Si

quelque chofe branfle , il cil: plus mort que vif. Ses coffres
le font poltron. Prenez-moy le premier venu de tous ceux
que vous iugez citre bien à leur aife , qui font mener tant
de mulets 8c de charretes de bagage , vous trouuerez qu’il
craint pour ce qu’il porte , 8c pour ce qui le fuit. Voulez-
vous connoiftre quand vous aurez la paix dans l’ame? Ce fera
lors que mal-gré tout ce que vous entendrez vousdemeure-
réz ferme, 8c que les flatteries, les menaces , 6c Vne confu-
fion de Voix, vous bruiront aux oreilles, fans que pour cela
vous foyez difiraié’c d’auccque vous. Et quoy donc? Ne vaut-

il pas mieux cflre hors de la tempefie P le l’auouë s aufli’ic
m’en veux aller d’vn autre cofié. Mais i’ay voulu fçauoir ce

.X’quc c’efloit, 8c donner de l’exercice àma patience. Quel be-

foin efi-il de me tourmenter dauantage, puis qu’Vlilfe , qui
auoir mefme affaire à des Syrenes , cuit fi peu de peine à f6

garantir luy 8c les ficus à l
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flRGVMENT.
I. Il y a de: pifions naturelles quipmumt Men aluner le Suge,

mais non la] fanfarer. . ’I I. C’cflâ flafla de craindre plus on mains les chofes qui ont p4-

rcille fin. l . IIl]. L’âme, comme immonde, ne peut tfire afters? des in:
compromette. du corps.

I. v Omme ie m’en voulois reuenir de Baies à Naples, il
ne me fallut point beaucoup prefcher pour me per-

fuader que la mer citoit mauuaife , tant i’auois peu d’enuie
de m’y remettre. Maisie trouuay tant de fange par le che-
min, que ie puis dire en quelque forte que ie vins par eau.
le courus ce iour-là toute la fortune des Athletesï I’eus l’huile

en la campagne, 6c la poudre Tous, la grotte de Naples. Il
n’y. a rien de fi long que cette prifbn,ny de fi obfcur que ces .
trous , qui au lieu de nous donner du iour dans les tenebrets,
nous font voir les tenebres mefmes. Au refit, on ne gagne-
roit rien qu’il ylia clair, parce que la poufiiere y creue les
yeux. Vous fçauez’ combien c’ef’t vne chofe importune 8c

fafcheufe en lieu découuert 5 jugez ce que ce peut-cure fous
cette cauerne, où la poudre fe tourbillonne en foy-mefme,
6c n’ayant par où fortir , retourne contre ceux qui la font é-
mouuoir. le fouffris tout enfemble deux incommoditez con-
traires. En mefmeiour, 8c en mefme chemin, ie fus trad
uaillé de fange, 6c de pouffiere; Et cependant cette’obfcuri-
té mefme me donna fuiet de m’entretenir. Il me fut aduis
que ie receus quelque coup en l’ame; 8c quoy que ie n’euffe
point de peur , fi ne peus-je faire que l’ordure a: la nouucau-
té d’vne chofe inaccouflumée ne m’apportaffent de l’altera-’

tion. Ie ne veux pas à cette heure parler de moy , ’ qui fuis
bien loin d’vnc fufiifance pafl’able, tant s’en faut que i’cn aye

vne parfaite; mais ie vous diray que l’homme le plus affeuré
du monde , 8c fur qui la fortune aurale moins de iurifdie’tion,
n’y fçauroit palfer que fon efprit n’ait quelque atteinte , 8c

que le. vifage ne luy change de couleur. Il y a des chofes,
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Lucilius, où toute la vertu perdra fa force, 8c cedera , quels
que refiliance qu’il faffe, à l’aduertiffement que la Nature
luy donne de fa mortalité; 8c en effet vous le verrez incon-
tinkantsfe refrogner, 8c frémir aux chofes fubites. Si de quel-
que hau-te falaife il regarde la mer en bas, il s’éblouïra.’ Cela

ne fe doit pas appellcr crainte; c’cPt vne afl’cétion naturelle,

inexpugnable à tout difcours de raifon. De là vient qu’il fe
trouueafl’ez de vaillans hommes efire prel’rs a toutes les oc-
cafions de refpandre leur fang , qui cependant n’ont pas le
courage de regarder celuy d’vn autre. Les vns s’éuanou’i’ffent

s’ils voyent vne playe qui vienne d’efire faite, les autres’au-

i ront mal au coeur d’vne qui fera defia vieille 8c purulente. Il
s’en trouueroit mefme qui feroient plus hardisà receuoir vne
cf pée qu à la regarder. C’efl pourquoy ie vous ay dit que ie

’ n eus pomt de peur , mais feulement quelque alteration.
I I. le ne reuis pas fi toit lalumiere que 1e me fentis ie ne fçay

comment réjoüy, fans y penfer, ny fans en auoir intention,
6c alors ie me mis à difcourir en moy - mefme , quelle folie
c’efioit de, craindre vne chofe plus ou moins que l’autre, puis

que toutes ont vne pareille fin. Car quelle difference faites
Vous d’eflre affommé de la cheutc d’vne montagne ou d’vne

tout 2 Il n’y en a point 5 8c toutesfois il s’en trouuera qui
craindrOnt cette ruyne plus que l’autre, combien que toutes
les deux nous faffent mourir également 5 mais c’cft que l’ap-
prehenfion confidere pluftof’t les caufes que les elfeéts. Vous
penfez à cette heure , que felon l’opinion des Stoîques, ie
veuille dire que l’ame d’vn homme accablé fous vne f1 gran-

de ’Ipefanteur, demeure éparfe dans fes membres , pour ne
trouuer par où fortir. Ce n’ef’t pas ce que ie veux faire , ie

r trouue de l’abus en cette opinion. Car comme la flamme ne
peut citre accablée, pource qu’elle échappé autour de ce qui
la prefl’e, 8c que l’air , quelques coups qu’on luy donne de
pointe ou de taille , n’eft ny blcffé ny coupé, mais fe refpand
allentour de ce qui le fait retirer; ainfi l’Ame, qui ePt d’vne
fubfiance plus fimple 8c plus deliée que nulle autre, ne peut
cure ny furprife ny écrafée dans le corps , mais par le bene-
fice de fa nature fubtile elle cit pouffée dehors par les chofes

mefmes qui la femblent accabler. .
III. Comme la foudre, aptes auoir fait Vn grand éclairât

quelque ruine notable, s’en retourne par vn petit trou; l’ame

tout
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tout de mefme , plus fubtile que le feu , paire par la plus
denfe partie du corps 3 6c trouue airez d’ouuerture pour ef-
chapper. Toute la queftion ef’t , il elle cit immortelle. Ce
doute vuide’ , tenez pour alfeure’ qu’il n’efl point de genre

de mort qui la puifi’e faire mourir. L’immortalite’ n’a point

d’exception, 8c le priuilege des chofes eternelles , c’efl qu’il
n’ya rien qui les puifl’e offencer.

EPIS’TRE LV111.

ARGVMENT.
1. Dimrs mijânmmms de l ’Âutmr , tirez. de la Plailofiapbie

d’drzfiot’: (9’ de Platon.

I 1. Le: mafés que nous voyons à que nous touchons, ne [ont
pas au numéro de rafles qui ont affre , parr: qu’elles fafiot 4’

’clmque moment. ’Il]. âge kafir: arme doit continutflemmt marquer à la Midi:
ration de Dieu, ânon par du monde. v "

IV. Pour viure longuement, il faut quitter les moinifiez. p
V- Sz’ la V iciIYejlè apporte 7m figurai doloit]! qu’on doiue de:

finir la mort en ce? ange-là. p

LIE n’auois. iamais tant reCOgnu combien nons efiions
auures de mots que i’ay fait aujourd’huy. Nous auons

parle de Platon; 8c la deffus il s’efi offert vne infinité de cho-
fes qui auoient befoin de noms, 8c qui cependant n’en auoient -

int; 8c d’autres qui aux autres fiecles en auoient eu, 6c
’ ar le de oufl: du noflre, les auoient perdus. le vous laiffeà
penfer fi a friandife eft fupportable en vn gueux. C0mbien
mimez-vous que dans Ennius 6c Arrius il y a de mots chan,
gez 8c gallez, puis qu’en Virgile mefme, que nous auons
tous les iours entre les mains, il s’en trouue qu’on fait diffi-
culté de receuoir 2 Si vous me demandez à quelle fin ie fais
ce prcambule, ie vous le diray. C’ef’t que ie vous veux faire
trouuer bon que i’vfe du mot d’effence; aufli bien vueillez-
vous, ou non, ie fuis refolu- d’en vfer. Ciceron eft celuy qui
l’a mis au monde. le penfe que vous ne voudrez pas vn
meilleur tefmoignagc que le lien. Si vous en voulez vn plus
recent, ie vous allegueray Fabianus, homme difert, élegant,

Tome I. A a a
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6c fi curieux en l’éleé’tion des paroles, que peut-eûreilen cfi

moins agreable. Car autrement, Lucilius , comment vou-
driez-vous que ie nommaffe raïa, Vne chofe neceffaire , qui
comprend la Nature, 8c pff le fondement de toutes chofes.
Donnez donc vollre fauf-conduit à mon mot d’eflcnce;&
cependant, quelque congé que vous me donniez, ie n’en- vfe-
ray que le moins qu’il me fera poilible, 8c peut citre me con-
tenteray-ie d’auoir eu congé’d’en vfer. Le fruiét de voûte

bonté fera, que ie fortiray d’vn bourbier, qui m’a fait dire

des iniures à nofire langue, de laquelle vous cognoifirez
encore mieux la mifere, f1 ie vous dis vne fyllabe qu’il en
impoflible de traduire. La voulez-vous fçauoir? C’ef’t 10”63;
Vous m’el’timerez bien greffier, .ôc direz ’qu’il;n’elt rien de .fi

aifé que de l’interpreter , par ce qui off. Mais je trouue bien à
dire de l’vn à l’autre. Premierement, ie fu’is.’COntraint de

mettre vn Verbe pour Vu Nom. Toutesfois, s’il me faitrbe-
foin, ie m’en feruiray. Vn des mes amis? fort fçauant hom-
me, difoit auiourd’huy, que Platon le prenoit en fix diuerfes
fignifications. le vous les diray toutes, aprés que ie vousau-
ray monfiré qu’il y a vn Genre. ’Car pour cette heure nous
cherchons ce premier Genre, où, toutes les efpeces font com-
me fufpenduës, d’où naifi toute Diuifion, 8c fouslequel tou-
tes chofes font comprifes. Le moyen de le trouuer, c’efi de
prendre toutes chofes en remontant, 8c de cette façon nous
arriuons à ce qui cit le premier. L’homme eft vne Efpece,
comme dit Arifizote. Le cheual 8c le chien font Efpeces, Il
faut donc trouuer quelque lieu qui leur foit communà tous,
8c qui les comprenne fous foy. Que fera-ce ? Animal. Ani-
mal efi: donc le Genre de tout ce que ie viens de dire, d’vn
homme, d’vn cheual, 6c d’vn chien. Mais il y a des chofes
qui ont. vne ame, 8c ne fe peuuent nommer animaux. Car
on tient que les femences 8c les arbres ont vne ame, auifi
difons-nous qu’ils viuent, &qu’ils meurent. Les chofes ani-
mées feront donc par defl’us, 8c comprendront fous foy les
A nimaux 8c les Plantes. Mais il efl’des chofes qui n’ont point

d’ame, comme les pierres. Il faut donc trouuer quelque cho-
fe plus generale que les animées, qui fera le corps, 8c dire
qu’il eft des corps animez, ô: d’autres inanimez. Mais en-
core il y a quelque chofe au deffus; car nous, difons’qu’il y a
des chofes corporelles, 8c d’autres incorporelles. D’où fera-
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ie viens de nommer ce qui ay? .9 Et voicy la diuifion que nous
en ferons. Ce qui elbefi corporel ou incorporel. C’ef’t doncle
remier, 8c le plus ancien Genre de tous les autres; ôc s’il le

faut ainfi dire,.le Genre gencral. Les autres font bien Gen-
res 5 mais ce font Genresfpeciaux, comme l’homme fe peut
dire Genre. Car il a fous foy les Efpecesndes Nations ,les,
Grecs, les Romains, les Parthes; ceux. qui font. de dinerfes,
couleurs, blancs, noirs , [blanque-13.12.11; y a, aptes chaque
particulier, Caton, Ciceron , ’ Lucrece. 1. Ainfi”, donc entant
qu’il en contient d’autres, fous foy, nous l’appellonsGenre,
entant qu’il cit contenu fous vn autre, nous . difons qu’il 4 cit
Ef ece. Ce Genre, qui cil general, n’a rien audeifus defoy. I
C’eft’le principe des chofes,.toutqeftfous luy. Les Stoïques

le veulent faire sprece’dcr- ar vn autre, duquel je parleray,
quand i’auray moralité qua bonneæraifon i’ay donné. le pre-
mier ran à ce Genre, dont i’ay fait’jmention, çomme ayant;
les bras afl’ez larges pour tout comprendre. Vdicy la diuifion
que ie fais. Ce qui eu, cit corporel, ouinçprpprel ,il n’yaa
pointde troifiefme. Des chofes corporelles, les-vnesifont ani-
mees , 8c les autres inanimées. Des animées, lesvnes font ef:
prit 8c ame, 8c s’appellent animaux, de les autres n’ont que
l’ame feulement. Ou bien, les vues ont mouuement,-,mare
chent 8c paffent, les autres font fichées en terre , qui prén-
nent nouriture 8c accroiffement par des racines. Dereehef,
des animaux les vns font mortels, 8c les autres immortels.
Il y a quelques Stoïques qui font celuy-cy le premier Genre,
de ie vay vous dire furquoy ils fe fondent. Ils. difcnt qu’en
la Nature il y a des chofes qui font, ôc d’autres qui ne [font
point. Du nombre de celles qui ne. font point, font les Cen-
taures, les Geans 8c telles autres chofes, qui bien qu’elles r
n’ayent point de Subftance , font toutesfois difcernées par vne

Forme que nome imagination leur fait auoir. p .
I. le reuiens à cette heure à la promeffe que le vous ay

faite, de vous dire la diuifion que fait» Platon de tout ce qui
cit au monde, en fix fortes de chofes. Premierement, il y a ,
CC qui n’eft ny vifiblenytouchable, ny perceptible paraucun
fentiment, mais pource qu’il ef’t Genre, il efl feulement objet

de l’efprit, comme l’homme en general ne fe void point,

mais bien en particulier, comme Ciceron 3c Caton. Vn

frome I. A a a ij
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animal el’t chofe qui ne fe void point , mais vn chiens: vn
chenal, qui font Efpeces, fe voyent. Platon met au feCond
lieu les chofes qui font éminentes ’ôc releuées par deffus les

autres, 8c appelle cela afin par exceflmco, comme Poète dt
Vn nom commun à tous ceux qui fe meflent de faire des
verssôc cependant entre les Grecsilne s’entend auiourd’huy a
que d’vn. Quand vous oyez dire le Poète, penfez que c’cfi
d’Homere qu’on parle. :Quy’eft-ce: donc que nous pouuons ’

dire efire vrayement par excellence à C’efl Dieu, fi grandôc
. fi puifl’ant que tout ei’t petit 8c fô’ib’le auprés de luy. La nui--

fiefmelforte en des chofes de qui proprement on peut dire
qu’elles font. Elles fontïinnombrables 8c hors de nofire ’veuë;

ô: celles-là font proprement le meuble de Platon. Il les ap-
pelle Idées, dchuelles fe fait, fe prend, fe formetout ce que
nous voyons au monde. Elles font immortelles, immuables
8c inuiolables; Ie le vay’vous dire que c’eft qu’ldée, ou pour
le moins ce que Platon dit que ’C’cfi’. Idée ef’t l’exemplaire

eternel des chofes qui fe font naturellement. "’ l’interpreteray
cette definition pour vous la faire mieux entendre. le veux
faire vof’tre pourtrait. Vous ’eftes l’exemplaire de ma peine
turc, où mon efprit prend la Forme qu’il donne à fon ou-
urage. Ainfi ce vifage qui m’enfeigne 8c qui m’inl’truit, d’où

ie prends mon imitation, cit vne Idée. La Nature a de ces
exemplaires de chofes, d’hommes, de poifforis 8c d’arbres vu

nombre infiny, fur lefquels elle prend tout ce qu’elle veut
produire. La quatriefme forte de chofes, c’ef’t ce qu’il appelle

la Figure, le filous diray aulli ce queec’efl, mais f0yez atten-
tif 5 8: fivous trouuez la chofe difficile, ne vous en prenez .
pas à moy, mais à Platon. Il n’y a point de fubtilité qui ne

donne de la peine. le me fuis tariroit feruy de la fimilitude
du peintre. Voulant pourtraire Virgile, il le regardoit. Le

’rvifage de Virgile citoit l’Idées’ 8c le patron de la befongne

qu’il alloitfaire. Ce que le peintre tire de cette Idée pour
l’employer en fon ouurage, c’eit la Figure. Demandez-vous
quelle difference il y a ’2 L’vn cit le patron, 8c l’autre la choc

.fe tirée fur le patron , ô: mife en la befongne. Le peintre en
imite l’vne, 8c fait l’autre. La face du patron fur lequel le
fculpteur a fait la (lame , c’ef’t l’Ide’e. En VOulez-vous vne au-

tre diflinétion P La Figure-en cil l’ouurage 8c l’ldc’e hors
de l’ouurage , 8c non feulement hors de l’ouurager, mais aufli

N. r



                                                                     

DE SENECUE: v 37s
deuant l’ouurage. Lacinquiefme forte cit des chofes qui
font communément. Celles-cy commencent denous 3p:
attenir, comme les hommes, les belles, 6c toutes chofes. -

La fixiefme cit de celles qui font vprefque, mais non du tout,
comme. le Vuide, 8c le Temps. v ’ ’ i

II. Quantaux chofes’que nous voyons, 8c quenous tou-’
chons, Platon ne les met pas au nombre de ce qui cil pro-s
l rement : .Car elles ont vn flux ’perpetuel , 8c ne font que
croiftre 8c diminuer.: Perfonne n’el’t en vieilleffe celuy mef-s
me qu’il citoit en jeunefl’e ,’ ny aufOir celuy qu’il citoit au

matin. lNos corps font emportez comme l’eau d’vne riuiere.

Tout ce que vous voyez court aucc le temps. Il n’y a rien
de permanent en ce que nous Voyons; 6c tandis que ie fçay
que. tout change, ie fuis changé moy-mefme. C’eft ce que
dit Heracl te, Que iamais nous n’entrons deux fois. envne
mefme riuiere.- Elle a bien toufiours le mefme nom, mais ce
n’efl plus l’eau qui y ’efloit. On ne Vs’apperçoit pas fi bien de

ce changement en vn homme’qu’en vne riuiere. Mais pour:
tant, nous ne laifl’ons pas de coulcr’aulli vii’te; C’efl pour-j

quoy ie m’eftonne de nofire folie, de faire tant de cas d’vne
chofe fi fugitiue que le corps, 6c de craindre de mourir vn
iour, veu que tous les morneras de nofire vie font’auta’nt de
morts de l’eftat où nous citions auparauant. Auez-vous peut
que ce qui fe fait tous les iours, fe faffe vne fois p? le vous ay
parlé de l’homme, qui cil vne matiere fluide, caduque 8c
fujette à toute forte d’inconueniens, mais parlons du monde.
C’eft vne chofe eternelle , 8c inexpugnable à tout accident;
Et cependant il cit fuiet à mutation , 8c ne demeure pas en l
Vn efiat. Car encore qu’il continue d’auoir toutes les chofes

u’il a eues, il le’s a d’vne autre façon qu’il ne les auoit , ou

bien elles vont d’Vn autre ordre. Me demanderez - vous de
quoy vous feruira cette fubtilité P De rien. Mais comme vn
Graueur, qui a les yeux lafI’ez de les auOir fi longuement te-’

nus fur fa befongne, les jette fur quelque autre chofe, pour
les’foulagerg ainfi deuons-nous quelquesfois nous relafcher
l’ef prit, 6c le réjouît par quelque diuertifl’ement. Toutesfois

en ce diuertitfement mefme, il ne faut pas citre du tout oifif.
Vous y trouuerez de quoy faire voûte profit , pourueu que
vous y preniez garde. C’eft’chofe que ie pratique ordinairel
ment, 8c ne lis rien de fi eloigne’ de la Philofophie, d’où ie

freine I... au il,
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ne tafche de tirer quelque chofe 8c de le conuertit à mon
vtilité. Que prendray -.ie en ces dichurs que ie viens de’fai-
re, qui ne touchent en façOn du mondeàla reformation des

- moeurs P Qgelle correétion de mes vices trouueray-i-e dans
les Idées de Platon P Quelle difcipline à mes pallions P Si. ic
n’y trouue mieux, au moins auray ie appris, (Lu; tous ces
objets de nos fentimens, qui nous allument 6c nous irritent,
n’ont point vne elfence veritable, mais font des fantofmes,
qui n’ont pris vn vifage que pour. vn temps. Il n’y a rien
de fiable ny de folide; Et cependant nous ne laifl’ons pas de
les defirer comme perpetuelles , 8c comme les deuans poil’edcr

perpetuellement. ’ . . .III. Nous auons vne .foiblelfe qui nous fait arreller à
chaque pas ; c’eflî à la confideration de l’eternité- qu’il faut

ennoyer nos ames. Ce font ces formes vniuerfelles, eleue’es
au deffus de. nous, qu’il leur faut faire admirer, 8c Dieu au
milieu d’elles, donnant ordre à faire viure les chofes, que -
pour le vice de la Matiere il n’a peu faire immortelles, ô:
remediant par fa preuoyance aux imperfeftionst de ce qu’il
a cree’. L’ouurage du monde ne fe maintient pas pour citre
.eternel ( car il ne l’eft pas ) mais par la refifiance que le foin
de fon conducteur fait à fa corruption. Les chofes immor-
telles fubfil’tent, mefmes fans qu’on. les deffende, les mor-

telles font en la protection de celuy qui les a faites, qui par
fa vertu leur donne ce que la fragilité de leur Matiere leur a

def nié. v .IV. Ne faifons point de cas des chofes qui font de fipe
de prix, que mefme on reuoque en doute fi elles font, 8c

accompagnons cette confidcration d’vne autre. C’efi , queli
Dieu, par fa prouidence fait viure le monde, qui n’efi non
plus immortel que l’homme, 8c le foufiient parmy tant de
chofes qui l’ébranlent, nous auons de nofire coïté quelque

moyen de donner du refpit à oolite vie, fi nous nous ren-
dons maifires de nos voluptez, ô: les bannilfons de naître
commerce, comme les caufes principales des incommoditez
ordinaires que nous fouffrons en nofire fauté. Platon n’a
ycfcu long-temps, que par le foin qu’il eut de fe conferuer.
Car encore que naturellement il cuit la complexion bonne.
8c que fa taille luy cuit donnéle nom qu’il auoir, fes voyages
fur mer, &les fortunes qu’il auoir courues , auoient beaucoup

w,-
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diminué de fa vigueur. Mais il fe rangea fous vne abfiinenè
ce fi curoite, VÔC fe donna des loixfi fcueres en l’vfage de tout
ce qui follicite nos defirs , qu’auec toute feu indifpofition il
ne, laiffa’ pas de vieillir. Car ie croy que vous fçauez bien i
qu’il vefquit quatre vingts 6c y’n aniuf’tement, &qu’ildeceda

le iour mefme qu’il citoit né. Pour cette obferuation, 6c
parce qu’il auoitaccomply le nombre le plus parfait de tous,
qui cil: neuf fois neuf, les Magesequi fortuitement fe trou-
uerent alors à Athenes, luy facrifierent, comme l’efiimans
auoir eu quelque chofe au fdelfus de la. condition ordinaire
de l’humanité. Mais ie penfe Îque quand il euft vefcu quel-
ques iours moins, 8c qu’ils ne luy enflent point fait de "Sa-
crifice, il ne s’en fuf’t pas beaucoup foucié. Le bon regimc
de la, fobrieté ne font pas de peu d’importance à nous faire
viure beaucOup. Ce n’ell pas que’Ia longue vie me femble
chofe qui doiue citre beaucoup defirée, mais aulfi ne fuis-ie l
pas ïd’aduis de la refufer. C’eI’t’ vne chofe agrcable d’eftre

long-temps aucc foymefme, lors que l’on s’eft rendu digne

de jouir long-temps de foy mefme.’ -- ’ I ’
V. Il faut donc vuider’ cette queflioii, fi on fe doit défi

goulier des extremitez de la vieillell’e’, 8c laitier- venir la mort

au pas ordinaire, ou bien aller au deuant, 8c de fa main
propre, fela procurer. le ne fay point beaucoup de diffe-
rence entre craindre la mort, 8c l’attendre lafchement. C’elt
vne yurognerie extréme apres quelle vin cit beu, de boire
encore la lie, comme’fi on fe fafchoit qu’il demeurait quel-
ue chofe dans le tonneau. Toutesfois: c’ePt encore vne difa

pute, fi la vieilleffe en: la lie de l’aage de l’homme. Car on
peut dire que c’el’t ce qu’ily a de plus clair 6c" de plus net, au

moins quand l’entendement el’t encore fain, que les fens font
bien leur office , 8c que le corps n’eft fi perclus, ny f1 callé,
qu’il ne fe puill’e remuer. Car il Cil: vray qu’il y a bien dif-

ference de viure long-temps, ou de mourir lentement. Mais
fi le corps cit inutile à toutes fonctions, pourquoy netireray-a v
je l’efprit d’vne demeure, qui ne luy peut plus donner. que
de l’ennuy? Et peut-cure qu’il fera bon de le faire, vu peu
deuant que l’occafion vous y conuie , de peur que quand il le
vouslfaudra faire, vous n’en ayez pas le moyen. Car puis
qu’il y a plus de danger à viure-mal qu’à mourir roll, vn
homme a bien peu de iugemcnt, qui par le racourcill’cment
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dequelques iours, n’e’uite pas le hazard d’vn fi grand inconb

nement qui luy pe’utarriuer. Vous n’en voyez gueres à qui
deuant que de mourir , la vieilleffe n’ait fait fcntir quel-
que incommodité 5 Et pour le meilleur marché que nous en
ayons la vie nous cil; inutile; 8c ne nous fert non plus que fi ’
nous ne l’auions point. Mais. d’ailleurs, quelle cruauté fait

vn homme de retrancher quelque portion delfa vie, encore
qu’il fçache bien qu’elle ne doit pas durer eternellement?
Ne m’écoutez point à regret, comme fi defia me parole s’a-
dreffoit à vous, mais comprenez bien ce que ie vous Vay’di-
re. Si la vieilleffe me lailfel’vfage de moy-mefme, c’eflà
dire, de la partie que i’ay meilleure en moy, ie ne luy rom.
pray point compagnie; mais fi mon entendement fe trouble,
fi le iugement 8c la memoire me diminuent , 8c enfin, fi elle

i m’ofie la vie, 8c ne me laiffe rien que l’ame, ie me dépef-’

cheray de fortir d’vn bafliment qui s’en va choir. Pour vne
maladie dont la ,guerifon n’efi point defefperée , ô: qui ne
m’incommode point l’efprit, ie ne me tueray point; aulli ne
feray-je pour vne douleur. Mourir de cette façon , c’efi efire
vaincu. Toutesfois fi la douleur en: incurable, 8c qu’il la

ç, faille foulfrir toute ma vie, ie délogeray, non pour l’amour
d elle, mais parce que par elle ie fuis inutile aux aérions pour
lefquelles ie fuis au monde. Il ne, faut ’ ny mourir ny viure
pour la douleur. Il y a faute de courage en l’vn, 8c de iuge-
ment en l’autre. Mais ie me lailfe emporter à ce difcours,’

qui me .feruira de payement pour vne autrefois. Et puis,
comment pourroit mettre fin à fa vie celuy, qui ne la peut
mettre à fa lettre ë Adieu donc ie m’aifeure que 1e vous fais ç
plus aife auecque cette parole, ’qu’auecque tout ce que ie
vous fçaurois dire de la mort1

- , V t a EPIS’TRE
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EPISTRE LI-X.K
’ARGVMÈN’IÏ.

Î. Dtfir’mæ de la loy: (’2’ de 14 Volupté, finiront les dioïques; ’

1]. Le Sage n’efl tomait [ùrprzân

Il I. D’où fuient que la Folie :fi infiltre irgfsparoâle de l’homme. ’
(’9’ le moyen d’y ramifier.

IV. gi doit affre appefle’ Sage. ’ r l V
La! ou]: iay: ne]? trou»: Point parmy la: horreurs , wifi,

plaifîrs’a’u Momie. . t

V l . Le 54g? off ronfleurs routent.

’1.V0i”tre lettre m’a bien donné de la volupté. Trouuez
bon que 1"er des termes du’ peuple , ôc ne les prenez

pas commeles Stoïques. La Volupté, felon leur doétrine,
cit vn vice, ie l’accorde, mais c’efi aulIi vne parole’que nous

employons ordinairement, quand nous voulons dire que l’ame
cit en quelque agreable difpofition. Ie fçay bien aufii que . ’
prenant les chofes comme nous les prenons -, la. Volupté cil:
vne chofe deshonnefie , 8c que lavone à par-ler propre-ment, l ,
n’appartient qu’au Sage fcul , parCe que c’eft le rehaulfement

d’vne ame alfcurée en fa vertu propre, 8c en fou propre bien.

à

Toutesfois nous difons ordinairement, que nous auons eu -
bien de la ioye, que nofire amy fait pourueu de quelque
Ellat, qu’il foit marié , que fa femme foit accouchée. Et
toutesfois ce font fi peu ioyes, que fouuent ce font au con-
traire des c0mmencemens des ennuis qui luy doiuent aduenir.
La iOye a ces qualitcz jointes infeparablement aucc elle , que
iamais elle ne cefl’e,8c iamais ne fe change en fo-n contraire.

uand donc Virgile dit les mauuaifes jaja: de 114mo, il s’ac-
commode à la beauté des paroles, plus qu’il n’en cherche la
proprieté. Car il n’eft point de mauuaife ioye. Il a donné ce
nom aux voluptez, 8c s’efi fort bien exprimés Car il avoulu
fignifier des hommes ioyeux de leur. mal. quy qu’il en foit,
ce n’efl: point fans caufe que i’ay dit que vofire lettre m’a

donné bien de la volupté. Car encore qu’vn mal-habile
homme fe puiffc bien réioiiir pour vn iufie fujet, toutesfois
parce que fon affection cit déreglée, 8c qu’elle peut changer
En vu moment, ie l’appelle vne volupté fans compas, ny

:I’ome B b b
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mefme, que l’opinion d’vn faux bien luy fait auoir. Mais
pour venir à mon propos, il faut que ie vous die ce qui m’a
contenté en vof’tre lettre , c’eft que vous elles maifire de

vofire defcours. Il ne vous eleue,nyne vous emporte que iuf-
ques ou vous auez refolu d’aller. Il en cil; alfez, qui pour
mettre vu mot qui les chatouille, efcriront des chofes-à quoy
.ils n’auront point penfé. Vous n’en clics pas de mefme. Vous

n’efcriuez rien qui ne fait bien joint , ô: qui ne fe rapporteà
vofire fujet. Vous dites autant qu’il vousplail’t, &toutesfois

vofire difcours a encore plus de fubfiance que de paroles.
- i C’efi vn tefmoignagc de quelque fuffifance plus grande, 8c

qu’en vofire ame il n’y a rien de fuperflu, ny de bouffi. l’y

trouue des tranflations , ny trOp hardies , ny de mauuaife
grace , comme ayant défia receu leur palfeport de l’vfage. l’y

trouue au’lfi des Figures; defquelles ceux qui nous deffendent
l’vfage, se ne les permettent qu’en vers, ne font pas fçauans -

en la leéture des Anciens. Car encore qu’ils ne cherchaflent
pas tant de recommandation par vne elegance plaufible, que
par vn fimple recit des chofes, 6c par vne demonfiration
eloignée de tout artifice, fi cit-ce que vous ne v0yez que des
paraboles en leurs efcrits. Il cit vray qu’ellesne nous font
pas necelfaires, pour le fujet que les [Poètes en vfent; mais
pour fortifier la’foiblefl’e de ceux quanous voulons infiruirc.
de leur reprefenter les chofes fi naï ement , qu’ils penfent
plùtofi les voir que les cuir. le me plais fort à lire Sextius;

’ c’ef’t vn efprit vif, qui en fa Philofophie a les paroles Grec-

’ ques, 6c les fait Romaines. l’y trouue vne Figure qui me
contente fort. Il dit qu’en vne armée, quand de toutes parts
on fe doute des ennemis, on la fait magcher en forme quar-
rée, 8c que tout de mefme le Sage doit tenir de tous collez
les Vertus en bataille, afin qu’il ne luy puilfe venir aucun
effort fur les bras , qu’elles ne fe trouuent prefies à fa deffen-
ce, 6c qu’elles refpondent fans tumulte au commandement
qui leur fera fait. Il adioufie que cét ordre que donnent les
grands Capitaines en leurs troupes, de les difpofer en forte,
qu’en mefme temps vne parole foit portée par tout, nous cil
d’aurant plus neceffaire , que bien fouuent ils apprehendent
fans occafion, 6c font plus alfeurez dans le chemin qui leur
ef’t le plus fufpeét. Mais où el’t la Folie, la peut y ef’t perpe-

tuelle, l’efpouuante y .ei’t deuant comme derriere, à main

. ff
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droiéte comme à main gauche. ç Les périls la fuiuent, «Sc la
prCCCant. Elles’efionne de tout, parce qu’elle ne pouruoit à
rien, 8c prend l’alarme de ceux-là mefme qui viennentà fa
deffence, pour ne les fçauoir difiinguer de fes ennemis.

I I. Vn homme. fage eft toufiours en fen’tinelle. De quel?
que cafté qu’on l’attaque, on ne le trouue iamais que l’efpée

àla main. Q1512.Fortune vienne quand il luy plaira, qu’elle
luy ofie fes biens, qu’elle enuoye fa femme 8c pfes enfans au
tombeau, qu’elleÇluy faffe receuoir des affronts, 8c l’affiige

en fa performe, de toutes les douleurs qu’il. cit poffible de
fentir, il n’en fera pas vn pas en arriere. Au contraire, aucc
Vne all’eurance au vifage, qui tefmoignera Celle du cœur, il
marchera vers elle, 8c fera plutof’t aux mains, qu’elle n’aura

fait femblant de s’approcher. Nous auons beaucoup de cho-
fes qui nous retiennent , beaucoup qui nous atfoibliffent.
Il y a long-temps que nous famines fales, il cil: mal aifé de
nous nettoyer; ce ne font point taches ordinaires que les
noftres; elles font à l’huile. , V ’ ç

III. le vay propofer vne quefiion que ie difpute ordinai?
rement en moy-mefme, D’où Vient que la Folie cit fi opinia-
firément attachée aucc nous, que prefque elle en cit infepa-
table? Premierement’, c’efi que nous n’apportons pas le cou-
rage qu’il faut’ à la repouffer, 5c recherchons naute falut
d’vne façon , qu’il femble que nous ayons peut de le trou-
uer. Secondemcnt , nous ne ’croyons pas à bon efcicnt aux
preceptes que nous ont donné les hommes fages , 6c ne leur
ouurons pas l’efiomach 5 mais comme en chofes qui ne nous
touchent gueres, nous penfons auoir affez fait , quand nous
les auons regardez par deffus. Mais auŒ comment vn hom-
me pourroit-il apprendre à faire la guerre aux vites , veu qu’il
ne peut vacquer aux chofes louables , qu’autant que les vi-
ces ne le tiennent point occupé? Nous ne mettons iamais la
main au fonds, il nous fuffit d’efcumer le delfus; Et penfons
faire tort à nos autres affaires, fi nous prenons quelque heu-
re, pour apprendre à nous faire gens de bien. Le principal
cmpefchement que nous ayons , c’cfi que legerement, 8c auec-
que peu de fujet nous entrons en bonne opinion de nofire
merite. Si quelqu’vn nous dit que nous fommes honnefics
gens, que nous auons bon iugcment , 8c bonne confcicnce,
nous nous y accordons tout auffi-tofis 8c ne nous contentons

Tome I. B b b ij
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pas d’v-neiloüange où il y ayt de l’apparence, mais quoy

que la flaterie nous amafle impudemment à nos oreilles,
nous le receuons comme vne chofe qui nous appartient.
Nous (canons bien que nous ne fommes ny fi bons ny fi fa-
ges qu’onnous vent faire accroire; cependant nous ne don- i
nons iamais de clémenty là deflus 5 8c qui pis cil , nous fomv
mes tellement aueuglez de l’amour de nous mefmes , qu’il
n’y a rien de quoy nous nous oyons plus volontiers louer
que de ce qui cil directement contraire à ce que nous fai-
fons. Sommes-nous cruels P nous voulons qu’on propofe
noflre humanité pour exemple. Viuons-nous de rapines!
nous voulons qu’on die que nous donnons tout. Sommes-
nous toufiours, ou dans vn cabaret, ou dans vn autre lieu
de debauche? nous voulons qu’on faffe cas de noflre Con-
tinence. Et delà vient que parce que nous croyons citre les
plus gens de bien du monde, nous ne penfons nullement à
nous amender. Alexandre, comme il faifoit la guerre aux
Indes, &faccageoit des peuples qui n’eftoient pas feulement
cogneus de leurs voifins, faifant le tout d’vne ville qu’il auie-
geoit , pour recognoiftre l’endroitle plus foible de lamuraille,
fut blellé d’vncoup de fieche, toutesfois il ne laura point de
continuer. Mais à quelque temps de là, comme la playe fe
refroidifloit, parce que le fang ne couroit plus, elle com-
mença à luy faire beaucoup de douleur. liftant doncicon-
traint de fe retirer, Tout le monde, ditoil, me iure que ie
fuis fils de Iupiter, mais cette bleffure me fait bien con-
noiflre que ie fuis homme. Faifons en de mefme; &quand
on nous flattera, felon la mefune de nos qualitcz , difons .’
Vous me voulez faire accroire que iefuis vn excellent homme;
mairie voy bien combien ie recherche de chofesinutiles, 8c
combien i’en defire , qui feroient ma ruine , fi ie les auois. Les
belles mefmes ont plus de iugement que ie n’en ay. La faim
8c la foif (ont la mefme de leur manger, 6e de leur boire,
8c ie ne fçay point encore combien il faut que ie boiue 8c

que ie mange pour me remplir. tIV. Voulez-vous à cette heure que ie vous monfire que
ie ne fuis pas (age? Le Sage cit celuy qui plein de ioye au
cœur ô: au vifage, vuide de toute apprehenfion 8e de tu-
multe, efl aufli content de (a condition, que les Dieux (ont
de laleur. Examinez-vous à cette heure vous-mefme, fi vous
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n’auez aucun ennuy qui votas trouble, fil vous n’auez point
d’efperance qui vous donne des inquietudes, fi iour 8c nuic’t
voPtre,ame efi; en pareille afliette, toufiours releuée, ô: tou-

.fiours agreable à foy-mefme, vous pouuez ’dire que Vous
cites arriue’ iufques où la felicite’ de l’homme peut aller.

V. Mais fi de toutes parts vous recherchez toutes fortes de
voluptez, faites compte que vous auez aulfi peu de fagefie
que de ioye. Quelque bonne volonté que vous ayez, vous
vous abufez fi parmy les richefl’es Vous vous promettez d’y
paruenir. Vous cherchez le contentement parmy les follici-
rudes, quand vous le cherchez parmy les honneurs. Vous
demandez des fleurs en vne plante qui ne produit que, des
efpines. La ioye cit le fouhait general de tout le monde,
mais le moyen d’en auoir qui feroit ferme 8c affeurée, perfon«
ne ne le fçait. L’vn la cherche en la diffolution dis feflins,
6c en la fuperfluité des defpences, l’autre dans l’ambition, 5c

dans la vanité de voir tout le peuple d’vne ville à fa queues.
’l’autre dans les bonnes graces de fa maif’treffe, 6c l’autre en

l’of’centation des fcierçes, qui ne gueriffent de rien. Toute
cette maniere de gens fe laiffent tromper. à l’apparence de.
leurs paffe: temps fugitifs 8c periffables , commeles yurongncs

ï au Vin, qui pour vne plaifante humeur qui ne dure qu’vne
heure, leur donne des douleurs qui les accompagnent toute
leur vie; ou comme les ambitieux aux acclamations fano-

rables d’vne multitude, quileur ontcoufié beaucoup iufqu’à

cette heure, ôc leur doiuent encore plus confier à l’aduenir.
Souuenez-vousdonc que l’effet de la SageŒe, c’ef’t vn con.
tentement toufiours égal à foy-mefme , 8c que nul accident
n’el’t capable de diminuer. L’ef prit du Sage e11 comme l’eflat

du monde au deffus de la Lune; le beau-temps y cil per:

petuel. 1
VI. Vous fçauez doncà cette heure quelle occafion vous

auez de vouloir cflre Sage; parce que le Sage n’eft iamais
fans contentement. Ce contentement ne luy vient que de ce
qu’il fçait bien qu’il cit homme de bien. Il faut dire iuf’te,

il faut citre magnanime, il fau: citre temperant, autrement
il n’y a pas moyen d’eftre joyeux. Et quoy donc ,4 les fols
6c les mefchans ne fe réjoüiffent-ils point? non plus que des
lions quand ils ont trouué quelque proye. Aprc’s que ces mi-
ferables fe font lafl’ez toute la nuiét de vin 5c de femmes, 56

.Tome I. B b b iij
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fe font rendus aux voluptez, par impuiffance d’y fournir. ils

s ecrient alors, ’
Cette nuit s’e’coula parmy de flaflas jayes.

Tous gens débauchez pafl’ent la nuit en de fauffes joyes, ô:
comme s’ils n’en deuoient iamais palier d’autre. Cette joye

que gonflent les Dieux, 8e ceux qui les imitent, n’a iamais
d’intermilfion ny de fin. Elle en auroit fi elle efloit mendiée
d’ailleurs. Mais parce qu’elle naift en eux-mefmes, elle ne
dépend point d’vne puil’fance efirangere. La Fortune n’ofie

point ce qu’elle n’a point donné. I

EP 1 SIRE LXÜ

ARGVMENT.
1. Il blafmc les vœux que les parfin flint pour leur: enfant;
Il. Contre la Gourmandtfi a lafimptmfitc’ des fiflins.

3
I. E me plains,,,ie difpute, ie me mets en colere. DCfil’CZf

Â vous donc encore ce que voflre nourrice, voPcre prete-
pretir, ou vof’tre mere vous ont defire’? Vous ne connoiffez
donc pas encore combien ils vous ont defiré de mal. O que
les vœux de ceux qui nOus aiment, nous font contraires, 8c
principalement, quand le fuccez en cit comme ils le fouhai-
tent ! le ne m’eflonne pas fi d’vn bout à l’autre, nofire vie

cit pleine de miferes. Nous craillons entre les malediétions

de nos peres 8c de nos meres. ’ ’
II. Vne fois en nof’tre vie parlons aux Dieux , fans leur

rien demander. quques à quand fommes-nous refolus de
les importuner, comme fi nous n’auions pas de quoy nous
nourrir? Ne ferons-nous iamais antre mefiier que de femer
les champs de toute vne contrée Pl, Quand feronsmous lalTei
de tant de moilfons? quques à quand fera-ce qu’vne infinité

de barques iront aux Prouinces efirangeres, chercher la pro-
uifion d’vne feule table? Peu d’arpens de terre fournilfent de

la paliure pour vn boeuf. Vne forcit donne à viure àpluh
fleurs elephans; Et l’homme pour fa nourriture à peine fe
contente de la terre à de la mer. Dirons-nous donc que la
Nature, qui nous afait le corps fi petit , nous ait donné des



                                                                     

-- .n.

’DESENEQyE:* m
Venues fi infatiables, afin que les animaux les plus vades , 6c
les plus voraces. qui foient au monde, nous cedent la gloire

a de deuorer? Nullement. (la; penfez-vous qu’il faille pour
contenter la Nature? Elle fe raffafie de peu de chofe. C”e(t
l’ambition qui nous fait dépenfer, de non point la faim.
Mettons donc, comme Salufie, ces hommes qui fe font ci?
claues de leur bouche, au nombre des befies, 8c quelques-
Vus non pas au nombre des beftes, mais au nombre des
morts. err de foy, c’eft ce qui fe doit appeller viure. Ceux
qui fe cachent, font en leur maifon comme en m cercueil;
Vous pouuez faire cette infcription en Vn’marbrelau darus
de leur .porte. Ils font morts auant que mourir.

l

’ r

EPISTRE IXL
ARGVMENI ’ Ï

1.: N au: deuons pergfir 4’510: suivre en ieunfi, a à a"; m’a;

rir en victima .Il. Le Sage n’apporte mmm fqfifidfifl à la mari , plus quick
doit megfl’mremmt arriuer.

I. L cit temps d’auoir de meilleures volantez à l’aduenir’L
que nous n’auons eu par le pafî’e’. Pour moy , à, cette.

heure que ie fuis vieux, tout le foin que fay, c’elt de faire
connoii’tre que ie ne veux plus ce. que ie voulois quand i’e-.,
fiois ’eune. le donne les iours 56 les nuitsà cette meditation.”
Toute l’efiude que ie fais, 8e toute la befongne où ie flm’oc. .
cape , c’ef’t à mettre vne fin aux affections vicieufes, aufquellesî’

ie me fuis iufqu’icy laifl’e’ conduire. le tafche de faire en forte;

que le iour où ie fuis, me tienne lieu de mute ma vies Iel
ne le prens pas pourtant comme le dernier, mais comme le.
pourtant citre. A cette heure mefme que ie vous efcris, ieÎ
me tiens en eflat , comme fi lamort me deuoit appeller. le.
fuis toufiours prefl de partir 5 8c le. peu de foinpqueiay coma.
bien ie dois viure, cit ce qui cit caufe que ie vy content. Au-’
trefois i’ay penfe’ à bien viure; à cette heure ie penfe’là’bien

mourir. Or bien mourir, c’ePc mourir fans regret. t
’ ’II. ,Donnez ordre que sil cit poflible , vous ne’faflieë.

iamais rien contre voflre gré. Tout ce qui doit eflre,’fera
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fera. La necefiite’ n’ef’t que pour celuy qui repugne. Il n’y

en a point pour celuy qui confent. le veux dire , que
quiconque volontairement obei’t ace qu’on luy comman-
de , e’uite ce qu’il y a d’infupportable en la feruitude , qui

cit de faire ce, qu’on ne veut pas. Il n’y a point de mile-
re à faire vne chofe par commandement , mais à la faire
par contrainte. R.eglons donc noflre ame d’vne façOn, que
s’il faut que quelque chofe aduienne, nous nous yaccordions
aurifioit; 8c fur tout, que le fouuenir de fortir du monde,
ne nous afflige point. Il fe faut preparer à mourir auant qu’à
Vinre. Si nous n’ef’tions infatiables, nousauons allez de
prouifions pour la vie. Mais toufiours il nous;femble, de tou-
fiours nous femblera , qu’il nous manque quelque chofe. Les
ans ny les iours ne font point la longue vie, mais la bonne
difpofition de l’efprit. Pour moy , Lucilius , ie me con-
tente; quand la mort voudra que ie parte, ie ne refpondray
point que ie n’ay pas affez vel’cug

ÏEPIsTRE an.
’ aRGVMENT. ’

I. ML: Sage n’efliamaù occupé, parc: qu’il ne s’attache point

. aux chafis , il s’y profit.

Il. aizy-là 4 teuf, qui mefirzfi tout.

I. C’Eft’vne moquerie de dire que les occuPations nous
’ empefchent d’efiudier. Nous faifons la plufpart (me

blant d’auoir des affaires: Ceux qui en ont, les augmentent,
8c ceux quin’en ont point, [ont en peine d’en trouuer. Pour
moy”, Lucilius, ie fuisidelloifir, Ô: en, quelque part que i6
-fois,’ie fuis à’nio’y.’ Ie me prefie aux chofes, mais ie ne m’y

a’ttache’pas, ny ne’cherche point les occafions de perdre le

temps.’ le me’dOnne par tout de l’entretien , 8c j’occupe

toufiours mon efprit à quelque’meditation qui me puilfe ap-
porter quelquepprofit. Pour ePtre auecque mes amis , ie ne
fiiispasmoinsyauecque moy. Bien fouuent, ou pour faire
vn office, ou pour quelque autre occafion, ie me trouue en
des compagnies oùie ne fuis pas. l’enuoye mon efprit à la
communication de quelque homme de bien, en quelque lieu

qu’il

- -A----.--.-.-AA-A A
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qu’il foit, 8c de quelque fiecl’e qu’il ait cité. .Ie ne vay nul-

le part, où-ie ne mene Demetrius auecque moy. C’eft le
meilleur’homme qui foit au monde. * Aufli quelque nud qu’il

fait, ie quitte ceux qui font couuertsde clinquants, pour
m’entretenir auecque luy. le ne le regarde iamais qu’auec
admiration , ô: comment ne pourrois-je pas l’admirer? Ie vois

qu’il ne luy manque rien. u ’ -
II. Œelque autre queluy, pourroit bien tout mefprifer;

mais auoir tout, c’eft vne richefl’e qui ne fe trouue qu’en luy

fcul. Le plus court chemin d’auoir des biens, c’eft de les ’

mefprifer. Quant à Demetrius , il ne vit pas comme les
mefprif’ant’, mais comme les ayant baillé aux autres pour s’en

feruir. l

EPISÎRE LXIII-
-ARGVMENr

I. gift! ne faut pas s’afifiger demfire’mmt en le; mon d ’rwz

amy. ’ ’I l. Les larmes mafflues [ont pluflofi des marques de «vanité
(9’ de vouloir eflre eflzme’ aflhge’, que d’une vraye amitié

I 1 l. Le Temps a? en: remede aux emmy , que la Rififi!) n’a

’ peu guerre. ’ ’ I ’
.I V. Jeneque fi éluf’uzefo’y-mefme de s’ejîre [tu]? vaincre Â le!

douleur, en [et mon d’effluent "Serment.

I. q 7 Ous vous affligez de la mort de voflre amy Flaccus.’
Toutefois il faut que Ventre douleur ait des bornes.

le fçay bien’qlue vous feriez mieux de ne vous. en fafcher
a peint du tout. Mais c’efi vne chofe que ie. ne m’ofe prOmet-
tre de vous , parce que cette’refolution eft d’vn homme plus
ferme, 8c plus releué fur la Fortune que vous n’efies. le ne
dis pas que cet accident n’eufi touché le plus (age qui foit au
monde, maisil n’eult fait que le toucher. Pour nous, nous
faifons beaucoup, quand n’ayans pas affez de force pour ne
pleurer point, nous en auons ailez pour ne pleurer que mo-
derement. Puis qu’il ef’t impolIible qu’on n’ait de l’eau dans

les yeux en la perte d’vn amy, pour le moins il n’y faut pas
auoir des riuieres; il faut le. pleurer, ô: non pas fe noyer dans
fes propres larmes. Ne penfez point que ma lettre foitltr0p

Tome I. i ’ C c c

a Mmfi-mh- --
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rigoureufe, veu que le plus grand des Poètes Grecs, veut
que tout ducil s’acheue en ’vn iour, 8c remarque mefme, que
Niobe, Vne des plus defole’es femmes qui full iamais, n’ou-

blia point de manger en fon afiiiâion. e
II. Voulez-vousrfçauoir d’où viennent tant de lamenta-

tions, ô: de gemilfemens démefurez 9 Nous.’voulons prou»

uer que nous tommes extremement ennuyez de la perte que
nous auons faire, ô: ne nous lafchons pas tant à la douleur,
pour la douleur mefme, que pour donner opinion que nous
en auons beaucoup. Nous ne femmes point trilies pour nous,
mais pour autruy. Nos douleurs ont leur vanité, comme
nos autres actions. pMais ne me fouuiendray-je point de mon
amy? La memoire que vous en aurez, ne fera gueres longue,
fi vous la bornez à voûte douleur. Vous clics bien trille
ô: bien rechigné, mais vous ne ’laill’erez pas de rire au pre-

mier fujet qui s’en prefentera. le ne vous remets pointa
cette longueur du temps , qui cicatrife toutes fortes de playes,
8c rend les plus defolcz capables de confolation; Ie vous dy
que vous ne ferez pas toit diuerty, que vous ne perdiez ce
que vous auez de trilte en l’imagination. Vous gardez à cette
heure vol’tre douleur; Soyez pour la conferuer li vigilant
que vous voudrez, il faut qu’elle échappe, 6c l’a violence

. mefme fera ce qui la fera moms durer. T rouuons moyen
que la fonnenance de ceux que nous auons perdus, nous fait
aoreable. Il n’y a performe qui fe reprefente volontiers vne

’cliofe qui le fafche. Toutesfois , s’il ne le peut faire que nous

voyans priuez à iamais des perfonnes qui nous clioient cheres.
nous ne nous en reprefentionsla perte, fans quelque amertume,
faifons, s’il el’t polIible, qu’en cette amertume mefme ily

ait quelque douceur. Car, comme Attalus auoit accouliumé
de dire, la memoire des amis nous cil agreable, comme
l’aulierité du vin vieil , ou comme vne douce aigreur en vne
pomme. Mais enfin le temps en clic ce qu’il y a’de rude,
ô: ne nous en laill’e que le plailir tout pur. Si nous le cro’vons,’

nous mangeons du fuccre 6c des confitures, quand nous
nous fouuenons de nos amis qui fe portent bien. Mais en la
memoire de ceux qui font morts, oh ne peut, à fon aduis,
fe re’joüir fans s’affliger. Or qui el’t-ce qui ne fçay pas que les

chofes acres 8c mordicantes excitent l’appetit? Pour moy ic
ne fuis pas de fon Opinion. La fouuenance de mes amis de-
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cedez, m’elt toute douce. Ie n’y trouue rien d’aigre , ny rien

d’amer. Quand ie les ay, ie penfe les pouuoir perdre. (and
ie les perds, ie penfe les auoir encore. -Vous clics homme
raifonnable, Lucilius , lugez de ce faiét comme vous deuez.
Ne foyez point ingrat d’vn bien que la Fortune vous a fait.
Elle vous a ollé Vn amy, mais elle vous l’auoit donné. Cette.
incertitude de ne fçauoir combien nous deuons iouïr de nos
amis, nous en doit faire iouir plus auidemment. Reprefei -»
tons-nous combien de fois nous les laill’ons pour aller en
quelque voyage; combien demeurans en mefme lieu, nous-
auons palie! de iours fans les voir, 8e nous’trouue’r’on’s que

quand ils vinoient, ils n’el’toient pas f1 fouuent en nol’tre
compagnie qu’à cette heure qu’ils font morts. Mais com-
ment elt-il, polIible; de ne fe mocquer point de ceux qui pleu-
tent ,defefpere’ment leurs amis, apre’s les auoir polfedez non-
chalament’, 8c qui neles aiment qu’apres les ,àuoi’r..perdus?
La peur équ’ils ont qu’on- reuoque en doute; s’ils ont aimé,

parce qu’ils n’en ont iamais fait ïl’efpreuue, les fait’pleurer de

cettefaçon.; Ils attendent bien tard à faire paroifire leur af- V
feétiOm Si nans auOns d’autres amis , nous leur faifons tort
de penfer qu’il n’y ai.t».pas en dix de quoy fe confoler- de ce-

luy que nous auons, perdu. .Si nous n’en. auons point, nous
i auons plus à nous plaindre de nous que de la Fortune. lille

nous a ollé vn amy, 8c nous n’en auonspoint fait du tout.
Et puis qui n’a eu qu’vn amy, n’en a point eu. Si quelqu’vn,

àqui onguroit dérobé fon manteau, s’amufoit à le pleurer,
au lieu de chercher de quoy fe couurir les efpaules,& fe pa-
rer du froid, ne diriez-vous pas qu’il n’auroit point d’enten-

dement P. Vous auez mis en terre vn homme que vous ai-
miez , letremede cil: d’en aimer vn autre, vous aurez moins
de peine à refaire vn amy, qu’à le pleurer. - . .
.j III. Ie fçay que ce que ie vous vay dire, el’t en la bou-’
che, de tout le monde, mais pour cela lC ne lailferav pas de .
l’alleguer. Le Temps efi le remede indubitable des ennuis
que la Raifon ne peut guerir. La plus vilaine fin qu’vn hom-
me de iugement puilfe mettre à. fes larmes, c’eli la lalfitude
de pleurer.- .Lailfez la .douleur,-plulloli que la douleur vous
laill’e; 8c de bonne heure , celiez de faire vne chofe que vous
ne pouuez continuer long-temps, quelque volonté que vous
en ayez. Nos peres qui bailloient vn anaux femmes pour

frome I. C c c
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pleurer, ne vouloient pas qu’elles pleurall’ent tout du long
de l’année , mais ils leur deffendoient de pleurer plus d’vn an.

Quant aux hommes, les loix ne leur en donnent point de
terme, parce (qu’ils ne le peuuent li peu faire que touliours
il n’y aille de leur honneur, ô: encore auecque cette fragilité
des femmes , laquelle cit-ce de toutes celles qui s’attachentà

A leurs maris morts, ô: qui l’e veuillent ietter dans leur folle,
dont les larmes ayent continué iufqu’au bout du premier
mois P Il n’y a rien qui nous aurifie li roll que la douleur.
Quand elle ell recente , elle trouue des confolateurs, mais
quand elle el’t vieille, le monde s’en mocque, &kiullement,

car il y a de la fimulation, ou de la folie. i
IV. Ie fçaybien, quoy que ie vous efcriue, que iamais

hOmme ne fut inconfolable, comme le le fus en, la mort
d’Anneus Serenus , 6c qu’à mon grandregret on memet entre

les exemples de ceux que la douleur a vaincus. Toutesfois
aujourd’huy ie condamne ma faute, 8c recognois bien que
cette affliction li démefurée venoit de ce que iamais ie ne
m’ellois reprefente’ qu’il pouuoir mourir deuant moy. Tout
ce que ie m’imaginois, c’cfloit qu’il elloit bien plus ieune
que ie n’el’tois. Et comme li les dellin’s eulI’ent compté les

âges, pie ne doutois point que ie n’allall’e au tombeau deuant
luy. Le remede à cét inconuenient, c’el’t d’auoir touliours

cette confideration deuant les yeux, Q1; nous fommes mor-
tels, ôc que nous n’auons rien qui ne le foit. le deuois dire
alors, Serenus elt plus ieune que moy, qu’importe; il doit
mourir aptes moy, mais il peut mourir deuant. Faute de
m’elire ’preparé de cette façon, la Fortune m’a furpris 8c
m’a donné cette l’ecoull’e qui m’a penfé faire choir. A cette

heure ie n’ay iamais autre meditation en l’ame que la necef-
lité de quitter le monde. 6c l’incertitude à quelle heure, ô:

par quelle porte il en faudra fortir. Tout ce qui peut arri-
uer quelquefois, peut arriuer aujourd’huy. Penl’ons donc,
Lucilius , que nous irons bien-roll nous-mefmes où nous
auons regret qu’il foit allé, 8c peut-clue que, li felon l’opi-

nion des Sages, il y a quelque vie qui nous reçoiue au partir
de celle-cy, celuyque nous penfons elire mort n’a faitque nous

preceder. ’ ’
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EPISTRE LXIV:
ARGVMENT.

I: Les preeeptes de la Pfiilofiplu’e fieu entendue fin! de: ramules

aux maladies de J’AI)»: ’
Il. .11 fait: honorer aux qui nous ont fia]! le rétinite à 55m

mure. r « -I. O v s funes hier auecque nous. Si vous n’y auiez erré
v ay plulloll ny plus lbuuent, vous auriez fujet de Vous
plaindre. I ZC’elt pourquoy l’ay dit auecque nous, car auec-
que moy, vous yeeftes perpetuellement. JIl m’eltoit fument:
quel L188 amis,”p0urelel’quels il falloit faire vu peu plus de,
fumeeique de coulhime, non pas toutesfois comme celle des
grandes’c’uilines, qui merles fentinelles ,d’vne ville en alarme,
mais allez pour faire cogno’iltre que i’auois des belles. Nous

parlal’mes de beaucoup de chofes, comme font des amis qui
mangent enfemblegïmais d’vn propos nous pallions àl’autre,’

l’ans’en continuer vn iufqu’à. la fin. Aprés cela nous nous

mifmes à lire dans Q. Sextius le Pere. Sans mentir, ietrouo
rue que c’el’t, vn grand homme , 8e Stoïque, quoy qu’il y en

ait qui ne le veulent pas auoüer. Bon Dieu, que ie le trou-;
ne nerueux z que ie le trouue releué ! les efcrits des autres
Philofophes ne font pas de. mefme. Toute leur recommanà
dation vient du nom de leur maillre, au relie ouurez-les,
vous n’y trouuerez pas vne goure de fang. Ils pr0pofent, ils
difputent, ils cherchent des fubtilitez 5 mais au partir de la,
vous en fortez aucc aulli peu de refolution que vous en auez
apporté. Mais de Sextius, vous n’en fçauriez fi peu lire, que
tout aulfi tolt vous ne diliez, Il a de la vie, il a de la vigueur,
il eli libre, il clt au delI’us de l’homme; c’elt à cette heure

queie me fens du courage 8c de la force. Pour moy, ie
vous confel’l’eray librement, qu’en quelque pol’ture que l’oie

mon ame,’ ie n’ay pas li roll: commencé de le lire, qu’il ne

me prenne enuie de prouoquer tout ce qu’il ya de mal-heur
au monde, 8e de faire vn appelà la Fortune mefme. ’Ie peu-i
le ellre en la place de celuyecy, qui dans Virgile demande vn

fujet de faire paroiltre fa valeur: ’
frome I. ’ C c c iij
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Il- cherche «en Sanglier, il prouoque sur: L yen.

Il faut que i’aye ou de l’occupation àmavaleur, ou de l’exer-

cice à malpatience. Car entre autres chofes, Sextius a cela de
particulier que vous monflr’ant combien ell grande la felicité
qu’il vous propofe, il vous faittcognoilire par mefme mOyen
qu’il n’elt pas impollible d’y paruenir. Il vous l’a fait voir en

vn lieu haut, mais accelfible à qui le voudra mettre en che»-
min. La Vertu mefme fera que fes contentemens vous fem-
bleront des miracles, &cependant vous ne defefperez point
de les auoir. l1 faut auouër qu’il, n’y a point d’occupation à
quoy ie donne plus d’heures quiàLl’el’tudez de la ’Philofophic.

Mais i’cn. fuis comme du monde ,iqueuiejregarde muscles l
iours aucc autant. d’ébahill’ement que liiamais ie ne l’auois

veu. AulIi toutes les inuen’tiohs..ôcv:l’esï inucnteurs meulons
venerables 5 il s’enfaut faifir comme ’d’v’nev fuc’celIiunecom-

mune, cela m’el’t acquis, cela: elliaitrpoun moy. Mais aulIi
deuons nous imiter: le bon pere de famille-,78: faire .que par
nollre induline cét heritage aille à la .pol’terite’, meilleur à:
plus riche que nous nel’auons receu. On..nous a bien . laill’e’

"de la befongne, nous en :lailfe’rons bienà ceux qui«viendr-ont
aprés nous. Et quiconque nail’tra d’icy à mille fiecles, aura V

touliours moyen d’yadjoulier-quelque. chofe du lien. Mais
quand les premiersauroient fiexaétement trauaillé, qu’il n’y

auroit moyen de rien inucntcr apre’s eux, ilnefaut pas craie.
dre qu’en la nouucauté feule d’vfer des inucntions, ô: en la

dexterité de les idifpofer, il n’y ait toufiours allez, de mancie

pour les efprits que produiront les liecles futurs.
l.-Faites compte qu’on nous’a lailfé des medicamens pour

gueririless-yeux; tout ce que vous auez à faire, fans en cher.
cher d’autres, c’el’t de fçauoir bien appliquer ceu’x-cy, felon

que le mal, ou le temps le requerra. L’vn el’t bon pour la
démangeaifon des yeux , l’antre pour la crallitude des paupieë
:rcs, l’autre pour le diuertilfement d’vne dcfluxion Lfübl’l’C,

l’autre efclaircit la veuë. C’el’c vous de les preparer ,- de choi-

-fir le temps d’en vfer, 8c de fçauoir la quantité qu’ilien faut

mettre de chacun. Les Anciens nous ont laill’é des remedes
pour la guerifon de l’ame. C’ell ânons maintenant de fçauoir

:quand 8c de quelle façon il les faut appliquer. Ceux quinous
ont precedé, font allez bien auant, mais npn pas iufqu’ap bout,
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II. Quoy qu’il en (oit , nous leur deuons de l’admiration,

ô: femmes tenus de les reuerer comme Dieux; Et quand
nous aurions leurs pourtraits, 8c que nous celebrerions leurs
natiuitez, ie ne penfe pas que ce ne nous full vn grand aiguillon
pour nous inciter à la vertu. Pour le moins en deuons-nous
toufiours parler aucc honneur, 8c rendre à ces prccepteurs
vniuerfels du genre humain , qui nous ont fait l’ouuerture à
des chofes li profitables , le refpeét 8e la reuerence que nous
rendons à nos prccepteurs particuliers.- Si nous voyons venir
vn Conful, ou vn Preteur , nous luy ferons toutes les demon-
lirations qu’on fait aux perfonnes de leur merite. Nous met;
.trons vifiement pied à terre, nous nous defcouurirons, ô:
leur quitterons le chemin;pEt quand M. Caton , Lcelius , Sci-
pion, Socrate , Platon, Zenon 8e Cleantes le prefenteront à
nous, les regarderons-nous comme perfonnes vulgaires, ôc

’ ne ferons-nous pas femblant de nous en émouuoir? Pour
moy, ie protclte qu’ils me font venerables , 8c qu’on ne les

nomme iamais en ma prefence, que ie ne me leue pour leur

faire honneur. ’
EPISTRE - LXVÎ

ARGVMENT.
I. Combien il]. 4 de principes des chofis , flânant l’opinion de

Platon ,21 ’Ariflotc, (9’ des StOîqucs. 4

I I. Comment, (9’ pourquoy Dieu a cree’ le monde.

I l 1. Que la mediums): des premier: principes nous porte à 14
connaiflnnce de Dieu, (’9’ au defir d’eflre reuenu 4’ lu].

1 V. Nous deuons pluflafl penfir au bien de l’Ame que) celuy
du corps.

I. Ier au matin i’eltois vn peu mal fait, toutesfois aprés
c midy cela s’el’tant paillé, ie me mis à lire; 8c par ce’t

ell’ay me trouuant allez en. ellat de trauailler, ie voulus paf-
l’er plus auant. I’auois en main vn fujet allez difficile , 5c de
quoy i’eflzois refolu devenir à bout. Ie commençay d’en é-

crire quelque chofe, 8c de m’y bander plus que ie ne fais
ordinairement. Cependant il me furuint quelques amis , qui
m’ol’terent de dell’us la befogne, 8c me blafmerent comme vn

.... A.;....A.. -flawü»m a...- -. .t-

- a... 34:. na.- .
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malade, qui ne fe garde pas, 6c qui ne fait p’oint de cas de
l’a fauté. Les difcours furent mis en la place de l’efcriture;
8c fur ce que nous ne puf mes pas demeurer d’accord de tout
ce qui fut mis en auant, vous fulles nommé pour arbitre.
Tellement que c’elt à cette heure à vous de nous appointer;
mais vous auez plus de befongne que vous ne penfez , car il

y a tr01s parties. p 4
I. Nos Sto’iques, comme vous fçauez , font deux princi-

pes de toutes chofes, la Caufe, 8c la Matiere. .La Matiere
demeure oiliue , 8e ne fait qu’attendre qu’on la mette en oeu-

Urc; mais au relie elle ne remuera iamais, fi performe ne la
remue. Or la Caufe C’Cl’t à dire la Raifon , donne formeà la

Matiere 8c la tourne comme bon luy femble, d’où vient
toute cette diuerfité d’ouurages que nous voyons. Il faut
donc qu’en vne chofe il y ait ce de quoy elle elt faire, 8c ce
qui l’a faire, l’vn, qui ell la Caufe,’ 8c l’autre, la Matiere.

Toute fçience cli vne imitation de la Nature, c’el’t pourquoy
rapportons ce que i’ay dit de l’ouurage de l’vniuers à ce qui

ell de ,l’operation particuliere de l’homme. En vne flatuë il
a fallu qu’il. y ait eu de la Matiere qui receut l’artifice, ôtvn
Artifan qui donnall vn vifage à la Matiere, en la flatu’e’ dont

le bronze a clié la Matiere, la Caufe, l’Ouuricr. Toutes les
autres chofes en font de mefme. Elles’font. compofées de ce
qui en faii’l’, ce de ce qui fait. Les Stoïqucs ne reconnoillent

point d’autre caufe que ce qui fait. Aril’tote en met de trois

fortes. La premiere , la Matiere, fans laquelle rien ne le fait.
La feconde, l’Ouurier : 8c la troifiefme la Forme, qui el’c
donnée aux ouurages, comme à vne Statue, 6c l’appelle
emg. Il y en adjoul’te encore vne quatriefme, qui cfi l’in-’
tention de l’ouurage. Ic vay vous dire ce. que c’elt. Le
bronze cl’t la premiere Caufc de la flatu’e, car pour la faire,
il elioit nccefl’aireld’auoir ce dequoy elle. deuoit elire faire.
La feconde Caufe, c’el’t l’Ouurier. Car ce bronze n’euli ia-

mais elié flatuë, fans la dextcrité de quelque main capable de
la façonner. La troiliefme Caufe, c’el’t la Forme, car on ne
diroit point vneStatu’e’ à lance, vne Statue à diadème, li ll’vne

n’auoit vne lance, 6c l’autre vn diadème. La quatriefme
Caufe, c’cPt le dcll’ein de l’Ouurier, fans lequel il n’auroit

point trauaillé. (Mappellcz-vous le dell’ein? Ce quia cons
uie’ l’Ouuricr, ôc l’a mis en befongne, comme l’argent, s’il

la
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l’a faite pour la vendre; la Gloire, s’il a cherché d’auoir de

la reputation; ou la deuorion, li fon but a ellé d’en faire
vne olfrande à uelque Temple. t Ce qui a elle’ occafion de
la faire, fe peut donc appeller Caufe. Ne penfez-vous point
qu’entre les Caufes del’Uuurage, il faille mettre vne chofe,
fans laquelle l’Ouurage n’auroit point ellé fait? A ces quatre

Caufes, Platon en adjoulle vne cinquiefme , qu’il appelle
Idée. C’el’t le patronl’ur quoy l’Ouurier iette la vené, pour

faire ce qu’il s’el’t propofé. Or il n’impbrte pas que le patron

foit vn objet exterieur ,Ique l’Ouurie-r tienne deuant les yeux,
ou vne conception interieure, qu’il le figure en l’clprit. Ces
exemplaires de, toutes chofes, les nombres de tous lcsouura-
ges qui font faits , 8c leurs mefures, font compris en l’in-.
telligence de Dieu. Il eft tout plein de ces figures , quePla-
ton appelle idées , immortelles ., immuables , infatigables:
c’ell pourquoy l’homme ell perilI’able , mais l’humanité fur

laquelle en prife la fOrme de l’homme , cil permanente ,I 8e
quoy qu’il aduienne à l’homme ,, elle ne reçoit point d’alte-p

ration. Il y a donc cinq Caul’cs, felon Platon, de quoy, par
quoy, comme quoy , luiuant quoy , ôtpourquoy, &enfin ce
«qui procede de toutes ces Caufes par leur allemblemcnt, com:
me en la fiatu’e’ , puis que nous auons pris cét "exemple. Le de!

quoy , c’en le bronze; le par quoy, c’elt l’Ouur’ier s le comme

quoy, c’ell la Forme qui luy ell: appropriée; le fuiuant quoy,
c’ell le patron f un: quoy l’Ouurier a trauaille’; le pour quoy,c’ell

l’intentit’m de l’Ouurier; ce qui en procede , c-eli la flatuë.

I II. Tout cela , comme dit Platon , le trouue en l’edifice
du monde. Dieu ’ell l’Ouurier. Ce dequoy il elle fait, cl’t la

Mariere -; la Forme , l’agencement 8c l’ordre que nous y
voyons; le Patron , cette Imagination fur laquelle Dieu a
conçeu la merueille de fon Ouurage ; l’intention -, ce pour
quoy il l’a fait. Vous me demanderez quelle peut auoir ellé
.fon intention P Sa bonté. Pour le moins Platon le dit ainli.
gifle caufe a eu Dieu de faire le monde P Il ell bon , il a
voulu faire des-chof es qui frillent bonnes. Ce’luy qui cil bon
ne porte enuielà rien qui foit bon. Voila pourquoy il l’a fait
le meilleur qu’il luy a ellé polIible. Donnez doncà cette heure
volire jugement , 8c. declarez laquelle de ces opinions Vous
trouuez la plus vray-femblable , ie ne dy pas la plus vraye,
parce que le Vray cit amant par; de’l’l’us nous que la verité

t ÏomeI. i v " Ddd
4’.
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mefme. Cette multitude de Caufes , mifes par Platon 8e par

x Arillote, comprend ou tmp, ou tr0p peu. Quie’s’ils mettent.
au nombre des Gaules toutes chofes generalement , fans lcfé
quelles l’ouurage ne peut ellre fait , ils en ont nommé trop
peu à car il faut qu’ils y mettent le Temps, puis que fans T emps
rien ne peut el’tre fait. Il faut aulli qu’ils y mettent le Lieu,
parce qu’on ne peut faire vne chofe qu’il n’y ait vn lieu pour

la faire; il faut enfin qu’ils y mettent le mouuement , parce
que fans mouuement- il ne le fait rien 5’ fans mouuement, rien

« ne le corrompt. Il y a des mouuemens en tous arts , à: il
n’ell pas poliiblc qu’il fe falI’e de mutation , qu’il ne le falle

du mouuement. Mais l’importance el’t de fçauoir qui el’t la

caufe premicre ô: generale. Il faut qu’elle foit fimple, car la
Matiere l’elt; voulons-nous fçaUOir ce que c’ell? c’el’t la rai;

fon operante, c’ell Dieu. Ainli toutes les chofes que ie viens
de nommer ne font pas Caufes chacune à part-foy, mais elles
dépendent toutes de la caufe efficiente. Vous dites que la
Forme el’t vne Caufe; ô: le Vous refpons que l’Ouurier la
met en fon ouurage , 6c que par confequent elle en ell partie,-
ôc non pas Caufe. Il n’y a non plus de raifon de dire que le
Patron foit Caufe, c’ell: vn inflrument necefi’aire à la Gaule.

. Le Patron el’t necefi’aire à l’Ouurier, comme vne lime ou vn

cizeau. Sans lime 8c fans eiZeau l’art ne peut trauailler, 85
toutesfois ce font parties ôc non caufes de l’art. Œîmtal’in-
tention de l’Ouurier, que vous dites ellre vne Caufe , encore
que c’en full vne, ce n’el’c pas vne Caufe*efliciente, mais
furuenante, comme font vne infinité d’autres. Mais ce n’elt

pas de quoy nous auons affaire. Nous Cherchons la Caufe
generale. Car de dire aucc eux que c’eft tout le monde par-
faiét ôc acheué comme il cil, ie n’y voit point d’apparence;

de ie ne les trouue pas en cela fi deliez qu’ils ont accouliu-
mé d’ellre, car il y a dilference entre l’Ouurage, de la Caufe

de l’Ouurage. Ou prononcez vollre fentiment, ou , ce qui
el’t le plus court en des chofes li difficiles, dites que vous
n’en ’fçaue-z rien , 6c que nous reuenions vne autre fois.

III. k Vous me demanderezl quel plaifir ie prens à me
tourmenter aprés des chofes qui ne peuuent remedier à mes
allitérions vicicufes, iay me faire perdre vne feule de ces cu-
piditez qui me trauaillcnt? La premiere meditation que i6
fais, c’en du moyen de me mettre l’efprit enrepos. Ie ne
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D E aïs E N EQV :Et . au
regarde le. monde-qu’aprés que .ie me fuis regardé. Mais peu-a
fez - vous: que, cette. - ECÇChCËChCZJÀ’ÏFÏmC’ fait .. du .- tout influe.

étucufcrêc que le. -.tç.1inp.e.yt.foit.emicrement;perdu a. Il n’y a
point de doute que. l’sfprit ne f6: hile; de la .eha’rgc qu’il-pot?

ce. 6c quila; diamantises- raugmente-Tua: duquelil ce.
partie. Ces vconfidleratixons A luytençdonnen’t” lemoyen i- . mais
l’importance el’t denîepçfaire mailer pieces li. petites, de d’y

chercheramre’ chofe que ces vaines, fubtiliteza La pelanteur.
du corps cible fuppliçede l’aine-[1.1, lamelles--5613 tient en ’

vneprifon ou elle elle, en migre perpétuelle, li, par la
confideration des ouatages de la, Nature, la: PhilofOphie ne
luy donne quelque; relal’che,, est, de la terre, ne la fait aucune;
ment apprQChÇ’r du Ciel, C’en làilqu’il clim, fia liberté,-c’elt

la qu’il le .plail’t de fehpropmener, du que quelquesfois le, déI’O-ç

bant de la garde, ilrepareenla .ÇOntemplat’ion deschofes
diuines ce qu’il a: Conztraété. deavicieuxôgde [ale aucomfi
merce de l’humanité. ,Comme.vn;Artifan,,»qui a les yeux. laf-,
fez de quelque befonguedCliCatÇ. s’il cfi.loge’,cn me maifon
fombre, 8c qui n’a queues, veufe’s empruntéesi; il fort en la »
rue. 8e leva promener par .Iavilleen quelqu’v’n dc’ccs’licux
qui l’ont deltine’z à;l’oiliueté du peuple, où-il,prençl-de,.l’air

de du iour tout à (on aife; Ainfial’efprit enfermé dans ce lot-A.
gis obfcur 8c melancholique, autant de fois,qu,’il peut échai
pet, le tire en lieu-déconnert ,1. .6: le réjouit en la’conliçlerag

tion des merueillcsdel’Vniuers, . .,. . .. Iîî’
, IV. Le Sage, 5c celuy qui en: aprés à’ l’ellre , tiennent

bien aucc leurs corps, mais cequ’ils ont; de meilleur, s’en .
eloigne, pour vacquer la meditarion des chofes celclies,
De forte que fadant, compte qu’il ell au rolle. d’vne compa-
gnie, il peule que ce qu’il vit, en la folde; Et fans vouloir
nybien ny mal à la vie , fereduit à fouffrir les incommoditez
des Chofes mortelles, iufqu’à ce qu’il. arriue en cette condition
plus heureufe, à laquelleil fçait bien qu’il cil: l’Cl’CI’IJC’p Me

voulez-vous dellourner de la confideration des octante-s de
«Nature , 8c ne me laurer qu’vne partie de ce. que ic puisauoir «
entier P Ne m’informeray-ie.’ point qui font les principes des
.,chofes P quien celuy qui leur adOnnéleurs formes ? ô: d’vnc
:malfe lourderie confufe, où elles (tilloient embrouillées au
fonds d’vn abvl’me , lesa miles en la difpofition agrcable ou

Tome r.
ie les voy à :Ne m’informerayoie point qui elt l’Ouurier du ’

Dddü

" en u ’ï -.-ar«.....--
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amouille a comment il s’efl peu faire que cette grandeur encra

-m"... par sx nm a; nul.-

me ait pris vn ordreôt vu reglement En qui peut auoir ramaillé
tant de chofes efparfes à diflingue’ tant demefla’nges , &dom
ne defll’émbellifiicment à tantnde Aditformitez? d’où peut ver

nir vnelumierefi grande Pfi c’efl feu, ou vne chofe plus claire.
que le feu P Neim’informeray-ie point de toutes ces chofes!
Ne fçauray-ie d’où ie fuis defcendu ? Si ie ne reuiendray plus

l I au monde, quand ilen feray dehors? ’ou fi ie renaifiray beau-
mup de fois à où i’iray quand ie partirayvelu monde; ôt quelle

place cil preparée à mon aine, aptes que la mort l’aura tirée
de la captiuite’ du corps è Me defFen’dez-vousle commerce de "

Ciel? Voulez-Yens que i’aye toufiours les yeux en terre?
le fuis de trop bon lieu pour eûre valet de mon corps. le
ne fuis pas ne’ pour fi peu de chofe que luy. C’eft vne chaîne

qui me garde d’efire libre, 8c non autre chofe. (Miami la
Fortune m’attaque,- ie la mets au deuant, pour receuoir les
coups, ô: les empefcher de venir iufques à moy. Tout ce i
que i’ay qui peut fournir des iniures efl dans ce méchant
logis. S’il a des feruitudes , elles ne m’ailujettiflcnt point.
lamais la chair ne me donnera d’apprehenfions. le ne feray
iamais Hypocrite pour elle. ô: ne mentiray iamais pour luy

* faire honneur; Naître aflociation n’efl point fi ferme, qui:
ne la rompe, quand bon me (emblera; 6c acette heure mefg

s me que nous femmes enf emble , fi nous femmes compagnons;
nous ne fommes pas egaux pourtant. C’efl à l’efprit qu’ap.

partienr le commandement. Mefprifer (on corps , c’en le
moyen d’affeure-r (a liberté.’Cette confideration, dont nous
parlerons tantofi , nous y feruira beaucoup; c’cfi- que tout cil:
compofe de Matiere, 8e de Dieu; que Dieu tempere le mon»
de, 8c que toutes chofes le fuiuenr comme leur guide 8c
comme leur Gouuerneur. Or Dieu , qui a donné la Forme»
cit plus p’uiffant que la Matiere qui l’a receuë. Ce que Dieu
eû- au monde, l’Ame un en l’homme. Le Corps efl en l’vn.

ce que la Mariere cil en l’autre. Il cit donc raifonnable que
il le pireferue au meilleur. Soyez refolu contre toutesleschofes

fortuites; Ne craignez ny les iniures , ny les couPs, ny la.
prifon, ny la pauureté..- Qu’efi-ce que la, mort ê Ou c’elk
vne fin , ou c’ei’c vn panage. le ne me (oucie point de n’eflre
plus; c’en la mefme chofe que de n’auoir point cité. ’Ieneme

foucie point un de palier, parce que ie ne fçauroisllaller
nulle part ou ie ne fois plus au large que ie ne fuis,
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’ARGVMENTg

il. Le corps , quelque laid qu’il fait , n’efl larmai: fin: par;
v quand il efl’ accompagné d’on bel effrit.

I I. Les brens , que) que. de trois [ort-:7, [6m efcrits. ’
J I I. L’amour de la «venté, q? le premier bien de l’homme.

I V. Toutes les «fiions vertueufir fiant égaler en Vertu , mai!
’ tes au [rejet qui les exerce. *

. 45
4.:

V. La V en» fait mefirijer les tourment 8’ les inrbmmorh’tm.’ ï t

VI. La Marion dans le: foye efl aufi [olenus que dans l’afc
filais». La Vertu rend «apax tous le: homme: vertueux.

VII. La Raffiner efllejuge du bien 85’ du me! 5 qu’ily a de:
A bien: filo» la Nature , a d’autres qui femblent contre la

Nature. * .V I Il. Il La": la filieite’de 1’ koweiti! par le repos de l ’efiril’À

par la [apte du corps , 01m la patience dans les douleurs.

LI’Ay veu ces iours pafl’ez Claranus . monlcompagnonl
’ d’efcole , que ie.n’auois point Veu il y auoir fort long:

temps. le n’ay que faire de vous dire qu’il cit bien vieux;
Vous le croyez bien. mais ie vous iure u’il a vu cf prit verd
ô: vigoureux , 8c qui donne encore de’l exercice à [on corps
attenue’. Il y a eu de l’iniuf’tice en la Nature, d’auoir donné

vu fi mauuais logis à vn fi bel halle. Mais peut-citre qu’elle
nous a voulu faire voir en ce’t exemple. qu’il n’y a peau fi»

foible ny fi miferable ,qui ne puifl’e loger vu efprit bien
courageux , 8c bien content. Il efl venu à bout de tout ce
qui le pouuoit empefcher , 6c pour apprendre à mefprifer toutes
chofes, il s’eft’ mefprifé le premier. C’en; vne chofe quine me

fcmblepas bien dite. ’
’ En et»: beau corps la jvertu erbue fini]? mieux.

Car elle n’a point befoin d’eûre embellie d’ailleurs. Elle eflë

Ion ornement elle-mefme; 8c le corps où elle loge sidi con-
facre’ par (on habitation. Sans mentir quand’i’ay bien regardé

Claranus , ie le trouue beau, 8c (on corps aufli droit que (on q
’ efprit. Il peut l’ortir d’vne cabane vu grand perfonnage. ââ.

Ïbme I. « D d d ill

sur; «us-1 il A h f-Q-t- -
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dïvn corpsbien difforme, 8c bien petit vn bel cf prit , vn grand
efprit. Aufli ie penfe que la Nature a; produit des hommes
contrefaits a pour monfirer que la vertu peut milite par
tout. Il ne faut point douter qu’elle n’euii volontiers rait
venir les efprits tous nuds au monde, fi e’ef’toit’ Vne chofe
qu’elle eut peu faire. Mais ce qu’elle fait à cette heure, en
bien dauantage. Car elle en loge quelques vns dans des corps
fi mal difpofez, qu’il femble qu’il leur. foie impoifible de le
produire. Cependant ils ont l’action fi viue, 8c fi gaillarde,
que malgré tout ce qui les empefche , ils ne laideur pas’de
(e faire admirer par leurs efl’ee’ts. Pour moy, ie ne penfe
pas qu’elle ait d0nnél cette mauuaife taille à Claranus, pour
feruir d’exemple, que pour la laideur du corps vn efprit ne
s’enlaidit point, 6c qu’vn corps, quelque laid qu’il loir, n’efi

iamais fans grace , quandileft accompagné d’vn bel efprit. (Je
quoy que nous n’ayons ePte’ gueres de iours enfcmble, nous
n’auons paslaifl’c’ de faire beaucoup de difcours , que ie vous

feray tenir, à mefure que i’auray la commodité de les rediget

par efcrit. ,
Il. Noi’cre difpute fut le premier ibur, comment lesbiens.

peuuent citre égaux , veu qu’il en et! de trois conditions. Ily
en a que nos Stoïques appellent premiers biens, comme la
one, la Paix, le Repos du pays. D’autres fecondsi, qui (ont
tirez d’vne matiere miferable, comme la Patience aux tour-
mens, 8c l’Aininence en vne fafcheufe maladie. Quantàccs.

l premiers biens, nous les fouhaittons direétement, 8c les (et
conds en caside neceflité. Il yen a encores des troifiefmes,
comme vne alleure modefle ôc reglée’, -vn vifage ranis,
5C’Vnc contenance telle qu’vn homme de iugement la doit

auorr. v -Il I. Comment ces biens peuuent-ils eflre pareils , veu que
nous en defirons les vns, 8c auons en horreur les autres?
Pour les diflinguer il faut remonter iufques à ce qui cil le
premier bien; 8c confiderer quel il cit. C’en Vne ame bandée
à la contemplation de la verité, qui fçait ce qu’il faut defirer,
ou fuir, qui n’eftime’point les chofes felon l’opinion , mais

’ felon leur nature 5» qui s’implique dans toutes lcsvparties du

monde, ô: remarque attentiuement comment tout s’y palle;
qui toufiours fait ou medite quelque chofe qui proportionne
fa vehemence à fa grandeur, immuable aux menaces com-
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’me’ aux carrelles, maif’creile de la mauuaife Fortune comme

de la bonne, releuée par defl’us mut ce qui arriue; qui par
fa bonne grace monlire fa beauté, 8c par. fa force, fa difpo-b
fition ô: (a continence 5, vuide d’apprehenfion 6c de tumulte,
inexpugnable àtoute violence; que nulle aduerfité n’abbaifl’e, .

a: que nulle profperité n’enorgueillit. Telle cit la vertu de
l’ame, tel cil (on vifage, s’il citoit pofiible de le Voir tout,
6c tout à la fois. Au relie, elle aibraucoup d’e’I’pece’s, qui

le font paroiflre, fuiuant la .diuerfiter’ëni (niets, fans qu’elle

en demeure ny plus petite, mye-plus grande. t a a l r .
. IV. ’Ce. qui. ei’t parfaitement; ne peut decroiflre;

Aulli la-vertu ne recule iamais, mais elle-(e conuertit tan-
tofl en-vne qualité, tantoit.en;Vne autre, s’accommodant
aux objets à quoy elle veut trauailler. Elle donnefa’refl’eme
blance 5C (a teinture à toutes. les chofes qu’elle touche; elle
en l’ornement des mitions, des amitiez’, se ;quelquesfois des
maifons entieres’. qui la reçoiuent, a: qui. prennent d’elle la
loy. Enfin elle ne met la main àchofequelçonque,’à laqüello
elle ne donne tant d’éclat 8e de graice, qu’on ne la peut re-
garder , fans en efire rauyt Ç’ei’t pourquOy (a force ne peut?

- citre plus forte, ny fa grandeur: plus grande, n’eflant pas
pofIible’ d’accroii’tre ce qui eflt en fa perfection-.4. Il n’eit rien

de plus droiél: que ce qui ou droiét, rien de plus. veritable
que ce qui cit vetitable, ny rien de plus temperé que ceequi
efl tempeté. Toutevertu a fa mefme, ô: toute mefure les
bornes. La Confiance ne fçauroit aller au delà des fleuries,
non plus que la Foy , l’Afl’eurance 8c la’Verite’ au delà des

leurs. Que peut-on adjouiierà ce qui en parfait? rien; ou
la chofe qui a receu de l’accroifi’ement, n’efioit pas parfaite.

Il en cil ainii de la vertu se elle efi defl’eâueufe fi l’on y peut ad-,

joufter quelque chofe On dira la mefme chofe de ce qui cil:
lionnefle ,r- de ce qui cit bien-(cant, de ce qui cit iufle -,.

’de ce qui cit legitime. Ils (ont tous limitez de certains
termes. C’eit vne. marque d’imperfeetion que de pouuoir
croiflre. Les loix de toutes les bonnes chofes font ’femblaJ
bles. Ce qui en louable, 6c ce qui cit defirablen’el’t pas
mieux joint enfemble , que le bien public, de le bien parti-
culier. Toutes les vertus, les aérions vertueufes, 8c les hom-
mes vertueux , n’ont rien plus l’vn que l’autre. Les vertus des

plantes 8e des animaux, parce qu’elles s’aduancent 8e s’axt
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qu’il n’y-aqu’vne raifon droiéte 8c fimple, elles font toutes-

lons vne-mefme regle. Il n’y a rien plus diuin quecepqui en
diuin, ny rien de plus celefie que ce quieI’t celeIie. Ce qui el’c

’ mortelâmonte, defcend, croni , décroifi, (e vuide 8c le rem.
plie. En cette incertitude, il ne peut y auoir que de l’inégalité;
Les chofes diuines n’ont mutes qu’vne nature. Or la raifon
n’efi autre chofe qui leur artie de l’ef ptit .diuin, plongée dans

ile corps humain. E; ile-fi vrayïque’ la Raif’on fait diuine, 6c
qu’il n’y ait rien de L 311 s’il n’y a de la Raifon, il s’enfuit que-

tout ce qui dt bon cil-(linier. Or il n’y la point de difl’erence
rentre les chofes diuines 5 il n’y en peut donc auoir entre les
bonnes; de par ce moyen la’one 8x la Patience aux tourmensr
font des chofes pareilles 3 Car en toutes demi il y a du coua
rage, mais en lvn il cit plus remis ô: plus lafche, en l’autre
plus ardent 8c plus tendu. Et quoy ne trouuez-vous pas
autant. de valeur en celuyqui refolument attaque vne ville,
ô: la force, qu’en celuy qui la deflFend aue’cvne extreme 0b."

p fi-ination? Scipion cit braue , qui ferre les Numantins de fi
’ prés, que ne les pouuans vaincre, il les fait ruiner par leurs

mains propres; Et les Numantins brancs, qui fçauentvqu’ils
ne (ont point enfermez, puis qu’ils ont la porte de la mort
cunette; de en cette. refolution rendent l’ame entre les bras
de leur liberté. Tentes les. autres bonnes chofes, comme la
Tranquillité, la Simplicité, la Liberté, la Confiance, l’E-
quanimité, la Perfeueranee , (ont égales entr’elles 5 Car elles

procedent toutes d’vnevertu qui tient l’arme droite, 8c l’eme
pefche de s’égarer. ’ Et quoy donc, la Ieoye 6c la Patience, ine

flexible aux douleurs ne difi’erent point. Point du tout en ce
qui cil des vertus , mais beaucoup en ce qui touche le fujet.
où l’vne 8c l’autre vertu (e monflre. Car en l’vn l’efprit (a

dilate 8c le relafche naturellement; de en l’autre; il lent de
la douleur ,1 qui efi: chofe contre la Nature. Ce ne (ont point
des chofes qui fe touchent, puis qu’il y a tant d’cfpace qui
les fepare. Il n’y a pas moins de vertu d’vn coflé que d’vn"

autre, la diuerfité des fujets n’apporte point de changement
a la vertu. (me la Matiere fait molle ou dure, facile, ou
difficile, plaifante ou fafcheufe, la Vertu n’en cit ny pire ny
meilleure. C’efl donc force que les biens de l’vn 8c de l’au-"

tre foient égaux, parce que celuy qui cil: joyeux, fe comporte.
f1 bien
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refifiance à la douleur, qu’il ei’t’impoflible de fe comporter
mieux. Or deux chofes, qui font telles qu’il n’en peut dire
de meilleures, ne peuuent citre que pareilles. Car fi ce qui
en: hors de la vertu, la peut faire ou plus grande, ou plus
petite, vne mefme chofe ne peut ei’tre bonne 6c hennef’te
tout enfemble 5 Et cela citant il ne faut plus parler qu’il y
ait rien d’honnefle au monde. La raifon cit; qu’vne chofe ne
peut citre honnefie, quand on; la fait par force de contre (on
gré. Toute chofe honneflze en: volontaire, qui fait vne chofe
lentement, qui (e plaint, [qui recule, qui "appréhende, ollé
à l’aétion tout ce qu’elle a de gracc, qui cil: de prendre plai-.

fit en ce qu’on fait: Ce qui n’eit point libre, ne peut dire
honnefie, toute crainte a de la feruitude, 8c ce qui cit houe
nefie’, cit hors de trouble 8c de crainte. On ne peut refufer
vne chofe, la juger mauuaife, ô: s’en tourmenter, qu’il n’y
ait du tumulte, 8c de la difcorde en l’ame. Car d’vn collé
l’apparence du bien. nous pouffe, 6c de l’autre la doute du
mal nous retient. C’eft pourquoy quand il cit queflion de
faire quelque chofe de louable, s’il y a des obfiacles, il ne
faut pomt dire u’il y ait du mal, mais feulement qu’il y ar
de l’incommodite. .Vne chofe honneile ne connoiil ny com-
mandement ny contrainte; elle cil pure 8c feparée de tout
mal. le voy bien ce que C’en, direz-vous, vous nous voulez
perfuaderique c’en la mefme chofe d’efire dans la ioye, ou
de (e taire dans la torture, &delafl’er (on bourreau par fa pa-
tience. le pouuois vous refpondre ce que dit Épicure, Qu’vn
homme ’fage, quand on l’aurait mis brufler dans le Taureau
de Phalaris , s’écrieroit, Ie me trouue bien, ’ie me macque de

tout ce qu’on me fait. Vous filonnez-vous que ie vous die, r
qu’on n’en pas mieux de faire bonne chere en vn fefiin, que
d’eflre parmy les gefnes quand on a le’courage 8c la force
de les endurer. (ge ferez-vous quand vous’oyre’z Épicure
vous dire qu’il cit doux d’ellre tourmenté. Pour moy ie
trouué qu’en cét exemple il yade la difl’erence’entre la onc ,

8c la Douleur. Si i’en auois le choix, ic defirerois l’vn, 5c
taf’cherois de me parer de l’autre, s’il m’efloit poiliblc. L’vn

en naturel, l’autre contre Nature. Tant qu’on les com,
fiderera de cette façon , il y aura bien loin de l’vn àl’auî’

tre.
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I V. Maislfi’ vous en Venez à la Vertu, Vous trouuerez

,qu’auxlmatieres trilles, comme aux plaifantes , fa procedurc
eI’t toufiours femblable. La peine, la douleur, 8c tout ce
qu’ily a d’incom’moditez, ne fanent de rien, la vertu les
gardera de paroiftre. Les douleurs, les ennuis, les injures v
toiletteront auiIi-toft; 6c de quelque part qu’elle éclaire;
tout Ce qui brilloit en (on abfence, s’obfcurcira, comme les
eftoiles en la prefence du Soleil. Les incommoditez, que];
ques grandes qu’elles foient, quand elles (e rencontrent aucc
elle , ne paroifl’ent non plus que l’eau d’vne nuée dans la mer.

Et pour monftrer que ce que ie vous dy cit vray, qu’vn
homme de bien voye vne chofe louable, il s’y en ira fans
marchander. Les bourreaux , les feux, les fers ne l’en diuer-
tiront point. Il ne regardera pas ce qu’il eft nccefl’aire qu’il
Toufl’re , mais ce qu’il eft honnefte qu’il faire. Vne belle
aétion ne luy fera non plus pfufpeéte qu’vn homme de bien.
Il fe fiera d’elle, comme il feroit de luy, 8c n’en attendra
que de l’aile, du repos, ôc de la profperité. Il fera d’an
chofe loüable, mais trifte 8c pénible, comme d’vn homme

de bien panure ou banny, 8:: qui aura mauuais vifage. Or
à cette heure mettez vn’ho’mme de, bien ô: plein de richel-
l’es d’vne part , 8c de l’autre vn homme de qui tout le bien
l’oie en l’efprit, quoy qu’ils foient inégaux en Fortune, ilsfont

égaux en probité. Il faut faire le mefme jugement des cho-
fes que des perfonnes. La Vertu n’ei’t pas moins louable au
corps d’vn homme malade, ou prifonnier, qu’en celuy d’vn

homme libre, bien robufle, de bien compofé. Si vous clics
vertueux , ayez tous vos’membres, ou foyez eûtopié , vous

’ q elles d’vn aufli grand merite d’vne façon que de l’autre. Au-

trement ce feroit iuger. du maiftrc par l’habillement du valet.
Car toutes les chofes qui (ont fujettes aux accidens, comme
l’argent , le corps, 8c les honneurs , font feruiles, imbecillcs.
fluides, caduques, ôc periil’ables d’vn moment à l’autre. Com-

me au contraire , les oeuures de la vertu (ont hors de toute
iutifdiétion , rien ne les peut ny forcer ny vaincre. Que la
Fortune les manie doucement, ou rudement, comme il luy
plaira, c’ePt tout vu. Elle ne leur peut donner vn mafque fi
laid, qu’elles ne foient toufioursagreables. Le defirrei’t aux
chofes, ce qu’en aux hommes l’amitié. le ne penfe pas que
yous aimafl’iez mieux vn hômme de bien , riche que pauure,
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’ny fort 8c nerueux , que grefle 8c floüet. Auflî quand vne
chofe el’thonnefle, vous ne la deuez pas moins defirer labo-
rieufe 8c difficile , que pleine de repos’ôc de plaifir. Autre-
ment VOus me ferez croire, que de deux aufii vertueux l’vn
que l’autre, VOUS aimerez mieux le beau fils bien parfumé,
que l’autre qui feroit tout calleux, en fi mauuais équipa-
ge, qu’il feroit horreur à regarder. Puis vous en viendriezfi
la, ue vous aimeriez mieux. celuy qui feroit bien faim 5c e114
tier de tous les membres , que celuy qui feroit borgneou
boiteux 5 Et enfin de degré en degré , voûte. dégouttpatfeè
toit fi auant, que de deux aufli jattes de me; fages l’Vn que
l’autre , vous préféreriez fans doute celuy quiauroit’lesche-

le lieux plus lo’n s 8c plus frirez que (on compagnon. Où il
a a de l’iné lite de vertu, toute autre inégalité ne paroifi point;

Elle cit le principal , le relie n’eii que l’accefl’oire. Car qui

feroit fi mauuais Cenfeur ceintre (es enfans, qu’il aimaft mieux
le fain que le malade, le grand orde belle taille, queie court
8c le petit 2 «Les beftes ne font point. partiales en leur affeétion
pour leurs petits, elles le laurent tettcr, aux. vns commepaux.
autres , de les oifeaux leur artagent également la béchéez.
.Vlyfl’e cit aulli bien l’appelle r les. rochers d’Itaque, qu’A-

gamemnon par les delices de ycenes. Perfonne n’aime fort
pais, pource qu’il eft grand, mais pource que c’eft (on pays.
A qu’elle fin rend ce difco’urs P A’VOÜS faire entendre que la

Vertu fait de [es ouurages , comme vn pere de (es enfans,
Elle les regarde tous de mefmes yeux, leur en indulgente
aux vns comme aux autres, (kifait encore quelque chofe de
plus pour ceux qu’elle void les plus trauaill’ez. Comme vous
Voyez que les peres mefme’s dil’tribuans leurs richeIIes entre

leurs enfans , en feront, quelque grace particuliere à celuy de
qui le mauuais dia: meritera qu’on en ait compaflion. Ainfi
vertu, qui void quelques-vns deles ouiirages mal traittez
de la Fortune, ne les aime pas mieux que leslautrcss mais
comme bonne more , elle les prend entre les bras, 8c leur
aide en quelque chol’e à fupporter ’leurh’afiliétion. Pour:

quoy nele peut-il faire qu’vn bien foie plus grand que
l’autre P Pource que rien ne peut élire pluSprOpre que ce
qui cil propre, ny plus plein que ce qui eft plein. Vous ne
pouuez dire de deux chofes qui (ont égales à vne troifiefme,
que l’vne luy foit’plus égale que l’autre. Aufli nefpouuez-vous

’ I E e e ij .Ïome I.
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dire qu’il n’y ait rien plus honnefte que ce qui cf: honnefte.
Que li’toutes les vertus ont pareille nature, il en faut autant
Croire des trois fortes de biens; 6c délaie conclus. que c’eft
vne obole égale de le reficiiir moderement, que de s’arIligtr

moderement. ’ ’ ’VI. Cette ioye n’a point dauantage fur, vne confiance
qui ne s’ébranle point aux tortures, 6c qui fous les coups
que les bourreaux luy.donnent,fçait deuorcr les gemme-r
mens. ces premiers biens (ont dCfirablc35 8c les feeonds
merucillcux. Neantmoinsils ne lainent pas d’élire égaux,
pource que tout ce qu’il y a d’incommode, demeure cou-
uert fous vn plus grand bien. ŒÀCOI’Iun les iuge inégaux,

il.regarde les choies extcrieures, 8c non pas la Vertu. Les
vrais biens font de mefme prix,’ô’c ont mefme efiendu’e les

vns que les autres. Les faux ont plus de vuide que de plein.
La monilrc en cil belle; mais comme vous les venez à pt-
fer, vous trouuez que ce n’en pas ce qu’il (embloit. Il en ce
ainfi , Lucilius, tout ce qui a palleport de la Rail’on, en foli-
de, ne petit iamais, fortifie l’efprit, 6c le met en vn degré
d’où iamais il ne defcend. Les chofes que le vulgaire loüeôc
qu’il appelle bonnes , enflent ceux qui le paillent de vanitez.
Celles qu’il ellime mauuaifes , donnent aux ames cette mef-
me frayeur, qu’aux belles ombrageufes, les lieux qui leur
font imaginer quelque peril. Mais comme il n’y a point de
fujet de fe réjouir des vns, il n’y en a point de craindre les
autres. La Raifon’ feule, pource qu’elle ne s’allujettit point

aux fens, mais leur commande, ell’immuable, 8c ne [e re-
uocquc iamais, quand Vne fois elle a fait vn iugemcnt. La
Raifon cil égale à la Raifon, comme vne chofe droite à l’au-
tre; 8c par confequent la vertu, qui n’eil autre chofe qu’vnc
droite Rail’on, cil égale à la vertu. Toutes les vertus [ont
raifons. Si elles font raifons, elles font donc droites. Si elles
font droites, ’ellcs font égales. Car efians femblablesà la
Raii’on , elles f ont f emblables entr’ellcs. Or ie dy que les aétions’

(ont femblables entr’elles entant que l’I-Ionneur 8c la Iuilice

les accompagnent, autrement il y a de la difl’erence, félon
que la matiere el’t plus large, ou plus cf’troite, precieufe, ou

I vile, gencrallc, ou particuliere. Qupy qu’il en l’oit, cequ’el-

les ont de meilleur, cit toufiours égal 5’ comme les gens de
bien (ont tous égaux en ce qu’ils [ont gens Î de bien. Mais

I
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’ . quelquefois l’âge les fait diffère-r; l’vn en vieux, 8c l’autre

ieune. Quelquefois la. forme duùcorps,l’vn en beau, l’autre
laid. Et! quelquefois la Fortune, l’vn cit riche, l’autre pau-
ure, l’vn plein de crédit 8c d’honneur a du rembin par tout
le monde, ôc l’autre bas 8c contemptible, cit àpeine cogna
de fesvoifins; mais; en ce qu”ils font-gens de bien,.ils font
égaux. j Le fens n’ell pas luge-de ce-q’uigeft bon ou mauuais.
Il ne fçai’t, ce quieft-vtilefiueinutilcü S’il ne Void,».ou s’il

ne touchel’objet,’ilfn’en fçaurolt que dire. Il ne peut ny
prenoit les-chofeslfuiures,’ urfe refl’ouuenir les panées, Et
partant il n’en peut kfçauoir-rlesïCOnfequcnccs. Oi- c’ei’tde cela

que s’enfuit l’ordreïôc l’entrcfnite des chofes, ô: cette vni:
formité de vie qui s’achemine’à’;lalperfce’tion. ’ ,

VII. C’cft donc à la Raifon-ode decider Ce qui prOpre-’

ment fe doit appeller bien, animale Elle ne fait point de cas
d’vne chofe mendiée d’ailleurs,ôcquinenaift point en l’hom-

’ me. Ce quin’eft ny bon ny mauuais, luyfemble ’depeu d’im-

portances-Km! ce qu’elle eftime Bien; eft en l’Efprit. Au
refte il y a des biens qu’elle met au premier rang, 5c aufquels
elle va de deerin formé, comme la victoire, les enfans qui
font gens de bien, le falut’ôcla conferuation duppay’s. ,D’au-,

tres qu’elle ethnie feeonds , qui ne fe monftrent qu’aux mau-
uaifes fortunes, comme la patience au): incommoditez d’vne

rande maladie, ou en l’afiliétion d’vn bannifi’ement, 6c qui

font autant felon la Nature que Contre Nature, comme,"
de marcher difcrettement, auoir bonne gracc en Vne chaire;
car feoir cit aufli naturel que d’eflre debout, au de marcher.-
Entre ces deux precpedents il y de la différence. Car les-pre-
miers font felon Nature 5 comme fe réjouir, auoir des enfans
qui foient gens de bien, 8c. voiries affaires publiques en bon
éliait. Les féconds font contre la Nature, comme élire dans
les tourments , de ne, gémir point , auoir vne fiévœ ardenteôc
fe parler de "boire. Et quoy donc ë cil-il poilible qu’il y ait
quelque bien qui foit contre la Nature P nommais quelque
fois le fujet où il cit cil. contre la Nature. Mais auoir vne
ame inuincible contre tous ces maux , c’ef’t Vne chofe qui cit

felon Nature; Et pour le faire plus court , la matiere du Bien
eft quelquefois contre la Nature, mais iamais le Bien, parce
qu’il n’y a point de Bien fans Raifon, oc que la Raifon fuit la
Nature. (lieu-ce doncqueRaifon P l’Imitation de Nature.

ïomc Iî E e c iij
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Œcfiecc que le fouuerain Bien de l’homme P S’ac’comm’oder’

avec que Nature veut. Vous direz fans doute; qu’vne paix
qui ne vid iamais d’efpée hors du fourreau , Cil bien plus
heureufe. que celle quia couflé beaucoup de fang 5 thu’vne.
(anté qui ne futiamais’ ébranlée, cft plusdouce quecelle qu’on

a recouurée aprésde longues maladies par la patience 6c à
forcelde médecines, 8c que par mefme moyen il ne faut-point ,

[douter qu’vne pure ioye ne foit meilleure , qu’vneopiniafire-
té à fouffrir les fers de les feux. Vousavous a’bufez, les cho.
fes fortuites ont bien de la diPr’erence. Car. on les efiime plus
ou moins ,, felon qu’elles apportent plus ou moins d’vtilité.

Tous biens ont vu mefme but, qui cft de confejntir à nature.
Ce confentcment cft aufli rand aux vns qu’aux autres. . Lors
qu’envnc ailemblée nous fuitions tous l’opinion dequelqu’yn

qui. a parlé le premier, on ne peut pas dire, Celuy-cy s’y
accorde plus que celuy-là; tous d’vne, VOIX fe tangenta la mef*
me Opinion. l’en dis de mefme des Vertus, elles s’accordent
toutes aucc Nature. l’en dis de mefme des biens 5 ils s’accordent
tous aucc Nature. L’vn cft mort ieune, l’autre vieux, à: l’au-

tre au berceau. Tous ces trois n’eftoient ny plus ny moins mor-
tels l’vn que l’autre, encore que la mort ait laiffé faire plus

-de chemin à l’vn qu’à l’autre, qu’elle ait tranché l’vn en fa

’ fleur, 8e fait fortir l’autre du monde, aufli raft qu’il y fut l

entré 5 vn autre cft mort en mangeant, vu autre en dormant,
vn autre en paillant fou temps aucc vne femme. Oppofcz
leur à cette heure ceux que l’efpée a tuez, que la morfure

td’vn ferpent a fait mourir, qui ont ef’té brifez fous quelque

.ruypc; ou qui par vne longue contraé’tion de nerfs, accomj
pagnée de douleurs extrefmes,ont perdu l’vfage du corps vu
membre .aprés l’autre, on peut dire qu’entre ces fortes de
mortbil y en a de pires 6c de meilleures , mais c’ePt toufiours
vne mort. Les chemins par où elle vient, font diners; mais

’ils fe viennent tous rendre en vn carrefour. Il n’y a pointde

mort plus grande ny plus petite, car en tous hommes gene-
ralement, elle fe limite en la fin de la vie. Ie’ vous en dy de
mefme des biens, l’vn cil: parmy du fuccre, l’autre cil parmy
de l’abfynthe 5 l’vn a conduit l’indulgence de la fortune, l’autre

a dompté fa violence. Quoy que la matiereoù ils trauaillent
[oit diflCerente , que l’vn marche à fon aife en vne campagne
raze , que l’autre monte aucc, peine fur Vn rochers ils font 311113
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’ bons I’vn que l’autre, 8c tous Ont Vne mefme fini Ils font

bons, ils (ont louables, ô: ne marchent qu’auecquc la Raifon
6c la Vertu. La serti: ne veut rien auoir d’inegal, entre les
chofes qu’elle auoüe à foy; ô: ne prenez pas ce que le; v :us
dy pour Vne doctrinede Stoïque feulement. Epicure mefme
fait deux fortes de Biens , defquelsilcompfc cette fouueraine
6c parfaite felicitéiQu: n’y ait ny douleur au corps, 11x

troubleen l’efpritu" l . i l ’VIII, Qtynd ces biens-là (ont pleins,kil n’yapasmoyen
d’y rienadioufler. Car comment meniez-vous quelque chofe
en vn vaifl’eau plein P Le corps n’a point de douleur; Que (e
peut-il adjoufler à cette indolence P l’efprit n’a point (le-trou-

ble; que le "peut-il adioufler à cette tranquilité P Comme le
Lili éclairé d’Vn beau Soleil, 6c detous collez. purgé denua’è

ges -, n’efl pas fuf’ceptible d’vne plus grande lumiere 5 Ainli
l’homme qui a l’oinfldu corps 6c de l’efprit, et qui baflit fa
felicite du repos de l’vn 6c de l’autre, quand il a le corps fans

douleur, à: l’efprit (ans trouble, (e peut dire au comble de
l’es defirs, 8c en vn ellat qui ne fçauroit efire meilleur. S’il

y lutaient quelques delices exterieures, elles ne font point
pour cela Croiftre (on bien, parce qu’il efioit delia parfait,
mais elles le Confident, par maniere detdire, 8c luy donnent
l’entretien. Quand vn homme a la paix du corps ô: de
l’efprit, il n’eft pas polfible que l’a felicité puifl’e aller plus n

auant. Nous ne femmes pas les feuls qui parlons pdes biens
de cette façon. Épicure en fait vnetdiuilion pareille à la no-
ftrc. Il dit qu’il cil: de Certaines chofes qu’il eflime defirables,

comme vn repos de corps aucc exemption de toutes incom« K
moditcz, 8c vn relâchement d’efprit, qui prend plaifir en la
confiderationw de [on propre bien. v Apre’s ces premiers, il en
met d’autres qu’il confefl’e auou du merite. Mais ilaymeroit

mieux n’en au01r que faire. En ce rang il met la patience
en quelque fafcheufe maladie, la confiance dansl’extremité
d’vne douleur. Il ef’coit fujet à la pierre 8c àla colique, 8c
en citoit fi tourmenté, qu’il cil impoffible de l’ellre dauan-
ta e. Et neanmoins, il ditquele iour mefmequ’ilauoit quel«
que accez de l’vne de ces maladies, ne le palToit pas fans con-
tentement. Oril n’yappint de contentementhorslaioüifïance a»
du Fouuerain bien. Il s’enfuit donc que ces chofes que vous
aymeriez mieux n’éprbuuer point, 6c que toutesfois quand
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il’occafion s’offre de s’en feruir , vous’vaduoüez eût-e ’ tirailla-

-bles, louables ôtdignes d’aller du pair auecque les plus grands
biens, font ef’timées biens par Épicure. a Aulfi ne peut on nier
que les biens qui ont faitila cloflure d’vne’vie bienheureulié’,

qu’Epicure mefme en mourant a remerciez, ne puiffent faire
comparaifon auecque les biens qu’on met au premier degré.
Tout. ce que ie vous ay dit, Lucilius, n’efi encore rien. Il
faut que vous me donniez congé de palier plus auant. S’il
efloit pofl’ible qu’il y eufl: des biens plus grands les Vns que

les autres, ie prendrois ceux qui vous fembleroient delagrea-
bles, 8c laill’erois les doux 8c les delicats. Les profperitez
(ont plus ailées à conduire que les aduerfitez à parler. le fçay

bien que le. mefme iugement qui nous rend moderez en la
bonne fortune , neus garde en la mauuaife de perdrelecœur, .
8c qu’vn foldat qui fans peur aura elle en garde hors de la
tranchée en vne nuiét que l’ennemy n’aura point donné d’a-

larme, peut bien ef’tre auffi branc que cela;r qui .aprés auoir
eu les iarrets couPpez , aura combattu fur les genoux, 8c ne
le fera iamais voulu rendre. Mais ceux qu’on void reuenir
fanglants , ou d’vn afl’aut ou d’vne charge, ont des acclama-

tions de louange, 5c des benediétions du peuple, plus par-
ticulieres 8c plus affectionnées , que ceux, qui ne rapportent
point de marques d’y auoir ef’te’, bien qu’ils y ayent fort bien

fait. (Tell pourquoy ie ferois plus de cas de ces Biens à qui
la Fortune a donné de l’exercice], qui ont veu les tempellcs,
8c ont fait preuue de leur fuffifance, que de ceux ’qu’vne
bonnafl’e continuelle a laill’é languir dans l’oifiuete’. Aquellc

main entiere du plus vaillant homme du monde ne prefere-
rpis-ie pas celle de Mutius, toute tronçonnée 6c roflie com-
me elle fut P Du mefme courage qu’il auoir méprifé les enne-

mis, il voulut melprifer les flammes, ô: ne fe lafl’a point de
regarder fondre fa main dans le feu, que Porfenna, par enuie
d’vne li belle action. , ne luy cuit fait ofler le feu en defpit
qu’il en cuit, 8c pour faire celler l’a gloire, il n’eul’t fait cel-

ferle plaifir qu’il prenoit en fa punition. Qui me gardera
que ie ne mette ce bien entre les premiers, 8c que ie ne
l’el’time d’autant plus par defl’us ces biens paifibles, 8c qui

n’ont iamais fenty les fecoufl’es de. la Fortune, que c’efl vne

chofe plus nouuelle de vaincre aucc vne main perdue, qu’aucc
vne main armée. 930), donc, medefireray-ie ce bien à pour-

qu°Y
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oy non à comment aurois-je le courage de faire Vne ehoë

fe, fi ie n’auois le courage dela defirer, fi ce n’efl queie mure

. 0 hellre plus à mon aife de me faire frotter a quelque valet, ou
n de me faire chatouiller parie ne fçay quelle femme, ou par
quelque homme, qui ne vaudroit gueres mieux? Pourquoy
n’el’timeray-ie pas Mutius bien plus heureux, qui tendit fa
main au feu, comme s’il l’eul’t prefentée à quelque Operateur

out la manier P Il repara luy mefme fa faute; ôttout clito-
pié qu’il citoit, il mit fin à la guerre, 6c aucc vu morceau
de main il remporta la victoire fur deux Roys.

EPISTRE LXVH;
ARGVMENn

I. Le: hormins ont de grande: 0611245012: 4’ [4 Vieiflqfi.’
Il. Que tata bien: font defimh’n, (’9’ que aux qui ne fimôl’mtf

I par: tels, "ne [affins pas de l’effm

POur remmencer par les difcours ordinaires, le ,Prin»?
temps approche defia de l’Ellé. Mais au lieu de s’éfi

chauffer, il le refroidit, 6c il n’y a point encore d’aIÎeuranceï

pource que bien fouuent nous retombons en Hyuer quand
nous en penfons eftre échappez. Voulez-vous fçauoir com-
ment il ei’t encore incertain? Ie ne puis encore ny fortir de
la chambre, niy demeurer fans feu; Vous direz que c’efi n’a-
uoir ny chaud ny froid, ie l’aduouë, Lucilius, mon âge a
afl’ez de froideur fans en chercher ailleurs. A peine puis - ie
degeler au mois de Iuillct. Aufli ie demeure la plufpart du
temps fur les matelas. I’ay cette obligation à ma vieillerie,
u’elle me fait garder le lia. Et pourquoy ne luy en aurois--

je pas P elle m’em efche de faire ce que la Raifon me deffend de

- vouloir; mon p Us grand entretien cft aucc mes liures. Si
quelquefois ie reçms de vos lettres , le me fay croire que ie
fuis auecque VOUS; ie me tranfporte, tellement que ie penfe
pluftofl parler à vous que vous efcrire. C’en pourquoy ie
refpondray fur la quellion que vous me faitesicomme fi
vous citiez prefent, 8c nous l’examinerons vous 8c moy.

I. ’,Vou’s me demandez fi tout ce qui ell bon, cft deli-Ç
tables 8c vous dites que f1 c’efl vne bonne chofe que de ne s’é:

l’orne I: ’ F f f::-, A. -
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mouuoir "ny de torture, ny de feu, ny de maladie, 8c de les
endurer patiemment, il s’enfuit que la torture , le feu, 8c la
maladie l’ont des chofes defirables. A quoy toutesfois il n’y
a point d’apparence; 6c l’on ne voit point que iamais homme
ait fait d’otl’randes aux Dieux, pour les remercier d’auoir
bien eu les eflriuieres, ny pour auoir elle bien trauaillé de la
goutte, ou bien allongea la torture. Diflinguez ces chofes,
Lucilius, 8c vous connoifirez qu’en ce que vous trouuez fi
rude , il y a queque chofe à defirer. le voudrois bien n’auoir
point la torture a mais s’il faut que ie l’aye, ie fouhaiterois la
pouuoir fouffrir en homme d’honneur 6c de courage. l’ai-
merois mieux la paix que la guerre, 8c neantmoins s’il faut
que la guerre vienne, ie defireray de ne me defefperer point
aux calamitez qu’elle apportera. ’Ie ne fuis pas fi hors du
fens , que ie demande d’cfire malade 3 toutesfois s’il m’arriue

de l’efire , ie defireray pouuoir fouffrir aucc refolution ce
qu’il faudra que le fouffre. Ainfi les incommoditez ne font
point defirables , mais’la Vertu, qui fait fupporter les incarna
moditez. Il y en a des noflres qui tiennent que cette patienà’
ce aux aduerfitez, cft Vne chofe qu’il ne faut ny tr0p fuyr,
ny trop defirer; ô: qu’il n’y a point de raifon de defircr vne

chofe qui ne (oit purement bonne, tranquille 8c hors de tout
ce qui nous peut brouiller l’efprit. De moy, ie ne fuis pas
de leur aduis. Pourquoy? premierement, pource qu’il n’ell

. pas pollible qu’vne chofe (oit bonne ô: ne foit point defira-
ble, 8c puis fi la Vertu cft defirable, il faut que tout Bien le
fait, puis qu’il n’y a point de Bien où il n’y ait de la Vertu.

Au partir de la, fi vne patience magnanime aux aduerlitez
n’el’t point defirable , ie demande fi la Magnanimite’ ne l’ell

point ? Or cft-il que c’eft pour elle que nous mefprifons les
dangers, 6c les appellons au combat. Sa plus belle partie 8c
fa plus admirable cft , que tant s’en faut qu’elle craigne les
feux 8c les fers , que tout au contraire elle cherche l’occafion
de s’éprouuer aucc eux; 6c quelquesfois mefme au lieu de

- parer les coups, elle s’ouvre l’eflomach , 6c le difpofe à les
receuoir.’ S’il cft vray que la Magnanimité foie defirable, il

’ en faut auoüer autant de la refolution à fupporter ce qui nous
fait mal, car c’ePt vne partie de la Magnanimite’. Mais faites.’

en la diflinftion que ie vous ay ditte , 8c vous n’aurez plus
rien qui vous abufe, Souffrir des tourmens n’elt ponnt chofe
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delirable ; mais c’elt vne.’chofe defirable de les foufl’rir cou-

ra eufement. C’el’t le courage que ie defire , pource qu’en
cela confil’te la Vertu. Mais quoy qu’il en, foit , où s’cfi-jl

iamais trouué performe qui ait fait de femblables fouhaits?
Bell des voeux qui fe font ouuertement , quand la chofe
qu’on demande cft fpeeifiée; il en cft d’autres qui font ca-

chez parmy vne multitude de voeux particuliers , compris-
fous vn voeu general ; Comme ie me defire vne vie honne-
fie,-c’efi vne chofe qui coutille en plufieurs actions. Là dei?
fous sa; le tonneau de Regulus, le poignard de Caton , le
bannifl’ement de Rutilius , 8c ce breuuage empoifonné de
Socrate, qui de la prifon le fifi monter au Ciel. Tellement
que quand i’ay defiray vne vie honnefie , i’ay par mefme
m0760 dcfifé le tonneau , le poignard, le bannilfement,
le poifon, parce que ce font des chofes fans lefquelles il e l.

. quelque fois impollible de viure honneftement.

O mille fois heureux, ’00!!! à qui la Patrie
du pied de je: remparts a «me perdre 14 me.

N’en-ce pas vne mefme chofe de defuer cette mort à quelë
qIJ’Vn. a: de confell’er qu’il y a fujet de la defirer? Decius fe

deuoüa pour la Republique, à: donnant despefperons à [on
chenal, il alla chercher la mort parmy les efpées des enlie:
mis. Son fils par vne emulation genereufe de la Vertu pa-j
ternelle, auec des paroles folemnellement conceuës , 6c de:
fia comme hereditaires en fa Maifon , en fifi de mefme , ne
le fouciant d’autre chofe que d’appaifer les Dieux par la
Victime qu’il leur facrifioit. Surquoy penfez-vous que furent
fondées ces refolutidns glorieufes de l’vn 6c de l’antre , que
"fur l’opinion qu’ils auoient ,, que c’efloit vne chofe defirable

qu’vne belle mort? Il n’y a donc peint de doute, que la plus
belle 8c la meilleure chofe du monde ne (oit de mourir en
quelque entreprife vertueufe , 8c par vn acte memorable con-
facrer l’on nom aux fiecles à venir. Vous penfez, quand vn’.
homme refifie courageufement à la douleur, qu’il ne fe ferue
que d’vnc Vertu , parce- que la Patience cft celle qui parent.
le plus en cette action; vous Vous trompez, [elles y font rouf
ites. Quant à la Magnanimité ,- c’elt vne chofe certaine qu elle

y cft, parce que la Patience , la Soufliance , 8c ’la Tolerance
ne font que fes’ branchesz La PrudenCe y cft , qui comme in:

[TomeIa Fff Îj
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tendante fur tout ce qui le delibere, confeille de fe co’t’nporL
ter genereufement en ce qu’il en impollible d’éuiter. La Con-

fiance-y cil , qui tenant ferme contre toute violence , ne quitte
iamais la placchu’ellc a prife, «de iamais ne démord ce qu’v-

ne fois elle a refolu. Toutes les autresVertus y font tout de
mefme; c’efi vne focieté qui ne fe diuife point que la leur.
Quand il le fait quelque chofe de louable, il yen a bien Vne
qui principalement en prend la conduite, mais c’eli par l’ad-

uis de fes compagnes. Or. depuis que toutes les Vertus ap-
prouuent vne chofie, encore qu’il femble que ce ne fait l’ou-
urage que d’vne feule, indubitablement elle cft defirable. Et
quoy l Penferiez-vous que rien ne fut delirable que ce qui
vient par le miniflere des voluptez 8c du repos, ôc ce qui
nous fait mettre les feflons fur nofire porte ? Il y a des Volu°
ptez melancholiques, 8c des voeux plus celebrables par ado-
ration que par applaudill’ement. Ne penfez-vous pas que
Regulus ne defirall d’efire bien-toit de-tetour au fupplice, qui
luy citoit referué par les ennemis P Prenez l’ame de quelque
grand perfonnage, 6c pour quelque temps laill’ez lesopinions
populaires; reprefentez-vous la vertu telle que vous dencz
penfer qu’elle en, belle. magnifique, &vqui ne demande point
que nous luy portions des Oeillets 6c des rofes , mais que nous
la feruions aucc le fang 8e la fueuru Regardez M. Canin ap-
prochantfes mains pures de cette venera’ble poitrine , ô: a.
grandill’ant courageufeme’nt la playe que le coup n’auoit pas

allez fait profonde. .Que luy direz-vous P Que vous plai-i
gnez l’on malheur, ou que Vousvloüez fa refolution. Il me
fouuient à ce propos de nofire Demetrius , qui dit qu ’Vnc
vie hors de toute tapprehenfion, 8c quigzn’a iamais coutelle
contre la Fortune , cft vne mer morte. (fil-and vn homme
n’a rien qui l’excite, qui luy faire noife , .8: qui luy donne
fujet d’éprouuer s’il a le courage en bonne alliettep, mais qu’il

crou pit dans l’oifiueté d’vn repos continuel, ce. n’eft pas tran-

quilité , c’eût vne bonnace qui nous perdra. Attalus le Stol-
que difoit Ordinairement, (kid aimoit, mieux que laFortune
l’employall au camp qu’àla chambre. 1le fuis tourmenté.

maisiie ne. dis mot; cela va bien. On me fait mourir, mais
:ie ne gemis point ; cela-Va bien. Epicurediroit, cela m’ell
doux, Mais ie penferois parler indignement d’vne chofe fi

honnefieëc fi .graue de luy dénuer. v-n nom fi delicat. lefuis

. .. . l ’ x 7
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dans le feu, mais ie ne me rends point; Pourquoy ne fera-
ee pas vne chofe ’dCfifablC, non que le feu me brufle , mais
que le feu ne m’ellonne point P La plus belle ô: la plus ex-
cellente chofe du monde, c’en laVertu, 8c iamais les chofes
ne peuuent ente que bonnes 6c dcfirables,- quand elles (e

font, par f on commandement. ’

EPISTRE LXVIII-
ARGVMENL

1. Il . Muffin la avie trop filituire.
Il. Quelle: doiuent eflre les occuputiom de aux qui fi retirent

du monde. qI I 1. La V salifie efl plus propre pour fourguer au bien de l’anse,

. que tout autre âge. .
LIE me range de voûte Opinion, ô: fuis d’aduis que Vous

vous cachiez en quelque retraitte, ë: que vous cachiez
voltre retraitte mefme. Si les Sto’iques ne vous en donnent
le precepte, ils vous en monfirent l’exemple, mais vous y
trouuerez l’vn 8c l’autre. le vous le feray Voir quand il vous
plaira. Nous ne voulons pas que ceux qui nous .fuiuent, fe
meflent de toutes Republiques, ay continuellement, ny fans
fin. Outre cela quand nous auonsmisle Sage dans les affaires
d’vne’Republique digne de luy, qui ell le monde, en quel:
que part qu’il faffe fa retraite, il cft toufiours en fa Republià *
que; 8: peut-ente qu’il fort d’vn petit coin, pour entrer en
vn Palais; 6c quegportédans le Ciel,’il recognoit Combien il
efloit bas , quand il montoit en ces chaires eminentes,’ que les
grands du monde ont eleuées pour l’oflentationde leur vanité;

etenez bien ce que ie vous vay dire; Le Sage n’ell." point
fans affaires, puis que le Ciel 8c la Terre. font deuant luy;
le reuiens à cette-heure à ce que i’auois commencé de vous
confeiller ,çque la retraitte que vous voulez faire, fait fecret--
te. Ne publiez point que c’ell pour PhilofOpher , trouuez luy
quelqu’autre pretexte; dittes que vous’vous trouuez mal, ô:

quenvous vous afl’oiblill’ez ,.ou que’vous elles lalle’ de tra:

uai er. A. I. C’en. vne lafche ambition que de chercher de la gloire.

Tome I. Fff iij
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’ à fe repofer. Il y a des belles qui de peut qu’on ne les’trou»

s ne, brouillent leurs voyes à l’entour de leurs gifles. Il vous
en faut faire de mefme, autrement vous ne manqùerez Pas
d’eflire fuiuy. La pluf-part des hommes ne fe foucient pas
d’entrer où ils voyent la porte cunette, ôt fi elle en clofe,
ils crochettent les ferrures pour y entra Il n’y a rien qui
follicite plus vn larron que ce qui el’t fous la clef. On ne fait
iamais cas de ce qu’on n’enferme point. Ce qui cft en prife,
n’arrel’te iamais les curieux. Le monde efi: fait de la mefme
forte; il n’y a point d’homme fi lourd, à qui ce qui cil tenu
l’ecret, ne faffe ouurir les yeux. Vous ferez tres bien , fi vous.
vous retirez, de ne publier point voûte retraitte. C’en vne
maniere de la publier, que de fe cacher trop, 8c de ne le
une: voir àperfonne. L’vn s’en retiré à Tarente, l’autre
s’en enfermé à Naples, ô: vn autre depuis long-temps n’a pas

mis le pied hors de fa maifon. C’el’t appeller le monde, que

de faire parler de fa folitude. -
II. (ligand Vous ferez vofire retraitte, penfezàparler aucc

vous, 8c non à faire parler de vous. Mais que me diray-lez
Ce que les hommes le difent les vns des autres fi volontiers.
Vous vous direz du mal de vous mefme. contez vous vos
Veritez ," à: vous accoullumez àles oüit. Sil veus fentez quel-
que chofe en vous , ou plus qu’en nulle autre part Vans recom
noifiiez voûte infirmité , c’efi: de quoy Vous ferez voûte prin-

cipal entretien. Chacun fçait les indifpofitions de fon corps,
ô: pour cela l’vn fe fait vomir, pourfe décharger l’efiomach;

l’autre mange fouuent, pourle fortifier; l’autre le delltchc
par abfiinence; l’autre fe purge; l’autre, qui en gourreux,
le garde du vin ô: du bain P Et quoy qu’il en arriue, nous
ne nous foncions pas du relie, pourueu que nous remedions
à ce qui nous parelle le plus. Ainfi nous auons dans l’aine des
parties interefl’ées, qu’il efl-quefiion de guerir. Q; fais-ie
quand ie me repofe P ie panfe mon’vlcere. Si ie vous mon-
I’crois vn pied enflé, vne main liuide, ou les nerfs dellechcz
de quelque iambe raccourcie , vous ne trouueriez point mau-
uais que ie ne bougeall’e d’vne place, 8c que ie donnaffe or-
dre à ma guerifon. l’ayevnemal plus grand que tout cela,

-mais ie ne puis vous lemonftrer. L’abeez eftinterieur; ie ne
veux pointique vous me donniez de louange, 6c que vous

7- me prefchiez que ie fuis vu grand homme , que i’ay tout
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DESENEQVE Mmefprifé, que parce que les folies de cette vie m’ont defpleu,
ie m’en fuis voulu feparer. Rien ne m’a defpleu que moy-
mefme. Vous n’auez que faire de venir à moypour y profi-
ter de quelque chofe. -Vous-vous trompez de penfer que ie
vous doiue donner du fecours. Ce n’el’t pas vu Medecin qui
le tient ceaus, c’efl Vn malade. I’ayme bien mieux, quand
vous partirez d’auecque moy, que" Vous difiez, i’cllimois cet

homme là bienheureux, ie le tenois pour habile homme, ie
m’ellois bien propofé de l’entendre,mais il m’a trompési-e

n’ay rien veu, ny rien oüy qui m’ait contenté, ny qui m’ait

fait enuie d’y retourner. Si vous vous en retournez auecque
cette Opinion de moy , fi vous partez de cette façon, ie fuis
bien5i’ayme mieux que mon repos foit ’excufe’ , qu’enuié.

Vous me direz fans doute, Et comment, Seneque, me tv
commandez-vous le repos P V011s tenez le langage d’vnEpi-
curien. le vous recommande le repos, il eh vray, mais c’en:
vn repos où i’entends que vous ayez des occupations plus
belles ôs plus laborieufes, que celles que vous auez laillées.
Eure toufiours a la porte de quelque grand, tenir vne lifte
des vieillards qui n’ont point d’enfans, auoir du credit à la
cour, Ce font des’chofes fujet’tes à l’enuie, de peu de durée,

8c à quoy, fans mentir , vn homme d’honneur fe fait tort de
s’arrefler. Celuy-cy a plus de reputation au Palais queien’ay;
cét, autre en mieux fuiuy, ie ne puis auoir tant de train que
l’vn, ny tant de faueur que l’autre. Il ne m’importe quet’out

le monde me vainque, pourueu, que le vainque la Fortune.
Pleull à Dieu que vous enfliez pris, il y a long-temps, le
chemin que vous prenez acare-heure ! Mais c’ellzla couflume
d’attendre à parler de la felicité de la vie, quand on au en la
prefence de la mort. (boy qu’il en foit , contentons nous
d’auoir el’té fi longs, 8c ne differons plus à l’aduenir. Puis

que nous n’allons pas voulu croire la raifon, de beaUCouP de
chofes qu’elle nous difoit cure fuperfluës 8c ridicules , croyons-1
en l’experience que le Temps nous a donnée. p

III. Faifons comme ceux qui font partis tard, 8c qui vené
lent regagner le temps. Piquons; nous auons vn âge]: plus
PYOPYC du monde à cetteellude. Il a-iette’ (on écume, éclamé
les vices qu’en la chaleur de nos premiers ans ififloit impof-
fible de dompter. Il ne faut plus guere de chofes pour les
éteindre entierement. -Mais quand feray-je mon profit d’vne

c hmm l
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au LES EPISTRES- ’chofenque ie commence à apprendre, quand ie fuis prell de
mourir 5 Si vous n’en tirez autre commodité vous en mourrez
plus homme de bien. Mais cependant ne penfez pas qu’il
un âge fi pr0pre à faire vne bonne confcicnce , que celuy qui
par la cognoifl’ance des affaires du monde, ôc par vne longue

8c frequente patience de beaucoup de chofes , a perdu la
fougue de fes pallions, 8e s’en: touta fait difpofé à la recherche
de fon falut. C’eli le temps que nous auons, pour l’employer
à l’acquifition d’vn fi grand bien. Quiconque fa fait fage en

vieillerie, il en a l’obligation à les annéesî A

fi A; A. AEPI s T-pRE LXIX.
i ARGvMENn

I. Les voyages font perdre le fruit? de la que contempleriue, (a:
replongent l’Ame dans le V ire.

I l. Le Sagefonge continuellement à la mon: ’

LIE n’approuue pas que vous changiez fouuent de lieu;
8: que tantoft vous foyez en l’vn , tantofl en l’autre , fans

faire autre chofe que d’eflre to’ufiours en chemin. Premicre
ment, parce que tous ces voyages tefmoignent vn efprit mal
attelle. Vous ne pouuez bien eflablir vollre repos, fi vous a
regardez toufiours aprés les nouueautez, 6: ne faites autre
mefiier que de courir. Ayez le corps ferme, fi vous voulez
que l’efprit le fait. Aprés cette raifon, il y en a vne autre:
C’elt que les remedes , s’ils ne font continuez, ne peuuent
profiter. Le repos 6c l’oubly de. la vie palle’e , ne veulent
point-d’interruption. Donnez leilir à vos yeux d’apprendre
à fe parler des chofes qu’autresfois ils ont tant pris de plaifir
à regarder. Accoul’tumez-vos oreilles à de meilleures paroles
que celles qu’elles ont ,oüyes par le pafl’e’. Vous ne fçauriez

fortir , que vous nerencontriez quelque chofe qui rallumera
vos cupiditez. .Comme pour oublier vne mailirell’e à bon
efcient, il fe faut arder de rien Voir qui nous en faffe ref-
fouuenir, parce qu il n’efi point de-playes qui fe cicatrifentfi -
tard , ny qui plufioû fe remettent à faigner que celles de l’a;
mour. Ainfi pour ne retomber iamais dans le defir des cho.’

les
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ïles qui vous ont pallionne’ ,1 n-efrendez plus à vos, yeux’ny, à

tvos.oreilles les objets que vous leur auez.ro’ltez. L’affeétion
cil prompte à fe rebeller. De quelque colisé qu’elle fe tout.
ne, fi elle fe veut occuper , telle-trouuera qui luy donnera de
la befongne, 8c des gages. Il n’efi riende fi mauuais qui n’ait
fa recompenfe. L’Auari-ce promet de l’argent-5 la Luxure,
beaucouplde plaifirs , 8c de beaucoup de fortes 5. L’Ambition,
des efleats, du credit,.de la grandeur, 6c, tout ce qui en dé-
pend.- Enfin les vices ne fe font point ferui’r fans payer-5 mais
auprés de la Vertu, Chacun vit à .fes defp’ens , rôt fur. fa aboute

ce. thnd nous donnerions tout un ’ifiecl-e à dompter les
vices , la licence qu’ils oint prife de longue-main, les sa telle:

"ment enflez , que» ie ne fçayli «nolis en pour-rions venirà bout:
le vous ’laill’e à penfe-r ce que-nous pourrons faire, en vn
temps fi "court comme celuy de impure vie; & encore le cou-
pant en "tant de amorce’aux’y’co’mme nous faifons. - Veillons’

continuellement en vne chofe, y. tenons Çtou’iiouvrsipl’efprit
bandé 5 tout ce que nous pourrons une; ce’ïïfera tie-lamerai;
à quelque degré présuriepfa perfeëtiony ’ j .’ q L .

’ Il. Si» vous ’me’ciioyez, n’ayez autre merlu-auburn au;

tre exercice que devons preparer non feulement’à’réceuoit
la mort , mais à l’enuoyer quérir, Il l’occafion fe prefente

que vous en ayez befoin. Autant vaut-il aller vers elle , v ne
d’attendre qu’elle vienne Vers nous. Toutvreuient à vn, c cil:
Vne parole tres-mal. dite -, Vrayement digne de la bouche
des ignorants, ou elle en ordinairement, ’Qu’vn homme cit

U bien heureux de mourir de fa belle mort. Puischus pouuez
peiller même que, vous ne pouuez mentir que voûte iour
ne ’foi’t venu. p 0413M vous mourez , vous auez eu le temps
que vous’deuiez auoir. Vous ne billez rien du voûte, ce
qui demeure en pour les autres, V

30m: If I ’ pG g’g
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ARGVMElNTï,
’3’. La fait pafle fin: qu’on s’en appendue: , -
11. Qq’on doit quelquefaù defirerld mort, à?!" la fairjdmdùt’

il importe p4: de mourir la]? ou tard, "un? de bien ou mal

mourir. « " 7’11]. ne fiant point confira" la me fur ’03! 44759" 1415]”
1 V. Aï on doit attendre ou prenant la mort. ’
V. Dlaù fuient l’apprehmfion "de 14-01011”. ,
V I. Q5510: med’itntiont de me; le: accident: humain: , [wifi

U 2m71 de la mon , peuuent eflre fibpnjluës. v a
V I 1. au: des gens de haje condition ont Infime” la 010!th

bien gazonnait , (9’ gd: le: «une: grand: perfinnagn. -

I. E fuis allé vifiter Vos Pompes; qu’il y auoit longtemps
r que ie n’auois veus. Ils m’ont tellement reprefente’ me:

ieunes. ains, qu’il m’el’coit aduis que i’en venois de partir, .8:
que i’y deuois (encore faire ce quiautresfois i’y auois fait;
Nous lainons la fie égéen: nous. 6c comme à ceux qui (on:

en la mer, ùLe) villa a” le: champe hartjeuxl. reculent?

g ÇAinfi dans la rapidité des années nous perdons .premiere-î

a, . . .4

l

ment nof’cre Enfance, puis l’Adolefcence, puis ce qui cft cn-
tre le ieune homme 8c le vieil aux confins des deux âges.’
puis ce. qu’il y a de meilleures années en la vieilleflè mefme.

Enfin l’on commence à defcouurir la fin generale de tous les

hommes. h . . a .. I I. Penfons-nous que Ce foie Vu efcueilgi fors 8c mal:
j V auifez que nous femmes? C’efl vn port que nous deuons

I quelquesfois dcfirer , ô: iamais fuyr. celuy qui dés (es pr?
. miers ans y cit arriue, na non plus de fujet de (e plaindre;
A . ne celuy qui auroit bien-coll fait vn voyage, qu’il. PCHfOlU:

genou efire bien long. Car aux nauigations ( comme vous. i
fçauez ) quelquesfois faute de Vent nous (bilames fi long-

ï temps à branler fur l’eau , que la bonaITe nous importune; 8c
I quelques fois auffi nous en auons vn fi fauorable que nous



                                                                     

p DE SE N E in?famines tout esbahis, que nous voyons la terre, 8c qu’il faut
defcendre du vaifl’eau, Penfez qu’il enpeft de mefme en la
vie. Quelquesfois ceux-là mefmes qui n’ont point de hafie, p
’fe trouuent en vn moment portez oùlilsvdoiuent aller; 8c
quelquesfois ils font- menez fibellemcnt, que le chagrin les,
,defl’ciche , 8c quebien fouuent en’certe longueur-il arriue.
des occafions pour’lefquelles ils feroient bien-ailes de ne via
ure point. , Car le viure-v de foy n’ei’c pas [defirable , mais le;
bien viure. 2(Tell pourquoy le Sage ne vit iamais qu’autane
qu’il doit, 8c non pas autant qu’il peut. Il regarde le lieu où
il doit viure, 8c en quelle compagnie , comment, 8c ce qu’il
doit faire. Il penfe toufiours quelle fera fa vie, non pas coma
bien elle fera longue. S’il fe void prefl’e’ d’incomeditez,.c

ô: de trauerfes qui luy empefchent le repos, il s’ouure la
porte luy-mefme. 8c n’attendfipas ronfleurs à le faire, qu’il
le voye à l’extremité; mais outil-coll qu’il commence à fe

deflier de Fortune, il prend, gardeà (es affaires, 6c confi-
dere fi ce nÎell point la qu’il faut tirer l’anchre. Ce luy ef’c

.tou’t vn qu’il le donne luy-mefme las-mort, ou qu’il la re-

çoiue , qu elle vienne tard, ou de bonne heure. Il (pait bien
qu’il ne (camoit: beaucoup perdre d’vne chofe qui nevient
que gourre à goutte. L’importance n’efl pas de tribu-rit roll,

ou mourir tard, mais de mourir bien, ou de mourir ma].
Qui meurt bien, fe met hors du danger de viure mal. C’efl:
pourquoy ie trouue que ce Rhodien parla plus en femme
qu’en homme, qui ayant cité mis en vne ca e par vn Tyran,
qui le faifoit nourrir là dedans en belle igauuage, comme
quelqu’vn de (es amis luy confeilloit de (e laifl’er mourir de
faim, luy refpondit. que tant qu’vn homme vinoit , il ne
deuoir iamais defel’perer de rien. ’

III. Qiland cela feroit vray,» fi eiLce qu’on me pourroit
bien mettre la vie à fi haut prix, que ie n’en voudrois point.
Il y a des chofes bien precieufes , que quand ie f crois afleuré
de les auoir en faifant vne fi vilaine confefiion’ de ma lafche-
ïé, i’aimerois mieux ne les auoir pas. Pourquoy. confidem-
ray-ie pluflol’c, que fur celuy qui vit, la Fortune peut toutes
choi’ es, que ie ne confidereray que fur celuy qui fçait mourir,
la Fortune ne peut rien? Mais quelques fois , encore que in
me voye la mort toure aifeurée, 8c que ie fois fur le poinc’t *
de receuoir le fupplice qui m’efl: deftine’ , ie ne prci’ceray point

’ Tome I. G g g ij ’

.m-fl.-..- L Mg A
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la main à ma punition; oeil-Vne folie de mourir, de Pan:
de la mort. Voie)! "venir celuy qui vous doit tuer, ayez Pa-
tience’; peurquoy kummel-Vous, 8Ce pourquoy vous faites
vous procureur delacruaute’ d’autruy? Bit-Ce que vous portez
enuie à voûte bourr’eau ,’ Ou que vous luy voulez efpar ne,
fa peine 2’ Socrate pouuoit bien preuenir la ciguë par l’abfii-

nonce, 8c cependant il full: trente jours priionnier , attendant
la mon: d’vne heure à l’autre, non pas en cette intention,
que toiutlel’coit polfible’, 8c qu’en ’vnfi long cfpace de temps,

il y auoir plate pour be,àuc0up d’efperances, mais pour fg
conformer aux lieux , 8c ne retrancher rien’à fes amis, du
peu de temps qu’ils auoient à le polledeiü v A

1V. Quelle contrariete’ d’épinions cil-ce de mef’ rifc’r la

mort, 8c, auoir peur de la prifon? Scribonia ,ifemme’d’hon-
meur , full tante de Drul’us Libo. ieune, homme ,"d’aufi’i petit

iugemcnt, que de grande Maifon, qui le promettoit plus
qu’il n’efloit permis d’efperer enfon fiecle, 8c plus qu’en

quelque fiecle que ce full, vn li mal-habile homme ne luy,
ne pouuoir iamaisauoir. comme il cuit me rapperte’ du Senat
dans vne .littiere, tout mal-fait, 6c maleaccompagné, (parce
que tous (es plus proches le rouans, hon plus criminel, mais,
defia mort, l’auoientmal-heureufement abandomie’ ) il comë V

mence de prendre aduis s’il douoit attendre la mort ou-fe la
donner. Sur quoy Scribonia luy ayant demandé quel plaifir
il auroit à faire la befongne d’vne autre, il la crut 5 il fe fit
mourir, ô: fit bien; Car ayant à mourir au bout de trois ou
de quatre iours, à l’appetit de (on ennemy, c’efioit bien fila
re fa befongne que de viure pour attendre (a commodité.
Ce n’efi: donc pas chofe qui le puifl’e Vniuerfellement decider,

fi me voyant menacé de la mort par quelque violence exte-
rieure,uie la dois attendre Ou preuenir. Il y a, beaucoup de
raifons de part 6c d’autre. Si de deux morts qui s’offrent,
l’vne cit douce 8c l’autre cruelle, pourquoy ne ietteray-ie pas
la main fur celle qui aura moins d’incommodité P Comme
pour m’embarquer ie choifiray le nauire où ie me dois met- c
tre , ô: pour me loger ie prendray pluflof’t vne maifon que ’
l’autre, i’en feray de mefme de la mort. Ayant à’ uitter le

monde, ie prendray lerche’min qui me (emblera le plus beau
pour en forcir. Et puis, comme la plus longuevie n’el’t as
toufiours la meilleure , ainfi la mort la plus longue cft toufiours



                                                                     

la pire. Il n’y a chofe’où l’efprit doiue plufioll fuiure la un;
t’aifie qu’en la mort. Œil forte du collé que Ion hument le
pouffe; fuit que le fer foie plus felôn (on goum l’oit qu’vne’

Corde luy plaife dauantage, oui qu’il aime ,lnieux quelque
breuuage qui luy bouche les veines splaill’on’sële faire. 13511
rompe les liens de fa fer’uitude , de la façon que bon luyfem- ’

blera. En la vie il faut îtafcher de contenter tout le monde ,’
mais en la mort, nous n’auonsà contenter que nous. La
meilleure mort cft celle qui nous ef’tjplus agreable. Ne veus

’ imaginez point que quelqu’vn dira que vous auez tu faute
de coeur, vn autre, qu’il y a eu depla temerite’ en "voûte fait;

85 Vu autre encore, qu’il y auoir bien quelque maniere de
mort plusgenereufe 6c plus braue que celle que vous auez
choifie. Mais penfez pluilofi: que vans elles fur Vne delibeë
ration, que quand vôus. l’aurez exécutée, vous n’auez’ plus

que faire de ce qu’on dira de vous ’? Et. ne vous fouciez d’au;

tre chofe que de vous citer à broum; le pl’ul’cofi que vous
pourrez; autrement vous trouuerez toufiours quelqu’vn qui
n’approuuera pas voftre refolution. ,Ilyen aura mefme entre
ceux qui font profefliou d’ei’cre Philofophe’si, qui vous diront,

04131 ne faut iamais faire de violence contre la vie; Que c’efe
impiete’ d’ellre meurtrier de foy’hmel’r’r’ie, 6c qu’il faut atten-i

dre le terme que la Nature nous à limite. I (leur qui tiens
rient ce langage , rendent la liberté prifonnie’re’, 8c ne s’en ap-

perçoiu’ent pas. La Prudence eternelle n’a rien fait plus à
noflre aduantage , que ce que n’ayant qu’v’ne porte pour Ver,

nit au monde, nous en auons vne infinité pour en fortir.’
A que] pr0pos me referuleray-ie aux rigueurs d’vne maladie,

t qui n’a point d’efperance, ou à tentes les vergongnes que me
’voudra faire vn infolcnt ô: cruel ennemy, fi’parmyles tour-
ments mefmes , i’ay moyen de m’ouurir le paillage , 8c de me
faire faire place, s’il le prefen’te quelque chôfe deuant moy
pour m’empefche’r P La feule chofe en quoy nOus ne pouuons

nous plaindre de la vie, c’en: qu’elle ne tient performe La
Condition des hommes cil bÔnnC en ce que iamais performe

’ n’ei’t miferable que par fa faute. Prenez-vous plailir de viure!

viuez. Vous en fafcvhez-VOus P Il vous cft libre de vousen
retourner d’où v0us elles venu. Vous" vous elles fi ’îc’iuuent

fait ouurir la veine , pour vous alleger d’vne douleur de telle,
ou pour Vous décharger de quelque abondance d’humeurs.

r .Tomel. . Ggg iij
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Ne penfez pas qu’il Vousfaille faire quelque grande piaye
qui vous déchire tout ce que vous auez dans le cor s. La
peinte d’vn caniuet vous fera l’ouuerture d’vne liberté pet.

petuelle , de par vne piqueure: vous vous mettrez hors d’aPPfcuL

henfion à tout iamais ’
V. I A quoy tient-il donc que nousy allons filentementi

(Tell que iamais nous ne nous ramenteuons que nous ne
femmes icy que pour vn temps, 8c, quéquelqueiour il nous
fera force d’en déloger... Nous fommes comme ces vieux
locataires, que la longueur du temps atellemcnt accoquinez
en, vne maifon, que. quelques incommoditez qu’ils y reçoia
uent, il leur cft impoflible d’en vouloir partir. Voulez-vous
el’tremaifire de voûte corps? Demeurez-y comme toufiours
pcel’cs à le quitter. Propofezsvous que c’elt vne compagnie

, ou vous ne deuez pas toufiours’eflre? Et vous la laurerez a-
uecque moins de regret, quand il vous en faudra feparer.
Mais comment nous refondrons nous à finir nofire vie, nous
qui ne faifons tous ’lesiours autre chofe qu’efiendre nos con:
cupifcences.

VII. Certainement il n’y a point de meditation qui nous
a fait fi necefl’aire, c’ar’ toutes les autres peuuent citre luper-

flués. Ie me feray preparé contre la pauureté, 8c peut-tilte
que le feray riche, tant que ie viuray. le me feray pourueu
d’armes contre les douleurs, 6c vne fauté continuelle m’olles

ra les occafions de m’en feruir. le me feray fortifié de refo-
lutions, encore que la fortune me fifi perdre ma femme,
mes enfans , ou mes amis , 6c ils viuront tous plus que moy.
La mort cil le fcul ennemy contre lequel ie ne puis faillir de
me preparer, parce qu’indubitablement il me faudra venir
aux mains aucc elle.

V I I. Il ne faut pas s’imaginer qu’il n’y ait que les grands

perfonnages qui ayent allez de force pour rompre les fers
qui nous tiennent en cette captiuité du corps. Caton fut
.braue certainement, de prendre fon ame aucc la main, 8c
de la mettre dehors, quand il vid qu’elle ne fortoit pas allez-
tofl par l’ouuerture que l’efpe’e auoir faite. Mais ce ne font

pas des coups qui appartiennent à luy fcul, en la lie mefme
des hommes, il s’en cil; trouué qui d’vne (cocufie magnanime

est vigoureufe , fe font arrachez aux outrages de la Fortune .
ô: n’ayans pù ny mouriràleur fantaifie, ny faire eleétion des
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infirumens pour fe tuer, ont pris ce qui leur cil: venu le pre:
mier à la main, ôc ont rendu mortelles des chofes qui n’e-
floient pas feulement ’nuifibles de leur naturel. Derniereà
ment dans les l’peétacles -, où des condamnez, combattoient .
contre des belles, vn Alemand qu’on proparoit pour celuy

i du matin, feigneit de vouloir aller faire fes noteflitezk, parce
’ qu’il ne fe pouuoit autrement defi’aire de les garde-s. Il y a

ordinairement vne efponge aux priuez, pour le .feruice de
ceux qui en ont affaire; il la prit aucc le morceau (lobois où
elle cil: attachée, 8c fe la fourra toute dans la gorge; il. bien
que parll’empefchement de fa r’efpiration il fe fit fur l’heure

mefme rendre l’efprit. Ce fut fans mentir faire vne vergen-
gne à la mort. le fçay bien que vous, me direz , que le par-
fum n’en citoit gueres bon. Mais comment vn homme pour-

p ra-il mieux monitrer la faute de (on iugemcnt, que de faire
le dégonflé quand il cil: queltion de mourir: Il faut adupoüer
que cét homme, qui auoit le courage grand, meritoitùbieni
qu’on luy remifl; l’élection de la mort en fa liberté. Coma
bien penfez-vous qu’il le full: brauement feruy d’vne efpée,

de combien courageufement il fefuil jetté dans la mer , ou
. precipité d’vn rocher en bas, s’il en cuit eu le moyen? Quoy”

que dépourueu de toutes chofes , il trouua de quoy fe bien
faire, 8c nous, apprit que pour mourir il ne faut autre chofe
que le vouloir. m1; chacun iuge de cette.aé’tion ce que bon
luy femblera; mais pour moy’, ie tiendray touliours cette
maxime, Q9; la mort n’a point de vilainie fi puante qui ne

- me fente mieux que tout le mufque ô: tout l’ambre-gris
que la feruitude fçauroit auoir. Puis que vi’ay Commencé par
les exemples de gonade balle qualité, i’y c0ntinueray , pour
obliger ceux de qui la condition cft meilleure , à fe deman-
der quelque chofe dauantage , quand ils verront qu’vne chai
fe qu’on ef’time terrible, cil mefprife’e par les hommes du
monde qui font les plus mefprifez. C’eft vne Opinion dont
nous fommes abbreuue-z de longue main, que les Garons,
les Scipions ,3: leurs fcmblables , que nous admir’Ons , font
au delà de oolite imitation. Mais ie vous veux monfirer,
que parmy ces maraux dei’cinez au combat des belles -,. il ne

le trouuera pas moins d’exemples de cette vertu, que parmy
ces Capitaines qui ont eu les premieres charges aux guerres
gitanes. Il n’y a pas long-temps qu’vn belil’tre qu’on enuoyoit

a... En

- --v- ne"; .--. 2.....l.;..-
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dans vne charrete aucc des gardes, pour le fpeâacle-du mia-
-tin , feignant d’auoir fommeil 8c de chercher vn lieu pour le
repofer la telle , trouua moyen-de fe la palier entre deux rais,
8c s’y tint ferme , iufques à ce que la roue qui tournoit, luy
eul’t tords 6c rompu le col. Il échappa du fupplice par la char-

. rote mefme qui l’y portoit. (ligand vn homme a volonté de;
fortir, il n’ell rien dallez fort pour’l’en empcfcher. La Na-

ture ne nous garde point fous la clef. Ceux que la neceflite’
de fortir du monde, laille en liberté de choifir la porte, peu-
uent prendre celle qu’il leur plaira. L’eleétion ne peut dire
qu’en la multitude; mais quand les occafions l’ont difficiles,
il faut prendre la premiere venue pOur’la meilleure. Qu’and
ce feroit vne chofe de quoy. iamais. on n’auroit oüy parler,»
l’efprit ne manquera pas à qui aura. allez de courage. Vous
Voyez que ces chetifs’ efclaues mefmes s’éuerruent quand la

’ douleur les a piquez , à: que ceux qui les gardent, ne fçau-
roient citre li fins qu’ils ne trouuentÏrnoyen de les tromper.
Celuy-là fans doute cil grand non feulement qui s’efl com-

cmandé de mourir , mais qui en a trouué le moyen. Puis
que ie vous ay promis de vous amener beaucoupde fembla-
bles exemples, .ie Vous en va dire encore vn. La feconde
iournée du combat naual, vnBarbare à qui on auoir baillé
vne demy-pique, pour (e battre contre Vn autre, fe la mit
au trauers de la gorge. Et défait, n’eufi-il pas ollé bien laf-
che de (e referuer à des tourmens fuiuis de la rife’e de tout
vn peuple , puis qu’il s’auoit moyen de s’en garenrir, sa
bien mal -auifé d’attendre la mort , puis qu il auoir des
armes en la main? Ce fpeétacle fuc d’autant plus grand,
qu’il cil plus honnel’te aux hommes d’apprendre à mourir,
qu’à tuer. Pourquoy donc les gens d’honneur, fortifiez par

la meditation, ô: par le difcours de la Raifon contre les cho-
fes cafuelies ne feroient ils pas ce que font les hommes er-
dus 8c criminels? C’elt par la Raifon que nous fçauons que
par quelque chemin difl’erent que la mort vienne, elle ne
vient iamais que par vn effort, ô: qu’il n’importe où com-
mence vne chofe qui doit venir infailliblement. La mefme
Raifon nous exhorte, que s’il fe peut faire," nous mourions
Tan-s douleur. Sinon, que nous faillons comme nous pour-
tous, 8c prenions la premiere chofe que nous trouuerons
pour nous dégager. La violence qu’on fait pour viure, cil

. 3ms



                                                                     

DESENEQVE mvne chofe malhhonnelles mais quand il cft quel’cion de mon-
tir, on ne fçauroi’tlf’aire vne chofe plus belle, ny plus gl’og

rieufe que d’en vfer..

EPIST RE LXXL
ARGVMENË ’

il. Pour prendre en ban cânfii’ s faut auoir son à!!! , qui doit

afin lefiummin Bien. H I A ’’ I. Il a) a point d’autre Bien que ce qui tfi honneflt.
I 1 I. La lagmi: nous apprend à dtflingurr le bien d’autre le mal.

1 V. 93e le Sage doit tenir pour indfirenm les bonne5 (7’ le!

g wawaifis flammes. l I 1
V. Qu’on ne doit point affiler à la marte. l 4 I
V1. La Philqfiplaie nous m0415? le chemin de I’Honnmr (9’ d?

le Vertù.’ , p I i c v
V l 1. gafer: troua: la F chatté suffi bien dans in .adunfitcz»,

g que dans les profieri’tezi. .
V111. Defirz’ptiàn d’en bozitmefagèi

J X. Dgfnition de la Vertes,

VOv’s ne celiez de faire des confultatio’ns, 8c ne par
’ nez pas garde qu’il y à bien du chemin entre vous 5c
moy. Ce qui cft le meilleur "en vu Confeil. c’efl: qu’il foi’t
donné quand il cil temps. C’en p’ourquOy ie ne doute point ’

que bien fouuent quand yens recettez mes aduis, vous ne
filiez mieux de vous conduire tout au contraire de ce que ie
Vous efcritss car On aCcomrpode le Confeil à la difpoliti’on
des affaires. Or elles changent d’vi’ie heure àl’autre, 84 cou-

rent plullof’t qu’elles ne vont. Il faut donc prendre confeil
de i0ur en iour; Encore ay-ie opinion qu’il feroit trop tard,
ô: qu’il feroit meilleur d’ellre pris fur le poinét mefme de

’l’exeCution. ’ ’ i ’I
I. Or ie m’en va Vous" apprendre le moyen de le trouuer:

Quand Vous voudrez fçauoir ce que vous deuez ou ’fuyr, ou
defirer, iette’z aulli-toi’t les yeux fur le fouue’ra’in Bien, 8c

Vous fouuenez quelle profeflîon de vie vous Vous propofez de -
faircscar 6’691 à cette reglc rtue fe doiuentcon’former toutes vos

êfitigns. 115695 pas pQ’Âible de bien ranger les parties . fi nous

29ml; i’ t * ":3th
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ne femmes afleurez de la forme du tout. Qu’oy que voui
vayezles couleurs broyées, vous ne fçauriez rien peindre, que ’

premierement vous ne (cachiez ce que vous voulez reprefen-
ter. La principale faute que nous faifons, c’ell que nous de.
liberons de la vie par les pieces, 8c iamais en gros. La pre-
miere chofe que doit faire vnhomme qui veut tirer vne fief-
l-che, c’eft de fçauoir ce qu’il veut frapper. Nos Confeils
"n’ont point de certitude, parce qu’ils n’ont point de but.
Vn marinier qui ne fcait’où il veut prendre terre , ne f aura
quel vent il doit dcfirer. Parce que nos actions font toutes
fortuites , c’ei’t force que la Fortunes y ait beaucoup de pou-
uoir. Il y en a. qui fçauent des chofes qu’ils ne penfent pas
"fçauoir , comme quelquesfois il nous arriue de demander

aceux qui (ont aupres de nous, ainfi le plus fouuent en faifons.
nous de ce qui cil le .fouuerain Bien. Il cft aupres de nous,
8c nous l’allons chercher bien loin. le ne vous amuferay
point de beaucoup de paroles pour vous faire entendre ce que
ces, ie ne vous brouilleray point l’cfprit d’vne diuerfité

d’objets, mais ie vous mettray le doigt dellus. I l
Il. Que me feruiroit de vous aller chercher tant de diui-

fions 8c de fubdiuifions , puis que tout d’vn coup le vous puis

dire, Le fouuerain Bien cil ce qui cft honnefle. 8c ce que
Vous admirez dauantage, il n’y a point d’autre bien que ce
qui cit honnelle; tous les autres nejfont ny vrais ny legiti-
mes. Si vne fois vous vous imprimez cette opinion ô: de-
uenez amoureux de la Vertu ( car del’ayme’r fimplement ce
n’efl pas allez ) elle ne s’approchera de rien de fi trilleôt de
fi miferable , quelque opinion que les autres en ayent, qu’elle
ne vous y faffe trouuer du repos ô: du plaifir. Les tourmens
mefmes , fi vous vous y troublez moins que celuy qui vous
les fait fouffrir. 8c les maladies, fi vous ne murmurez point,
Sc ne perdez point courage , vous feront des exercices qui vous
donneront du contentement. Toutes ces chofes qui font ame-
res au goufl des autres, vous feront douces, fi v0us les re-
haullez au defl’us d’elles. Vous tenez pour vne propofition
indubitable, Q1; ce qui n’eft pas bien, ne peut citre hon-
utile, 8c qu’a lors toutes fortes d’incommoditez fe peuuent
iul’temcnt dire bonnes , quand elles l’ont deuenuës honnel’tes

parla prefence de la Vertu. le fçay bien qu’il cit aduis à
beaucoup que ce (ont des Chimeres , 8c des chofes qui paillant
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Pour moy ie ne m’en dioxine peint, para; un; ne lutîcflï ’
les yeux que fur le corps, mais qu’iisfc retournent vers Élu-ne,
5c ils parleront d’vn homme comme d’vn Dieu. RCtil"C;:«

vous donc, Luciliusnec me laurez toute "cette race de Phi-
lofophes perlants , qui d’vne chofe fi haute 8c fi magnifique,
nous ramonent aux fyllabes, 8c repaiffentles efprits de cer-
taines fubtilitez qui ne font que les afl’oiblir. Tafchez de roi-p
femblcr à ceux qui les premiers ont inucnté la Philofophie,
ô; non à ceux qui l’enfeignent de fi mauuaife grace, qu’ils
font penfer que c’efi vne chofe qui donne bien de la peine,
auant qu’on la (cache. 8c peu de fruit quand on. la fçait.
Si vous auez enuie de’fairequelque chofe pour moy, rangez-
vous à ces premiers maillres. sucrate, de qui toute la, Plus
l’ofophie cit d’apprendreàbicn viure, dit, ’Quelaplus grande
fage’fl’e’ que puis auoir homme, c’el’t de fçauoir faire di-

flinëtion du bien 6c du mal. .Voulez-vous efirc heureuxs
dit-il , ne vous fafchez donc point quion vous efiime fol. Si
quelqu’vn vous veut dire des ininres, qu’il vous en die; s’il

vous veut faire des outrages.*qu’il vous en .fafl’egquoy qui
Vous arriue, vous nes’fouflcrirez rien, pourueu que la Vertu

’ Toit auecque vous. Voulez-vous offre heureux? Voulez-Nous.
à bon efcient dcuenir homme de bien P Endurez qu’on vous
mefprife. C’efi vne patience dont performe n’efl capable, s’il

n’a cette opinion, Que mus biens (ont égaux, pource que
rien ne peut citre Bon qui ne (oit Honnefte, 6c que ce jqui
cit Honnefie enquelquefujet qu’ilfdit, n’efliamais fufceptible

d’inegalité. , a p v . I I . ,. . - .. ,1
IV. Et quoy donc t? il n’importe f1 Catoneft Proteur, ou

s’il ne l’el’c pas 5 s’il gaigne la bataille de Pharfalle, ou s’il la perd,

Ce bien, de demeurerinuincible en vn partyvaincu , cil, aufli.
grand que le bien de reuenir Victorieux à Rome. La Vertu .
qui domte la mauuaifeliortuné, cil celle là, mefme qui re-. f
gle la bonne, ,Or la. Vertu ne (e peut faire ;ny plus grande j A
puy plus petitegelle elltoufiours .d’vne taille. Mais Pompée il
perdra fou armée 8c» feramis en déroute. . Tous ces Grands,
de l’affifiancodefquels il fe feruoit, pour vn tefmoignagc que
la caufe Cl’tOlt la caufe de la Republique 5 Ce Sena’t mefme

portant les. armes, duquel il faifoitfon auant-garde, feront
tous defaits en ce combat; 8c la, ruyne d’vn fi grand Empire

Tome I.- Hhh il i 4
L
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enuoyera les eclats en tous les quartiers du monde, vne para
tie en Egypte, l’autre en Afrique, 8c l’autre en Efpagne; Et
la panure Rep’ublique , dopent de n’efire pas allez long-temps
miferable, ne pourra pas tomber vne feule fois. le veux que
tout cela foit; ie veuxque Iubafe perdeten l’on propre Royau-
me , et que ny la connoifi’ance du pays, ny la valeur de fes
fujets opinialtrez à mourir pour le feruice de leur R0 , ne
l’en puifl’e garentirs le veux que la foy mefme de ceux d’Vti-

que’cede àla continuation des mauuais fuccez , 8c n’en Afri-
que Scipion foit abandonné de la bonne Fortune que ceux de
fa Maifon y auoient toufiours eue auparauant. Il y a long-
temps que Caton a donné ordre’à fa (curetésneantmoins il
a cité Vaincu. ü C’ei’t vn rebut qu’il faut compter parmy les

autres. Il ne le defefpere non plus pour n’auoir pas eu la Vi-
ctoire, que pour n’auoir pas efie’ Preteur. Le iour qu’onluy

refufa la Preture, il ne fit que ioüer; la nuiCt qu’il deuoit
mourir , il ne fit que lire. Il mit la vie 8c la Preture en vn
mefme rang. Il s’el’coit par vne meditation continuelle gra-
ué cette maxime en l’ame, Qu’il falloit fouffrir tout ce qui

pourroit arriuer. Pourquoy fe fut- il troublé de la mutation
de. la Republique, luy qui (canoit qu’il n’y a rien au monde.

non pas a terre, non pas leCiel, non pas cette contexture
Vniuerfelle, quoy que Dieu mefme la conduife, qui ne (oit
fujet à reuolution. Les chofes ne feront pas eternellement en
l’ordre où elles font à cette heure. mielque iour viendra,
qui leur fera prendre vn autre chemin. Comme elles ont
leur commencement 8e leur progrez , elles ont aulli leur fin.
Iout ce que nous voyons fe promener fur nos telles, 8c ce
que nous foulons fous nos pieds, fe diminue chaque iour de
quelque chofe, 8c à la fin doit coller entierement. Il n’y a
rienz’qui n’ait fa vieillefl’e. La Nature enuoye tout en’vn

mefme lieu, quoy que ce fait par interualles inégaux. Ce qul
I cft, ne fera plus ô: ne perira pas pourtant, mais fe refoudra.
Cette refolution nous femble Vne mort , parce que nous ne
regardons qu’aux chofes qui font prés de nous, 8c que "l’efprit

offufqué des nuages du corps, 8e engagé en fa feruitude, ne
peut pas donner iufques à celles qui font plus eloigne’es. S’il

le pouuoit faireyôc (e promettre que comme la mort a fa
vieillitude aptes la vie , la vie aura ,falvicillitude aptes la mort,
ge qu’alternatiuement les chofes ne colleront iamais d’une
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faites, defïaites, 8c refaites par l’eternelle bonte’de Dieu, qui

i veut donner cette occupation à fa prouidence. il porteroit fa
fin 6c celle des ficus aucc plus de patience qu’il ne fait. C’eft

pourquoy ,.quand Caton aura couru. de [efprit les fieclcs
paillez ôc les futurs, il dira, Que toute la race des hommes,

a nez 8c à nauire, cft condamnée à la mort; (lu; toutes ces
grandes villes, à qui la Fortune a donné quelque part de la

i feigneurie du monde, ou qui dans les autres Monarchie-s ont
la principale reputation , feront vu iour en fi pitoyable eflat
qu’on en demandera des nouuelles , 6c n’auront plus de nom -
que dans les Hiftoires. Les vues prendront fin par la guerre,
les autres par vne longue paix, qui (e changera doucement
en faineantife, 8: les autres par la Tuperfiuité des defpcnfcs ,
qui cft la ruyne la plus certaine que les grands Eüats puiffent
auoir. Toutes ces campagnes fertiles feront couuertes de
quelque inondation fubite de la mer, 6c feront mers elles:
mefmes. ou bien quelque fpacieufe cauerne, qui cft peut-
eftre fous elles, [e venant à lafcher , les engloutira. Quelle
raifon ay-ie adonc de me plaindre, 8c faire le mal-content, .
fi de quelque cfpace de iours ie preccdc vn Defiin où fera

compris tout l’Vniuers? , ’ h . l
V. Vn bel efprit ne doit by ’Con’teflcr contre Dieu, ny fa

Vouloir excepter d’vne loy generale , où il s’en va receuoir
vne meilleure vie , 8c en quelque lieu plus clair Ô: plus fran-
quille, iouyr de la compagnie des chofes diuines, ou pour
le moins. f ns auoir iamais aucun mal, il retournera f: taf.
(embler à à Nature, 8c à ce tout duquel autresfois il talloit
venu. Caton ne iuge donc point que l’honnefle vie foit vn
plus grand bien que l’honnefle mort , parce que la Vertus
n’ef’t point vne matiere qui s’allonge, ou qui s’élargiffc. Sc:

crate difoit, que la Vertu 8:12 Verite’ font vne mefme chofe.
Comme la Verité ne croif’t point , aufli ne fait la Vertu. Elle
ef’t en (a plenitude, il n’y a rien de vuide. Vous n’auez donc

as dequoy vous ébahir , quand ie Vous dy que tous biens
ont égaux, ôt qu’aufli grands font ceux qu’auch eleéti’on on

peut receuoir , que ceux qu’vn accident in0piné fait (urne.-
nir. Car fi vne fois vous vous lafch’ez à cette opinion d’in-
égalité , aptes que vous aurez mis la ’foufirance couragcufe
6c magnanime entre les moindres biens , VOus la mettrez à

71a fin entre les maure; Socrate en prifon’vous (emblera mi:

frome l: H h h iij,

si fia.---..l...w.. .--... A ..-A -.--.-i....-...i..r., .. A v
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femble; ô: miferable Caton , qui remet (es mains à Ta piaye
plus courageufemcnt la feconde fois que la première sEtplus
miferabl-e que tous les autres Regulus, fi cruellement naine
pour auoir eflime’ (a parole plus que fa vie , ô: n’a-noir pas

’voulu fepermettre de mentir, mefme à (es ennemis. Et rou-
ïtesfois .c’elt vn langage que le plus hardy de tous ces delicats
ân’a iamais ofé tenir. Car comme ils n’auoüent pas qu’il (oit

heureux ,’aufli difent-ils qu’il n’efl pas mal-heureux. Les
, ’Academiqucs tiennent, Q1; certainement vn homme refolu

parmy les douleurs eûiheureux, non pas’ toutesfois parfaite-
ment , ny pleinement -; mais c’ef’t vne. Opinion qu’il leur ce

. Limpoflible de fouf’tenir. 4 efl heureux , cft au comble du
bien; qui cft au comble du bien , n’a point d’autre bien au
deifus de luy. La Vertu ne fouffre point de diminution; le
’vertueux aura le corps en picces où elle cft , qu’il ne laifl’era

pas d’eftre bien fain 8c bien entier. Œandie parle de la Ve-ro
tu ., j’entends vne Vertu pleine de vigueur 5C de courage, qui
s’anime, 8c qui s’excite par toutes les chofes qui l’attaquent»

Ne voyez-vous pas les jeunes gens , de qui l’inclination cil
. genereufe, 8c que le idefir de paroiftre a poufl’ez à quelque

entreprife , s’expofer librement aux perils , ôt ne trouuer
point de mauuais chemins, quand il faut aller chercher de la

reputation. - 1 ’VI. La PhilofOphie vous infpirera la mefme affeurancc;
ôt vous donnera le mefme mefpris de tout ce qui vous pourra
("arriuer. Ce fera d’elle que vous receurcz cette imp’t’eï’fion

veritablc , Qu’il n’y a point d’autre bien au monde? ne l’Hon-

neur, ne ce n’cflpas vne corde qui fe puifl’e laicher ocroi-
idir comme l’on veut, mais vne reigle qui ne fçauroit efire li
peu courbée , que tout n’aille de trauers. C’efià la Vertu de
iuger, ô: non d’ef’tre iugée. Il n’y a moyen de la faire plus

droite qu’elle cil , il s’enfuit aufli qu’en tout ce qui fera drei-

ï’é fur elle, il ne peut y auoir rien qui (oit plus ou moins
droit l’vn que l’autre; Car efiant forcequ’ils fe rapportent à

leur regle, la raifon veut aufli qu’ils fe trouuent conformes

entr eux. - . , - r VVII. Et quoy donc? Eure en vn feflin parmy les deli-
ces, ou à la torture parmy les douleurs, cil-ce vne mefme
chofe? Pourquoy non? Ie vous efionneray bien dauantage
quand ie vous dirayqu’il fait bon citre à la torture 3 56

v l

w-.
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mauuais d’el’tre en vn feflin. Mais c’eii lors que dans la tor-

ture on fait ce qui s’y doit faire, 8c qu’on ne fe comporte
pas dans vn fefiin comme l’on doit. Ce. n’el’t pas la matiere
qui fait les chofes bonnes ou malluaifes, c’cft la Vertu , en
quelque part qu’elle paroiffe. Toutes chofes n’ont qu’vne
mefure 8c qu’vn prix. le fçay bien que quelqu’vn de ceux
qui mefurent les autres à leur aune, me fauteroit volontiers
au vifage , parce que ie dis qu’aufli heureuxlef’c celuy qui a des

aduerfitez , ô: les (apporte, que celuy qui parmy les profpe-
ritez, fe conduit aucc difcretions Et auflî heureux celuy qui
triomphe, 8c celuy qui vaincu’de Fortune, mais immuable
de courage, cft porté deuant le chariot du Victorieux; par-
ce qu’ils tiennent que tout ce qu’ils ne peuuent faire, cft im-
poffible, 56 iugent de la force des autres par leur imbecillite’,
Pourquoy trouuez-vous ei’trange ce que ie dis? qu’efire lié,
blcfle’ , tué , brufle’, foient de bonnes chofes P Elles font
quelquesfois planantes; La’modefiie cft vne gefne au volu-
ptueux , 8c le trau’ail VVn fupplice au faineant. Le delicat a pi-
tié d’vn actif, se l’ignorant de celuy qui cfludie. Il en cft
de mefme des autres chofes: Opandfaute d’inclin’ation, de
force , 6c de fufiîfance, nous ne nous en fentons pas capables,
nous les eRimOns dures 6c difi’icilessi’ôc n’en connoifl’ons-

nous pas à qui ne boire point de vin, 8c citre cueillez au
poind du iour, (ont 1631 plus cruels fupplices qu’il cft poffible
d’endurer P Ces chofes-là de quoy nous auOns fi mauuaife opi-
nion, ne (ont ray dures ny difficiles, mais nous fommes foi-
bles. Il faut vn grand courage, pour faire iugement des
chofes qui (ont grandes; autrement nous leur imputerons
Vne faute qui vient de nous. Les rames nous femblent tor-
mes, ou rompues, par le bout qui plonge dans l’eau, ô:
cependant elles ne laifi’ent pas d’eflre bien droites. Les cho-
(es fe font diuerfes, (clou la façon dont on les regarde. Nô-
tre efprit ne voit pas bien clair en la connoifl’ance de la Ve-
rite’. Faites-moy Voir vn jeune homme , qui n’ait point en-
core eu de part à la corruption du fiecle, ôt qui ait l’efprit
vif , ie m’afl’eure qu’il m’auoüera qu’vn homme qui magna-

nimement fupportelefaix des aduerfitez , luy femble plus
heureux , que celuy que la Fortune affouuit de toutes les
profperitez qu’il peut defirer.

V III. Ce n’eit point chofe nouuelle que ce qui n’eit

-m........-
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:point au vent ne branle point. Maisquand on void vn hom:-
me fe thau’fl’er où les autres .s’abbaiflent, fe tenir debout ou

les autres (ont par terre , c’ei’t en cette merueille que ie trou-
ue vn nille fujet de S’e’bahir. ale ne croy pas que ny aux
tourmens, ny en tout ce qu’ordinairement on appelle aduerq
litez , il y lait autre mal U, linon, que l’efprit le plie, qu’il le
tourbe, 8c qu’il fuccotnbc, qui font toutes chofes à quoy le
Sage n’en point fujet. Œelque charge qu’il ait fur le dos,
il ne marche iamais que droit, ââ fa taille paroif’t toufiours.
S’il tombe fur luy quelque chofe de ce qui peut tomber fur
vn homme, il n’en murmure point, il connoilt fajforce, ôç
fçait bien qu’il a les efpaules bonnes. le ne le fepare pas
pourtant du nombre des hommes , ny ne me figure pas aufli
peu de fentiment en luy qu’en quelque (ouche. le fçay bien
qu’il cft compofe’ de deux pieces, l’vne irraifonnable, "(enfi-

ble aux morfures, aux brulûres, 6c aux douleurs; l’autre
raifonnable, ferme, ihtrepide, 8c inexpugnable en les refui
lutions. C’ei’c en celle-là quep COnfifte le fouuerain Bien de
l’homme. Tant qu’il y a du defl’aut, l’aime n’a que des and.

- ixietez” , 6c des inquietudes. Mais quand nil’efl: parfait Vu roi;
cher n’eflr’ pas immobile comme elle cil. (Tell pourquoy.
quelque ze e qu’ait Vu homme à fe faire vertueux, 6c queie

w que prés qu’il (oit de la perfection, s’il n’efi point encore au

dernier pomét, il fe voudra faire accroire qu’il a befoin de
reprendre (on haleine; 8c au lieu que tout d’vne venue, il
peut acheuer le peu qu’il luy telle, il relafche’ra quel ne chofe

’ de fa diligence, d’autant qu’il n’a pas encore palie tout le

mauuais chemin, 8c que iufqu’à ce qu’il (oit au haut, il en
toufiours en danger de glifi’er. Mais celuy de qui la Sageffe
cil accomplie, n’ef’t iamais bien à (on aife, que quand il fait
quelque preuue genereufe. de (a Vertu. S’il le prefqnpe vne,
occafion de faire quelquehaé’te louable, il va droit ou l Hou-5
neur 8c la Rajfon luy font figne d’aller. S’il y a des difficul:
tez 8c desrifques , il palle par defl’us, 8c ne ,fe foucie pas
qu’on die qu’il a elle mal-heureux, pourueu qu’on aduoüe
qu’il cft homme de bien. le viens à ce’t heure à l’endroit où

Vous m’attendez , afin que vous ne penfiez pas que la Vertu
que prefchent les Stoïques, foit vne Chimere. Le Sa e de
qui ie parle, tremblera, fentira la douleurnôt blefmira. En i
n°07 comme donc la mifcrsa. ôs. se. qui yetisablsmcnt site

peu;
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pelle maléë: A trembler, à fentis douleur, 8c à blefmir?
Rien moins; Ce qui la icaufe c’en) quand: 1’ efprit troublé par
ces incommoditez , cft reduit à’fe’ Confefl’er efclaue du corps,

ô: à murmurer contre (a condition. C’eflïvne chofe’induà
bitable , lue l’le Sage Idtmeùre maif’tre de la Fortunepar fa
vertu 5’ maisilnen effanez, qù’i’fo’nt profeIIion de» l’efire’ , à

’ qui bien’fnuuen’t des-menaces bien legeres donne’ntu-d’e-bien

profondes rapprehenfiôns. VMais tien nome faute d exige-tr: des
efcolicrs ,- ce qui m’appartient qu’aux maintes.- Veritablement-
i’e loue ce qui cft bOn, ’ôc me confeille de faire ï; mais ie
n’en puis encOre prendre la refolutidn; arquant! iell’aurois,
il me faudroit d’autres experienc’es que ie n’ây, deuant que
de m’en pouuoir ferrait, où l’occafion s’en prefen’teroit. Com-"

me il-y a des couleurs que la laine prend , pour vne feule
fois qu’on l’aura trempée ,i ô; (d’autresqu’elle ne fçauroit

prendre , qu’elle n’ait ellédégreffée,’ ôc remife en l’a-chaud

dicte beaucoup defois 3’ Ainfiil y a de certaines [clences- qui
ne (ont pas fi toit enfeignées, que ceux qui’lesiont apprifes;
n’en fçachent-allez, "pour en faire eux-mefmes’des liures;
Mais fi elle ne defcendiufqu’es auifonds, 8c ne (ejourne’pou’r
auoir loifir d’agir dans l’efprit, ee-qu’elle y-Opere, n’en pas
teinture, c’ell; vne t-afche, 8c ne fevoid point’id’efl’eét’ de ce

qu’elle auoit’promis. - Il ne faut ny beaucoup [de temps, me
beaucoup de paroles pour enfeignetqu’il n’y a point d’autre

bien que la Vertu, ou pour le moins que fans Vertu, irien
ne fe peut appeller Bien; 8c que la meilleure partie de nous;
qui el’t la raifonnabl’e , cft le fiege de la Vertu. ’

l IX. Que fera-ce que cette Vertu à vn’ iugement ferme 88
’ veritable , qui nous produira la promptitude de l’efpriti, 8e.

defpoüillcra" les chofes de ces vaines apparences, qui nousles ’ i
font bien fouuent ou fuir, ou denier fans occafion. pQuiconè
que aura ce iugemcnt, ne fera point difficulté de declarer
que toutes chofes (ont’b0nnes, 8c pareilles, quand elles ont
pafl’e’ par les mains des la Vertu. l’auoüe que les biens du
cor s (ont bons au contas; mais ils ne le (ont pas generalement.’
Et I ien qu’on leur puifl’e donner quelques prix comme àdes.
ChoT’es fujettes au commerce, fi cil-ce qu’on ne les peut pas
mettre au rang de ce qui veritablement cil Bien. ’Ils ne feront-

pas égaux les vns aux autres; les vns feront plus grands, 8c
’.3uttcs pluspetits. En ceux-l’a mefmes qui font progefiion

lomo Iz - i I 1 i

.----.c .-u-



                                                                     

’ i

i

Il
’l

in ’ LES EPIVSTRES
de Sagefl’e, il .y a bien de la dit’ference. Les vns en font de-

fia (muant , qu’ilsgofent bien hauffer les yeux, pour regarder
la Fortune, mais ce n’en pas fans ciller , parce que l’elïclat de.

fa pompe les éblouit. Les autres qui (ont parucnus au plus
haut. degré, ont-de la confiance, 8: entrent en conteftation
aucc elle. Les chofes quine (ont pas acheuées, ne fontiamais
fermes, tantofi elles s’entr’OUurent, ramoit elles panchent,

4 tantol’t elles fe reculent, 8c tantol’t ellestombent. Le remede
c’el’t de marcherltoufiouts ë: de s’euertuer. Car il ne fçauroit .

y auoir..fi.peu- d’interruption à naître diligence , que ce ne
foit force de reculer. Quand vous auez quitté cette befon-
gne, étique. vous ,y voulez retourner pas à pas , il ne faut a:

. . , . P. penfer de la reprendre à l’endroit ou Vous lauez laurée. Il
faut recommencer tout de nouueau. Prefl’ons donc, ët cri
feutrons; il. ya plus faire qu”il n’y a de fait; il en vray
pourtant que c’eft defia quelque profit, que d’anoir bonne
volonté de profiter. Pour moy ie puis dire fans mentir, qu’il
n’ya chofe en ce monde que ie defit auecque plus de pallions
le voy bien au’fii que de voûte collé vous y auez du zele’,

êc que vous y marchez devbon pas. Dépefchons’nous, afin
d’auoit du contentement àviure; car autrement. aucc allez
peu d’honneur, que pouuons nous dire, linon que nous fom-
mes retenus en vne demeure où nous ne voyons que. des or- -
dures 8c des filetez à sur tout, faifons en forte que ce que
nous auons de wasps, (oit tout à nous; ce qui ne peut citre,
guc,,-n0us inclines nous ne foyons premierement à nous:
Quand fera-ce que i’auray ailez de courage pour mefprifer -
l’vne à: l’autre Fortune ë Quand fera-ce, qu’après auoir mis

toutes mes pallions fous le pied, ie pourray dire cette parole
glorieufe, l’ay vaincu. Demandez Vous qui ë Non les Perles,
non les extremitez des ’Medes , ny ce qu’il peut y auoir de
Nations belliqueufes au delà des Dates; mais l’Ambition,
l’Auarice, 8c la crainte de la mon , qui a vaincu Ceux qui
ont vaincu le mondez
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EPISTRE LXXH.
«A R G V M E N T.

1. Q2: [affide de la Philofophie doit commencer de hum-heure
(9’ afin cantinais. l

I I. La F ormin n’a point d ’cmpire [in le Sage.
Il]. Dgflèrmce d’entre celuy qu: le]! Sage , (a? (du)! qui ’ a? en

la me]: de l’cfl’n. i
1’ E fçay. bien la reprnce de la quefiion que v0us me l’ail

- tes , s’il m’en pouuoit- reflouuenir. Mais il y a fi long-
temps que ie n’ay donné de l’exercice a ma memoire , que

ie n’en fais pas bien ce que ie veux. Elle a les fueillets col-
lez , comme ces liures qui n’ont point elle maniez depuis
long-temps. Nofire efprit sa befoin d’eflre fouuent deplie’,
pour remuer ce qui cft dedans, 8c le reconnaiflre, afin de
s’en pouuoir feruir quand il en fera befoin. Laifl’ons donc ce:

la pour vne autre fois, car c’en vne chofe qui merite bien
qu’on y peule. Au premier fejour que i’e pourray faire en
quelque lieu, ie ne manque-ray pas d’y mettre la main. Il cit
des chofes qui le peuuent efcrire en coche, 8c d’autres qui i
veulent le lit, le repos, 6c le cabinet. Cepedant parmy ces
occupations mefmes , ire ne lainer-ay pas d’y faire quelque
chofe. Car fi i’en voulois attendre la fin, ce ne feroit iamais
fait. Nous les femOns 5 pour vne il en vient vne douzaine;
.8: puis nous nous donnons des remifes nous’mefmes. Autri-
tofl que ie feray hors de cette afi’aire, ie m’en vay y trauail-

lerà bouclaient; fi lie me puis tirer vne fois du bourbier où
ieàl’uis, ie me donneray entierement à la Philofophie. i

I. Il ne faut pas philofopher, quand vous n’aurez. autre
chofe à faire, mais il faut quitter toute befongne pour phi-
lof0pher. Qinind nous commencerions d’efiudier, aufli-toi’t

que nous fommes hors du beguin, 8C que nous ne ferions
autre chofe iufques au dernier iour de la plus longue vie
qu’vn homme puifi’e auoir, c’en vne efiude où nous nefçau-

rions employer tr0p de temps. Autant vaut n’y trauailler point
du tout, que d’y trauailler par interualles. Car nous ne la
tenonnons pas à l’endroitgoù nous-l’auOns interrompue 5

l’orne I: I i i ij
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Elle fait comme vne corde, qui le rompt pour auoir» cillé
trop tendue, elle renient a (on commencement. Il faut refi-
ï’ccr aux occupations ,35: y renoncer entierement, plufiofl
que de les eflaller, pour en auoir en tout temps. miam vne
el’tude en falutaire, il n’y a point de temps qui ne luy (oit
propre; mais la plus-part n’efiudient pas aux chofes pour

lefquelles il faut efludier. . tL II. (maque empefchement qui furuienne, ilnetroublera
point vn efprit qui le fera mis en bon efiat. Ceux qui n’y
ont pas, ont encore des trauerfes; le contentement du Sa e

en d’vne contexture fi bien entre-lali’e’e, 8c d’vn alfemblage .

fi fort, que la Fortune n’a pas affez de pouuoir pour le rom-r; l
pre, En quelque temps, 8c en quelque part qu’il l’oie, il en
toufiours à l’abry, parce qu’il ne dépend que de luy-mefme;

ôt ne met point l’es efpcrances en la faueur. La Felicité luy
cft domellique, elle fortiroit fi elle entroit; mais elle nain
chez luy. Il ne fe peut fairekque quelquesfoisil n’arriue quel:
que chofe, mais ce peut n’en qu’vne égratigneure, qui luy

prend vn pendu delTus de la peau, il peut bien auoir des
incommoditez, mais [on bien principal cft toufiours en fa
place. Il. n’en point d’homme fi bien compol’e’ , ny fi (aima

qui quelquesfois il ne forte quelque pullule, ou quelque bu-
be, mais cependant, l’interieur n’a point de mal. Il y a la
mefme diEerence entre celuy qui en parfaiétement (age, ôt
celuy qui en en chemin de l’eflre que d’vn homme fain, ôt
d’vn autre, qui citant releue’ d’vne longuë’ôcudnngereufe ma-

ladie penfe citre guery pource qu’il luy ellifll’zêflô’r’i’æende’. Ceg’ -

luy-cy, s’il ne fe gouuerne bien, fent des*peë’?teurs, 8c de

fois à. autre cil: contraint de prendre le net..- . - Sage. ne re-v
tombe iamais, ny en la maladie d’où il ef’t forty, ny en vne
autre. Car la bonne difpofition du corps n’el’t que pour vu
temps 5) 8c celuy qui la vous a renduë, ne la vous peut pas
entretenir. Il le faut renuoyer querir vne autre fois, mais

- vn cf prit guery n’a plus iamais befoin du Medecin.
III. Voulez-vous fçauoir à quoy vous connoiflrez qu’il

cil guery? S’il a (on contentement en foy-mefme; S’il a (on
alleutance , à: reconnoif’t que tous ces biens pour qui les
hommes font desvoeux , ô: qu’ils fe donnent 6c fe deman-
dent les vns aux autres , ne font nullement confiderables en
I’eflablifl’ement d’vne vraye felicité1 Çar p’y a point de.
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doute que ce qui peut croiflre, n’ePt point parfait; ny que ce
qui peut diminuer, n’en point perpetuel: vent auoir
vne joye durable, 8c que nul accident ne mette en defordre,
qu’il la prenne chez foy. Tomes ces vanitez, qui femblent
des merueilles au peuple, ne font que palier d’Vne main à
l’autre. La Fortune ne nous donne rien en propriete’. Ce
n’en: pas qu’en ce qu’elle donne , il, n’y ait dequoy prendre

plailir, mais il y faut apporter le temperament de la Raifon,
8c par elle donner de la graceà des chofes qui n’en ont point,
quand on les prend aucc indifcretion. Attalus vf’oit ordinai-
rement de cette fimilitudes Auez vous iamais veu. ces chiens
qui receuans à gueule ouuerte ce qu’on leur iette, n’ont pas
loifir d’auoir aualle’ le premier morceau, pour ouurir la gorge
à receuoir l’autre P Nous en femmes de mefme. Si la Fortune,
aptes nous auoir faitlong- temps attendre, nous iette quelque
chofe, nous l’enuoyons auflî roll en bas, iansla goulier , pour

reuenir tendre la main comme auparauant. Le Sage n’en
fait point de mefme, pource qu’il cil plein; ô: s’il luy vient,
quelque chofe, il la reçoit froidement, 6c la ferre aucc vne
contenance qui ne monfire aucune agitation. Sa ioye cil par-
faite» 6c continuelle, parce qu’elle cft fienne. Ceux qui ne
(ont point encore au dernier peinât de la Sagefl’e , quelque
bonne quefoitleurintention, 5c quelque chemin qu’ils ayent
defia fait, ne [ont iamais long-temps en vn mefme el’tat. Ils

’ vont, viennent, montent , defcendent, teintoit au Ciel, 8c
tantoft en la terrekL’inexperience les fait broncher à chaque
pas , 6c tombent en ce: abyfme fans fonds , imaginé) par les

a .:Epicnriens. Ily en aencor vne troifiefme forte, deceux qui
ne tiennentpas la ’Sagefl’ee à pleine’niain’;"mais quiMy-vont

’ i toucher du bout du doigt. ’- Ceux-là ne branlenhnyine” glif-

l’eut. Ils ne (ont pas encore enterre, mais ils font defia dans
le port. Puis donc qu’il y a fi grande difference entre les pre-
miers ôc les derniers , 8c que ceux du milieu mefme, ne
(ont pas hors des vagues , mais (e peuuent VOir en pire citai:
qu’ils ne furent iamais, n’embrafl’ons rien qui nous embat:

raffe, fermons la porte aùx affaires. Si elles entrent vne fois;
elles en mettent d’autres en leur place deuant que de forcir.
ZRernedions-y de bonne heure, car la fin n’en fera pas meil:
leure que le commençginent:

Iomç Æ; a 1 i a iij
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il. Lesil’ages’horiormt dauantage les Ray: (’9’ les M argiflrars, que

’nefint-tles Courtifims-,’1’Ambitian defqucls n’apomr de me:

fine. - .I la Les Sages faut plus blligek. aux R9): du bien de la Paix,
que le rafle des hommes. I ’

Jill. L’homme de bien efifimâlable à Dim.
-I V. Pur que! mayen on peut dcuenir homme de bien.

. 1-. ’ ’Eit vne opinion ’Inal-fondée aïnou aduis, de perrier,

. que la Philofophie rende ceux qui la fuiuent refraétai-
ires 8c contempteurs des Roys 8c des Princes ,’ tôt .generalev
ment de tous ceux qui font au gouuernement de l’Efi-at. Au
contraire, ie n’en trouue point qui les refpeéte dauantage-i,
comme certainement ils en ont beaucoup d’occafion. Cari
qui eft- ce que les Magiflr-ats font plus de bien, .quÎà- ceux qui
par leur fage adminif’tration trouuent moyen de viure enre- ,
pos , ôt de continuer la refolution qu’ils auoient prife de s’em-

ployer à la Vertu? Ne doit-on pas croire qu’ils honnorent,
comme leurs propres peres, ceux qui leur font caufes d’vnfi
grand bien; ôt qu’ils les honnorent plus que. ne font ces cf-
prits inquiets, à qui leurs maintes ne fçauroient tant faire de
bien, qu’ils ne croyent leur en citre ,deù de relie. .;Vne libe-
ralite’ n’en pas fi roll en leurs mains , qu’ils en attendent vne

autre, comme f1 le manger leur faifoit venir la faim. Or il
en impolIible que celuy-là fe fouuienne de ce qu’il a receu;
qui fe prepare encore à receuoir. Le plus grand malqui fuit
en la conuoitife, c’ePt l’ingratitude. A-djoufiez à cela, pour
vne regle qui n’a point d’exception, ceux qui font du
monde 8: de la Cour , regardent toufiours ceux quifont plus,
8c iamais ceux qui font moins. Vn qui les precede , les gel-
ne plus qu’vn nombre infiny’ qu’ils precedent , noies-réjouit.

C’el’tlevice ordinaire de toutesforte d’Ambition, dene. regar-

der iamais derriere foy;&non feulement de l’Arnbition,maiS
de toutes les cupiditez , parce qu’elles commençait toujours n
par la fin. Mais quand vn efprit pur émet a lainé le-Monde.
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la "Cour, 8c les affaires , pour s’addonner à de plus dignes
occupations 3’ il ne faut point douter que de bon coeur il
n’aime ceux par qui les meditations font hors de trouble de
de tumulte 5 8c qu’en cettelhaffec’tionvil n’ait plus de gloire

que nullautre, parce qu’il en fcul qui reconnoift des perfora--
nes qui ne le penfent point auoir obligé. Ceux qui par leur.
infiruâion l’ont rendu capable de la Vertu ,ôc ceux qui fous
leur fanue-garde luy. donnent moyen d’en faire les exercice-s,
luy font en vn mefme rang. Il les reuere également, Mais
il y en a d’autres auffi dont. le, Prince prend la protection;

qui vous dit le contraire? q u q q q p
I I. Mais entre .plufieurs qui par Vne mef me faneur de temps:

ôt de vent font arriuez au port, les plus obligez à Neptune ,î
(ont ceux qui ont amené vn plus grand nombre de grandes
riel-telles. Vn marchand plus qu’vn palfager ; 6c entre les
marchands , Ceux qui ont de l’or 8c de l’ambre,’ou de la, ”
coller-tille", plus que les autres, qui n’ont que ie ne fçay q’uel--’1

les frippexies dans le vailleau, plus propres pour fa bourre ,f
que pour autre chofe. Ainfi, bien que ce benefice de, Paix;
’foit vniuerfel, fi cit-ce qu’il’femble toucher de plus prés ceux. ’

qui s’en feruent aides chofes de plus de profit. Ceux qui f nia
uent les Grands, Ont, bien fouuent plus d’affaires , 5c l’efprit;

plus trauerfé en la paix qu’en la guerre. Penfez - Vous que;
ceux qui ne fe feruen’t du repos dola Paix que pour tilte en.f
des feflins auecque des femmes , 6c pratiquer Vne infinité des
ces vices, d’où il en impoIIible de les tirer autrement qu’en;
faifantrecommencer la guerre, luy foient auII’i obligez que
ceux qui l’employeur en la feule efcole de viure bien *5 Si ce.
n’ef’t peut-clim que vous eftimiez le Sage-f1 déraifonnable, que

pource que la Paix en vne chofe commune , il ne vue-ilple pas
qu’il luy en mufle rien en particulier. Ie fçay bien que le 80-,
leil 8c la Lune n’éclairent pas pour moy fcul 5 5C cependant lie
ne laifl’e pas de leur’auoir de l’obligation. I’e-n ay tout de

mefme aux faifons de l’année, 8c à Dieu qui les rempare; 8c

neantmoins ie ne fuis pas fi prefomptueux. de croire que ce
foit en ma faueur que leur reglemen’t ait elle fait. L’Auarice.
mal-aduife’e des hommes a fait cette difl’erence de poffeder:
de d’efire proPr-ietai’re, parce qu’elle ne penfe rien auoir que

ce qui cft à elleten particulier; Le Sage au Contraire n’eût-s
in: gien fi bien foy que les chofes ou le relie des hqmmçâ

T a . F’-’-* AH ou, yu... .4
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Il

ne LES Bursrnssparticipe aucc luy, «St qui ne feroient pas communes fi chti;
cun nauoit droit de’s’en ferait. Vous ne fçauriez auoir fi’
petite part d’v e chofe que cela ne la Vous rende commune;
mais ces bien qui font grands ,e 8c qui veritablement fe eu-’
uent appeller biens, ne fe partagent pas decette façon.’ Cha-’
cunn’en emporte pas fa piece’, i s font poffedez tous entiers.’

En vu don qui fe fait , on prend ce qui clitordonne’ ar te-Ï
fie; en Vne difiribution de viandes, 8c en telles autres chofes
qui fe prennent auecque la main, tout en Va par morceaux.
Mais ces biens indiuifibles , la Paix , ô: la Liberté tout entiers,
appartiennent à vn particulier , aufli bien qu’au general. C’ell’

pourquoy le Sage iconfidere. qui cft celuy par qui en a la
ioüil’fance, par qui il n’oit point d’alarmes, par qui il, n’eft

point appellé ny aux guets, ny aux gardes, ny cottife’. pour
les impofitions qu’exigentles neccllitez de la guerre, ôc re-
co’nnoill que ces commoditez luy viennent de ceux qui ont
le gouuernement entre leurs mains. Vne. des premieres 6c
principales leçons de la Philofophie, c’efl; de cognoil’tre bien

ce qu’on doit, St le bien payer. Or quelquesfois pour citre
quitte, il fuffit de l’auoüer. Le Sage donc aduoüera qu’il a

bêaucoup d’obligation à ceux, qui par leur adminifiration,
ÔC par leur fage conduite luy font auoir ce profond repos,
ô: dequoy pouuoir, fans citre détourné par les occupations
publiques , employer fon temps à fa difcretion.

III. Si Tityre a vne fi grande obligation à celuy qui l’a’
’ mis en vn repos , où tout ce qu’il a de commodité, c en ne

fes bœufs ont de l’herbe, ’ôc qu’il peut former du chalumeau,

quand il luy plain; combien en deuons-nous auoir’à Ceux
qui nous donnent vne paix, où nous ne fommes pas tant
compagnons des Dieux, que Dieux nous mefmes P le vous
le dis à bon efcient, Lucilius, il n’y a point de plus court
chemin pour aller au Ciel, que celuy que ie Vous ’rnonl’tre.
Sextius difoit ordinairement, que Iupiter n’eftoit pas dauarg
rage qu’vn homme de bien. Iupiter a bien plus de quoy bail-
l:r aux hommes; mais de-deux hommes de bien , le plus ri-
che n’ell pas le meilleur; non plus que de deux piloies, qui
font aulfi bons l’vn que l’autre, vous ne direz pas que celuy

la foit le plus fuffifant, qui a le plus grand 8c le plus beau
vaifl’eau. Qu’en-ce qu’a Iupiter plus que l’homme de bien P,

Si vous me dites, que fa bonté dure plus long-temps; le
vous.

5.....-
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Vous refpons que le Sage ne s’efiime pas moins , pource que
fa Vertu ne fait pas tant de chemin. Comme de deux Sages,
celuy qui meurt en vne vieillefl’e decrepite n’efi: point plus
heureux que celuy de qui la vie fe termine en peu de temps.
Dieu tout de mefme, palle bien le Sage en nombre d’années,
mais il ne le palle pas en felicité.- La Vertu neife mefme” pas
à l’aune; la plus longue n’en pas la meilleure. le vbus auo’ue

que tout cil à Iupiter, mais il en donne la iouyfl’anceaux au-
tres. Toute la commodité qu’il en tire, c’en qu’il en: caufe

n que d’autres en tirent de la commodité. Le Sage cft aufli -
content de voir les, richeffes poilqdées par les. autres, ôt en
fait suffi, peu de cas que Iupiter. Encore a-t-il ce’t aduantao
ge, que fi Iupiter’ne les defire point, c’efl; parce qu’il n’en

peut vfer, V86 que luy au contraire s’en peut feruir, 6c ceps-m
dant il ne les defire point. Rangeons-nous donc il l’opinion
de Sextius, fuitions le chemin qu’il nous monllre, oyons le
crier,

67’s]? par icy qu’on mont: dans le: Chair:

I V. C’en par la frugalité , ,c’efi; par la temperance; c’eût

par la magnanimité. Les Dieux ne font ny fuperbes , ny end
uieux. nuai-toit que quelqu’vn fe prefente pour monter, ils
font difpofez à le receuoir i 8c à luy tendre la main. Vous
eflonnez-vous d’ouyr dire qu’vn homme de bien aille trou-
uer les Dieux? Dieu vient bien trouuer les hommes, &qut
plus cft , il. fe . vient loger dans les hummes. Vous ’ ne.
Voyez point vn homme auoir l’ame bonne, que Dieu ne fait
chez luy. Il y a dans les corps humains des’femenccs de Di-
uini’té ,"qui citant bien cultiuées deuiennent femblables ailent

origines ôtqui meurent incontinent, comme fanées en terre
nerile 8c marefcageufe’, fi on les cultiue mal; tellement que

a pour le bled qu’on penfo’ft auoir, on la; rimaille que de mais:

u-aifes herbesz ’ ’ l "

’Tome lu ’ A
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EPISTRE LXXIV-.
ARGVMËNIÎ-

Ï. L’honnej’le’ell n’lefinl bien de l ’homme:

il I. La crainte des adufieyj’îrez. (5’ de la mon nous fait viure

en alarme perpetuelle.
III. Le mafias des 5ch5 fortuites (9’ de ln mort , nom rend

heureux.
il V. La Vertu n’Ës faute de rien;

V. Les bien: de l’âme, ânon ceux du corps , férir les "aurais
liions.

V I. comment il af ut ’tvfir’des bien: exterieurs.

VII. La mon; ne dure par longtemps.
VIII. Comment il fautfortifier contre les injures de la l’or- ’y

tune. V I
I X. Loünnge de la Vertu. t n A
.X . Qu’il ne faut point apyre-bennier les maux à venir.

V’Qltre lettre m’a fait plaifir T, parce qu’elle m’a reueillé.
u u d’vn endormiil’crnent ou i’cl’tois,,.p a; m’a adonnéufujtt

de faire trauailler ma manotte , qui certainement deuient pa-
rqlleufe, de commence défia à s’appefanl’ti’r.

1 I. Mais pourquoy, Lucilius,,nevçudriez-vous pas croi-
re que le;princïipalhinnflrument de la félicité de l’homme, c’en

de tenir pour indubitable, qu”il n’y appoint d’autre bien que,
ce qui eI’tVAHonnel’tqe Certainement celuy quiaceitteopinion, ’

bis?! gratuitement raft hcursux’ culois-mmm 041,1 ne
lamine a suions la tyrannie si; la Fortunes. 6c dépend de.
lauroientédîautruyn Tassesalimenteurs-safarisnui feront.
morts 5 tantongilfi s’a-ffiigera dôm- qu’ils kifontfmalades , de tan-

tolt il aura de l’ennuy de les’voir débauchez 8c viure mal.

Vn autre aimera pallionnément. la femme de fon voifin 5 vn
a autre fera jaloux de la fienne iufqu’à la fureur. Il s’en trou-
, nera quelqu’vn qui fera defefpere’ de n’au’oir peu auoir vne

Charge; 8c quelqu’autre fi empefché de la fienne, qu’il a)".

meroxt mieux n en auorr pomt.
II. Mais de toutes les caufes de nollre mifere, la plus ge-

.nerale en lacrainte de la mort; parce que de toutes’parts
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elle nous menace, 8c qu’elle fort de tous cofiez pour nous ’
afl’aillir. C’efl pourquoy fi on ne chaire cette peut de fou
ame, il fe faut refoudre de viure en allarnie perpetuelle 5 8c
comme ceux qui (ont en terre d’ennemy , ne faire autre cho-
fe que regarder allentour de nous, 8c tourner la tefle auiïi:
roll: que nous entendrons quelque bruit. Nous -nous repre-
fenterons tantofl: ceux qui ont efle’ enuoyez en exil , ou qui
ont eflé mis hors de leurs biens 5 tantoPt ceux qui ont faute
en leur abondance , qui cft la pauureté la plus fafcheufc de
toutes; tantofl ceux qui ont fait naufrage , ou fouŒert quel-
que chofe de femblable, quand par la haine du peuple , ou
par l’enuie, qui cft le plus dangereux traiâ que la Fortune
tire contre les gens de bien, lors qu’ils s’en doutoient le moins,
ils (e (ont trouuez frappez -, comme d’vn foudre inopiné, de
qui la cliente a fait trembler tous les lieux d’allentour. Car
ainfi qu’en ce: accident, celuy qui fe trouue aupre’s du blairé,

n’eft pas moins efl0nne’ que luy 5 tout de mefme aux incon-
ueniens’ qui arriuent- par vne violence extraordinaire, quand
quelqu’vn CH: accablé de mal-heurs , les autres (ont’tellement

abbatus de crainte , que la calamité des celuy qui fouffre ne
luy fait pas plus de mal, qu’en fait l’apprehenfion à ceux qui
Iconfiderent qu’ils font capables de fouifiir. Il n’y a point
(li-homme qui ne s’émeuue , quand quelque orage furprend

yn autre au depourueui. Nous fommes comme ces oifeaux
qui s’enfuyent pour ouyr fifileerne fronde; il ne fuflit pas
de craindrele coup, le bruit mefme nous efp’ouuante;

III. Il n’efi donc pas poffible d’eflre heureux, fans fe de’-’

pouiller de cette Opinion; car il n’y a rien d’heureux que ce»
qui cft afi’euré. On ne Vit iamais bien entre les defiiances.’
Quiconque (e parfionne pour les chofes fortuites ,’ il fe taille
plus de befongne qu’il n’en fçauroit faire. -ll n’y a qu’vne

voye pour fe mettre en (cureté. C’efit de mefprifer ce qui cft
exterieur, &an chercher fou contentement qu’en la Vertu.’
Car quiconque penf’e qu’il y ait quelque" chofe de meilleur,
ou qu’il y ait quelque autre bien au monde , c’eû à luy de

tendre le coin de (on manteau, pour receuoir ce que’la For-
tune voudra jetter dedans. Imaginez - vous que la Fortune
fait des jeux , ,8: que fur cette affemble’e vniuerfelle du genre
humain, elle refpandvdes biens, des faneurs , ôc des Eflats;
Que de ces prefens , les vns font mis en picces entre les mains

frome I: ’ K k li ü i
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de ceux qui le les difputent 5 les autres partagez de mauuaife
foy; les autres coudent plus qu’ils ne valent à ceux qui les
ont,; les autres écheent à des gens qui penfent à autre cho-
fe; les autres (e perdent de trop d’enuie de les auoir , ou ils
nous coulent des mains , pour auoir cité pris tr0p auidem-
ment. Mais de tous ceux qui remportent quelque chofe, il
n’y en a pas vn qui ait le plaifir de le poffeder long-temps.
(Tell; pourquoy les plus aduifez’ Voyant apporter tentes ces
bagatelles fortent du theatre , 6c ne veulent pas attendre le
bazard d’vne chofe qui ne vaut gueres , 8: qui leur pour-
roit coutier beaucoup. On ne fait iamais à coups de poing
aucc ceux qui le retirent; on ne frappe point fur celuy qui
s’en va. C’efl au butin que fe fait la noife -, c’ell la que

nous nous tourmentons . Nous penfonsrauoir trop peu de
mains ; teintoit nous en regardons l’vn , tantol’t nous nous
retournons vers l’autre , 8c nous ne trouuons pas qu’en jette

En cette multitude infinie d’attendans , il n’y
en a pas vn qui ne penfe citre de ce petit nombre fut qui le
fort doiterencontrer. Nous n’auons pas la patience que les
chofes tombent 3 nous voudrions bien voler pour les aller

rendre en chemin. Si nous en auons attrappe’ quelqu’vne.
8c que quelqu’vn l’ait faillie , nous penfons auoir fait vn grand
coup. Enfin, ou nous n’auons rien , ou fi nous auons , c’efi quel-

que chofe de neant, qui nousabien fait receuoir de l’incom-
modite’. Ne nous. trouuons donc point en de telles affenai
blées; quittons la place aux efprits auides; Laifl’ons-leur leuer
les yeux en haut , plus fufpendus eux-mefmes , que ce qu’ils
regardent n’efl fufpendu deuant eux. Quiconque (e propofe
d’el’t’re heureux , il ne faut point qu’il ellime qu’il y ait autre

[bien au monde que ce qui cit Honnefle. Autrement , c’ell
force qu’il ait mauuaife opinion de la Prouidence diuine,
pource qu’il arriue beaucoup d’inconueniens aux gens de bien;
ôc que tout ce qu”elle nous donne , ef’t peu de chofe , à: de
peu de durée, au prix de tant de fiecles pafl’ez ô: à venir.
De la vient que nous parlons ingrattement des biens que Dieu
nous fait. Nous nous plaignons tantol’t que nous n’auons
pas à peinât nommé ce quipous eh; necefi’aire , ramoit que
nous n’en auons pas. allez , 6c tantofl que nous n’auons rien
que nous ne (oyons à toute heure en danger de perdre , 8c
que nous ne perdions a la fin. Cela fait que npus ne voulons
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ny viure ny mourir; nous haillons l’vn, 5c craignons l’aua

I tre. Toutes nos deliberations font irrefoluës; 8c quoy que
nous ayons , nous auons toufio’urs moins que nous ne. deli-

’ rons. Ce qui n’arriueroit pas , fivnous allions iufques à ce,
bien immenfe , au dell’us duquel il ne fe trouue rien, 6c où
il faudroit neceffairement que noflre volonté s’arrellaft , ne

pouuant peiller plus out-re. h . .IV. Voulez-vous que ie vous die pourquoy la Vertu n’a
faute de rien P pource qu’elle fe réjouit de ce qu’elle a , fans
defirer ce qu’elle n’a point. Tout luy ef’t grand, parce. que.

tout luy quît. Si vans ne .iugez des chofes de cette façon, p
il ne faut plus parler de Foy, ny de Piete’; parce qu’il ne fe
peut faire que pour elles on n’endure quelque chofe des ce
qui s’appelle Mal, 8c qu’on ne dépenfe beau-coup de ce qui

sap elle Bien. Il ne faut plus parler aufli, de Valeur ,. parce
qu’i la faut faire cognoillre-par des effets 5. ny de Magnani-
mité, parce qu’elle ne fe peut rehaulfer qu’en dedaignant

pomme de la fange, tant ce que le vulgaire defire comme
des threfors. C’efl: fait auffi du Commerce de la courtoifie.
Il nous fafchera de. faire plaifir, ’ôc de le recognoiflre, com-
me de faire quelque befongne bien penible, ôc bien difficile, V
pource que nous mimerons quelque chofe plus que le deuoir,
8c penferons plus à l’vrilité qu’à l’honneur, ’

V. Mais laifl’ons toutes ces raifons àparu Ou ce quel’hom4
me appelle Bien ne l’eft point , ou la condition de Dieu n’eflr
point li heureufe que. celle de l’homme; parce qu’ilya beau- l.
coup de chofes, commele plaiifir des femmes, la bonne, chere
des feftins, 8e Vne infinité de voluptez, où nous puffons le
temps , qui ne font point à l’vl’age de Dieu. Il faut donc
croire, ce qui n’eût pas bien aife, que Dieu n’a pas tout ce
qu’on appelle bien, Ou conclurre. que ces chofes-là ne font
pas des biens, puis que Dieu ne les a point. Adjoullez à ce:
la, Que la plus-part des chofes qu’on appelle Biens, ne font
pas fi parfaits en nous, qu’en beaucoup d’animaux. Ils mana

gent auecque plus de volupté , parce qu’ils mangent plus
auidemment. ’ Ils continuent plus le plaifir de la fichait, que
.n’ous ne faifons; ils ont plus de force que nous n’en auons .
"8cm: (ont point fi fujets aux maladies que nons flammes, 8c

. . par confequen’t ils (ont plus heureuX en leur condition que
nous en la nol’tre1 ne fgauent ce querc’efi que malice, tu

frome ’ K k k iij ’
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que fraude. Ils iouiffen’t des voluptez aufli tell; qu’ils les
fouhaitent , fans que la honte ny la crainte les empefchent de
les prendre quand il leur plail’t. Auifez donc, fi vous appel-
lerez bien, Vne chofe que les hommes ont, &un Dieu n’a
point, (Tell en l’ame qu’il faut logeréle fouuerain Bien. llfe

chancit ô: fe galle, fi de la meilleure partie qui fait en nous,
nous le tranfportons aux fens, queles belles brute’sont meil-
leurs , 8c plus aigus que nous n’auons. Ce n’efl pas en la chair
qu’il faut confiituer noflre principale felicité. Les vrais Biens
folides, 8c non perifl’ables, font ceux» que la Raifon nous
donne. Les autres ne font biens que par opinion, ôtne font
ainfi nommez qu’improprement.
’ VI. Il les faut donc appeller commoditez, ô: les tenir,
non comme partie de nous, mais comme nos efclaues; 8c
quoy qu’ils-foient logez chez nous , nous fouuenir toufiours
qu’ils font el’trangers. Mettons les au. "nombre des chofes
baffes 6c abjectes, pour lefquelles nous n’auons point fujet
de nous enorgueillir. mielle fimplicité ô: quelle folie cil-ce
à vn homme de le glorifier de la beauté d’vn ouurage qu’il
n’a pas fait? Ce (ont des chofes qu’il’faut auoir auprès de

nous, mais non pas les y coller, afin que quand la Fortune
les voudra prendre , pour les porter en quelque autre endroit,
elles s’en aillent fans emporter la ’piece. Semons-nous-en,

ne nous en parons points ô: nous en feruons le fmoins que.
nous pourrons, comme d’vne chofe que nous n’auons qu en
dépoli, 6c qui ne nous doit pas demeurer.

V II. Pour les poffeder long-temps, il les faut pelletier
difcrettement. Vne felicite’ qu on ne fouftient point, s’ace
cable dielle mefme. Et puis quelle raifon. auons nous de
nous fier à ces Biens, qui d’vn iour âgl’autre ne font que

changer de maifire P S’ils nous abandonnent, nejdemeure-
rons nous pas fans appuy P S’ils fe tiennent auecque nous, ne
memes nous pas en vu. trouble d’efprit perpetuel P’Vous
en voyez peu de qui la felicite’ cefl’e TdouCement. Plufieurs

tOmbent au milieu de leur grandeur, 8c ’ce quilles auoit fait
monter, les fait defcendre. Il y faut donc apporter de la
mefure ôt de l’efpargne. Le defordre precipite les richelfes,
ôt n’en penfeiamais voir le bout; il n’ef’t point d’abondance

qu’il n’épuife, quand les chofes ne font pas conduites par .1121

raifon. Vousenauez l’experience enlaruïne d’vne infinité de
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.villes, qui ayant elle renuerfées en la fleur deplieurs profpe-
ritez , ont perdu par intemperance tout ce que iamais la Ver:

tu leur auoir acquis. p
VIII. Il fe faut fortifier contre ces accidens, puis qu’il

i n’y a muraille inexpugnable à la Fortune. Mais il faut que
la fortification foit interieure. Si tout cil bien de ce colle;
la, la place peut bien eflre batu’e , mais non pas prife. Vou-
lez-vous fçauoi’r quelle cft cette fortification? Ne nous offen-
çons de rien qui nous arriue 5 mais penfons que les chofes
dont nous femblons elftre incommodez, font des picces ne-
ceffaires à la conferuation de l’Vniuersv, 6c du nombre de cel-
les, fans lefquelles le cours. 6c l’office du monde auroient
quelque defeétuofité. Voulons tout ce que Dieu voudra; 8c
s’il nous cil permis d’auoir quelque bonne opinion de nous,
rayons-là pour ef’tre inuincibles à la Fortune, pour tenir les
aduerfitez fous nos pieds, 8c par le moyen de la Raifon plus
forte que nulle autre chofe , pour vaincre tout ce qu’on elli-
me qu’il e11 impoÏfIible d’endurer. Aymons la Raifon, neus’

ne fçaurionsauoir de meilleure deffence que fou amour ,
contre tout ce qui nous peut àlfaillir. Si les belles fauuages,
de qui le courage n’eil autre chtjfe qu’v’ne impetuofité bru-
tale, ôc inconfidere’e,’ pour l’amour de leurs petits, feiettent

à corps perdu, dansles ferrements qu’on leur prefente; fi les
ieunes ames, quand il’el’t queftiqn d’aller oùla gloire les apé

pelle, ne trouuent ny, feu ny glaiue qui les t artelles s’il s’en

trouue mefme quelques- vns. qui .fe perdent volontairement
pour des chofes n’ont rien de la Vertuque l’ombre 5c
l’apparence; pourqupy n’cfpereronsnous pas que la Raifon ,
qui cil plusmagnanimç, pô: plus refolue que toute, autre cho4
fe, fe l-feraç-paffage d’autant plus courageufement parmy les

troubles à; les dangch ? Vous. me. dirczfque toutes ces opi:
nions de’n’eüimcr point qu’il fait. autre Bien,que ce qui cit
Honnellc ; ne me feruiront (de Glaucome la Pénurie. . rô: que
pour cela iette lamerai pas d’en geçeuoir des incommoditez,
parce", qu’en ;;auoiiant ("comme ie. fais .)-. que’çe’ font biens d’a-

uoir des enfans fagegfldhflre d’vnevvilïleoù la Vertu fleurine,
d’auoir vu pere 8c vne mer: quizfqient’gens’ de bien. ie ne

puis Voir ny ma ville ailiegée , by, mes enfans morts ,.ny mon
pere 8c ma mere prifonniers , e’quçiiçlne me trouble; 8c que-
çnmrnc bon. fils. b.on.pçtc;’& bon citoyen, ie. ne participe à

A
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la mifere de leur condition. le vous diray premieremen’t la
refponce ordinaire qu’on y fait , 8e puis ce que i’y voudrois
adjouller du mien. Il cil: de certaines chofes que nous ne per-
dons point , qu’il ne nous vienne des incommoditez en leur
place , comme quand la bonne dlfPOfition. nous laifl’e , la
mauuaife nous demeure. (kifand nous celions de Voir, nous
demeurons meugles; Quand nous auons vn iarret couppél,
nous ’deuenorns boiteux. Le mefme danger n’efl pas aux cho-
fes qui ont ef’te’ alleguées. Si ie perds vn fidele amy , ie ne

deuiens point infidele 5 Si ie perds de bons enfans, ma picté
ne s’en altere point 3 Et puis le ne perds ny mes enfans , ny
mes amis, mais feulement leurs corps. Or vniBien ne le perd
point s’il ne deuient mal, qui cit vne chofe contre nature,
pourCe que ny la Vertu ny rien qui foit fait de fa main, n’ell

, fujet à Corruption. Au partir delà. fi vos amis (ont morts
’ou vos enfans , qui citoient tels que vous les auiez defirez,
c’efl vne perte que vous auez moyen de refoutnir; la Vertu
qui les auoir fait gens de bien, tiendra leur place.

p IX. C’eft vne piece qui repare toutes les bréches que la
Fortune fait; elle ne laifl’e rien de vuide. Quand Vous l’aura

dans l’efprit, vous n’y auez rienpquinefoit remply. Ellevous
bile le regret" de toutes chofes , elle feule vous tient lieu de
tout ce que vous fçauriez fouhaiter-K C’efl: d’elle que tous les

biens prennent leur origine, 8e par Belle qu’ils font leur ope-
ration. Que vous fonciez-vous qu’on Vous ait pris vne crut
chée d’eau, puis que la fource vous’en cft demeurée mon)»

me Vous ne diriez pas qu’vn homme foi’t plus iufle, plus tem-
’perant , plus prudent ny plus honnei’te , pour auoir fes anfans

encore en Vie, que pour les auoir perdus; Aufli ne direz».
Vous pas , qu’il (oit plus homme de bien. Vn homme, pour
auoir des amis, ou n’en auoir point, n’en cft ny plus (age.
ny plus fol, il n’en elt’donc, ny plus heureux , ny plus mal-
heureux. Tant que la Vertu nous demeure entiere, nous ne
nous pouuonsapperceuoir d’auoir rienperdu. Quoy donc,
vnhomme qui a des amis 6c "des enfans n’ef’t-ilpoint plus
heureux, que celuy qui n’en a point? PeurquOy le feroit-il?
Le fouuerain Bien n’eit fufceptible ny d’accroifi’ement, ny

de diminution, il demeure en vn el’tan De quelque façon
que la Fortune viue auecque luy 5 qu’elle luy continue fes
jours , ou qu’elle les luy retranche , comme bon luy fem-

bl era 5
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hiera 5 l’aage pourra bien eflre diners, mais la vertu ne fera
toufiours’qu’vne. Faites deux cercles, vn grand, 8c l’autre
petit, l’vn ne fera ny plusny moins cercle que l’autre. Lailfez
en l’vn, effacez l’autre, ils’ont eu tous deux vne pareille for-
me. Vne chofe droite ne s’el’time ny par la grandeur, ny par

le nombre, ny parle temps. Pour citre plus courte, ou plus
longue, cela n’importe. Reduifez vne vie de cent ans à l’ef-
pace d’un iour? Elle n’en cil: pas moins louable. La Vertu
quelquesfois a beaucoup d’ellen’duë. Elle a la police d’vne

* ville, le gouuernement d’vne Prouince, le maniement d’vn
Royaume. Elle donne des loix, entretient des amitiez’, dif-
enfe les offices reciproques entre les peres 8c les enfans.

wquesfois la pauureté, l’exil, de la folitude, la reduifent
au petit pied5 mais quoy que des honneurs lesplus apparents
elle reuienne à la vie priue’e, quoy que du Sceptre elle def-
cende à la Houlette, quoy que d’vne domination grande 8c
fpatieufe, elle rentre au ménage d’vne maifon, ou pluftoll
d’vne cabane 5" de qu’enfin c-hafi’ée 6c de maifon de de caba4

ne , elleln’ait autre retrait-te que chez foy-mefme, parce qu’en

ces mutations tell-e cft immuable; que fa confiance cil trulli
droite, ô: .aufli ferme que de coul’tume, l’a Prudence anil! me.

dicieufe 8c auIIi exae’te , fa iuftiee’aufli forte. contre la corru-

ption, elle" (e peut dire autfi grande , de par confequent aufii
heureufe que iamais. Cette felic-it’e’ fiable, grande de tran-
quille, quine fe fonne que parla fcience des chofes Diuines
dei-humaines, n’ell pas en autre lieu qu’en l’entendement.
Outre ces’refponfes, ie’va vous direncelles que ie voudrois
fairede moy mefme.- Le vSagcine’is’afilige point de la perte,
n’y de l’es enfans’, nyuc fesv’an’iis; Il fupporte- leur mort. de
la mefme rlefol-utiOn’qu’il attend làr’l’r’enne. L’vne le fait fouf-

pirer,’ aufii peu que l’autre le fait-f Étt’ir’aindreï’.’La Vertu ne des

ment iamaisivne ’aêtiOn v’pa’r’l’aut’re.’ Tousvfes (murages ont

correfpond’ah’ee aucc elle: ce qui, ne feroit pas, M’a-me. qui
doit’elire liàu’te”ôt rueuse ,1 fe- laifl’oit abaifi’er îÎavla v- douleur.

L’el’tonnement ô: l’anxiet’e’ font toufiours’ldeshonncl’tcS , vne

actionlente’ü molle n’ç’fl iamais belle. LaVertuï ne (gaie
ce que c’ell’» quels peur-.5 Elle sa :toufiours ’P’I’CllC, tou’fiours

refoluë, de iamais ne marchande quand il cil quellion de
s’employer. Et quoy donc P ne luy verez vous iamaisaucun
de ces lignes que les hommes ont quand ils fe troublent 2

Tome; L - L l l a
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La couleur changée, le vifage émeu, les membres tremblans;
ou quelque autre femblable agitation inconfideree que faitla
Nature outre le commandement de la Raifon E le vous ad-
uoiie qu’eüy5rnais quoy qu’il en foie, toufiours cette im-
prelfien luy demeurera, que la perte des enfans de des amis
n’ei’t chofe ny’ mauuaife , ny digne de troubler Vn efprit
bien fait. Quoy qu’il faille faire, elle n’y cil ny retiue, ny

timide. , 15 X. C’en à ceux qui n’ont point de iugement , de faire les
chefesà regret, d’auoir le corps en vn endroit , et l’efprit
en l’autre, et de fe faire tirer entre deux contraires mouue-
mens. Delà vient qu’on ils cherchent de l’honneur ,ils trou-

uent de la honte, de que mefme ils ne font pas librement les
chofes dont ils fe glorifient. Que s’ils fe doutent de quelque
mal, la peut de l’auoir ne les tourmente pas moins que s’ils
l’auoient5 8c, defia’parapprehenfion , ils fouffrent ce qu’ils

apprehendent de foufl’rir. Comme les maladies du cor s ont
toufiours quelque pefanteur de nerfs, quelque lallitudc fans
trauail , quelque baaillemeut , ou quelque frilfon de membres
qui les preeede5 l’efprit en el’t tout de mefme , il n’ell point
abbattu , qu’il n’ait des fecoufi’es auparauantt’ Il les prenaient

par imagination, 8c fe laill’e choir deuant qu’il en foit temps.-

Mais comment vn homme pourroit-il mieux monflrer qu’il
n’a point de fens, que de ne fe referuer pas à la venue du
tourment, 8c d’aller querir des miferes , que pour le moins
il doit difl’erer, s’il n’a pas moyen de s’en garentir ternit

fait 9 Voulez-vous que ie vous menllre qu’en ne fe doit
point tourmenter de l’aduenir P (M’en vous menace d’vn’

fupplice d’icy à cinquante ans, vous ne vous en troublerez
pas , fi ce n’en. que vous vueillez enjamber par del’fus tout cet
cfpace d’entre deux , 8: vous rendre prefens des à cette heu-
re des ennuis qui ne vous font del’tinez qu’enyvn autre ficelez
[Tout de mefme font ces efprits qui prennent plaifir d’ellre
malades, 8c faute d’autre fujet ,5 recourent à des mifepes defia

vieilles pour y trouuer de. nouuelles matieres de safiligen
Le futur cil abfent comme le palies nous ne fentons ny
l’vn ny l’autre; à: ou il n’y a peint de fentiment, il n’y peut

auoir de douleur. ’
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’1. Prefirer le 51m fiu’r: au bien dire.

Il. Trot: faire: de Sages. V L . pIl]. 254,014? le contentement de aizy qui 4 renom! aux hom
’ mur: du monde. 5 ’ ’

l

. q Ôus’Vôus" plaignez que m’es lettres n’ont pas beauceup
d’artifice, Mais ne fçauez-vousl pas qu’il n’y a que

ceux qui veulent tremper qui parlent aucc tant d’artifice,
Pour moy, ’ie vous efcry tout de mefme que fi ie deuifois
auecque vous. Ie n’y fais, ny plus de recherche, ny plus de
déguifem’ent5 de s’il citoit poffible, i’aimerois mieux Vous

monflrer mon Opinion que de la Vous dire. Qupndie dif- l
puterois mefme, le me garderois de battre du pied, ny de,
faire des gefles des mains, ny de haufl’er ma voix. le laiffe-
rois cela peut les Orateurs , &lme contenterois de vous faire
voir mes fentimens fans les embellir, et fans aufli lesraualler.
(Toute la peine que ie voudrois prendre, iceferoit de Vous

faire croire ,, que ie ne dis rien que ce.que ie penfe, de de
quoy ie ne prenne vn contentement fingulier à m entretenir. -
lVn homme ne baife pas fes enfanscomme fa maiflrelfe;
mais au moins il ne les baife pas. li froidement. qu’en fa mo-
deflie on ne reconnoi-fi’e qu’il y a de l’affection. le fçay bien .

qu’il n’e’it pas raifennable -, que des chofes de fi’grande im-

portance foient traitées aucc ’vn langageplqui nait du tout;
pomt de grace. La Philofophie 6c la gentilleil’e de l’efprit ne

font point incompatibles 5 mais les paroles ne (ont pas des
chofes meritent employer trop de temps. Tout ce
qu’en doit faire en cela, c’elt de dire ce que nous penfons,
6c de pleurer ce que nous difons. (113M gifloit Vn homme,
de à l’oüir, Vous treuu’erez que c’ef’t luy-mefme, il a fait ce

qu’il doit faire 5. on ne luy peut rienL imputer. n’efl point
quefiien qùel il cft, ny combien il cit grand perfonnageg
l’importance cil qu’il foit teufieurs Vn. ’ l t A» p .

I. Cherchons du’fruit aux paroles, 8: ne nous attelions

1

Ëgmçiz ’ , I L171 ’1’.
. pas à la beaute’u ge pâli pas que ,s’il fe trouué qupluniï,



                                                                     

’-

. fluo,

.À--i- a :”-’Â ’ C

un 2... . - w....4..- 44:

152 LES EPISTRES
qui d’acquifitien ou de nature ait vu flux de bouche li grand, ,
que le bien dire ne luy coufle rien, ie ne trouue bon qu’en
Vn beau fujet il employe de belles paroles, pourueu qu’il fe
pr0pofe pluf’toft l’vrilité de ceux qui l’écoutent, que la vani-

té de fa reputation. Les autres fciences appartiennent tout
à fait à l’efprit, mais celle-cy regarde purement les affaires
de l’âme. Vn malade. ne cherche point Vn Medeci’n bien
parlant, mais qui fçache bien guerir. Q1; s’il fe rencontre
que celuy qui fçait bien guerir fçache aulfi bien parler et
difcourir. en beaux termes de l’ellat Sade: remepdes de fa
maladie , il le prendra, mais fans fe refieüi’r autrement d’a-
’ueir vn Medecin qui difcoure bien. Car c’el’t la mefme cho-

fe que fi ’vn Pilote bien fuflifant , pô: bien habile en fen nié,
tier citoit loué pour el’tr’e beau. A quelle fin me chatouiller.
Vous les oreilles? Il cit quef’tion d’autre chofe que de chan-

lons. Parlons du cautere que vous me Voulez appliquer , de
la jambe qu’il faut que l’on me couppe , de la diette que
vous elles d’adu’is que ie faire5 c’ei’t pour cela que ie vous ay

ennoyé quérir. Mon mal cil fafchcux de enraciné de longue
main 5 donnez y ordre 5 Vous auez de la befongne autant
qu’vn Medecin en temps de pefie5 de cependant, vous-vous
amufez à des paroles ë Voulez-Vous [gaudir quand vous au-
rez congé de parler tout ’aVollre aife? Ce fera quand ce que
vous auez appris, vous fera tellement graué dans l’ame, u’pil
ne s’en pourra iamais effacer5 ô: que vous ferez capable d’en

faire Voir les experiences; car en la Philofophie ce n’ait pas
comme aux autres fciences. Il ell queflion d autre chofe que
de fçauoir par ,ceeur5 il faut que la fufiifance foit tefmoignée
par des effets. La Beatitude n’el’t pas au fçaueir , elle elt au

faire. Et quoy donc? faut-il dire, ou tout ou rien P N’y a
t’il peint quelques degrez au defl’eus ou l’on fe puifl’e attellera

Bit-ce Vn precipice que le chemin de la Sagefl’e? Non pas à .
mon aduis. Car encore que celuy quia quelque commence-
ment, foit tenu’au nombre des fols, fi cil-ce qu’il en en

delia bien éloigné. ’ . I -
II. Entre ’ceux-làllmefmes qui fçauent quelque chofe, il

y en a bien de plus aduancez les vns que les autres. (arel-
ques-vns en font de trois fortes. Les premiers , font ceux

* qui ne font pas encore arriuez à la Sa elfe , mais qui font
(lefia dans le Yeifinages car ce qui câpres ne laifl’e pas (leur:



                                                                     

3453.dehors. Demandez-vous qui ils Tonte Ceux qui n’ont defia’
plus de pallions, ny de Vices, qui ont appris ce qu’il fun
fçauoir ,mais qui faute d’experience ne font pas bien all’eurez,

écrie fe feruent pas de ce qu’ils ont. Cependant ils font au lieu
d’alleurance, ils ne peuuent plus ny choir ny reculer. Mais
il ne leur cil: pas aduis qu’ils foient en fi bon ef’tat, de commc

ie penfe vous auoir efcrit en quelqu’vne de mes lettres, ils
ne fçaucnt pas qu’ilsfçauent. Ils poffedent défia leur bien,
mais ils ne s’y fient pas: Il y en a qui les tiennent bien gue-
ris des maladies de I’efprit, mais n’en des affections, de qu’ils

peuuent encore gli’fl’er, pource que nul ne fe peut dire hors
du Vice, que celuy. qui cl! ’entierement (age. I’ay defia dit
fouuent la difference des maladies ô: des ail-tétions del’efprit,

mais je veux vous en faire encore refleuuenir. Les maladies
tout des Vices inueterez de endurcis, comme font l’Au’arice
de l’Ambition trap grande, quand auecque le temps "elles
ont pris tant de pouuoir fur Vn homme, qu’elles femblent
infeparables d’anecque luy. Pour dire en vn mot, la mala-
die cft vn iu ement qui s’epinial’tre aux inucntions vicieufes, .
.8: leur fait efirer fans mefme des chofes qu’il ne faut deli-
rer que moyennement. ou bien, ’difens, fi vous l’aimez
mieux, que c’efl: vne trop ardente tonnoitife des chofes qui
ne font que moyennement defirables, ou qui ne le font du
tout point5- ou bien, ellimer beaucoup les chofes qui ne font
» pas beaucoup eflimables, eu qui (ont du tout mefprifables.
Les affections font des agitations de l’ame, vicieufes, fubites
8c violentes , qui citant négligées ferment par leur centi:
nuation , la maladie. Comme vne defluxion , qui n’eIl pas en;-

-COre ordinaire, fait la toux au commencement, de qu’à la
finelle vlcere le peulmen, lors qu’elle a vieilly, &qù’elle

- s’elt rendue inCurable5 ainfi ceux de qui nous parlons, font
hors des maladies, prefque parfaits, mais il leur demeure

. encore quelque .reII’entiment des affections. Les autres qui a
Viennent aprés, font-ceux qui-ont defpoüilé, les plus grands

’ maux de l’efprit, 8c les affections, mais de telle forte, qu’ils
font encore mal affeurez de ce qu’ils pofl’edent, parce qu’ils

peuuent retomber. Les troifiefmes font bien hors de beau-.
coup de grands Vices, mais il leur en cft encore demeuré:
L’vnr n’efi: plus gefné d’auarice, mais il fe met encore en ces.

lem; l’autre ne court plus aptes les femmes, mais il cit en:
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core ambitieux 5. l’autre ne defire plus rien . mais il appro-
hende encore l5 dans (on apprehenfion il refil’te courageufeë

mentit quelques chofes, mais d’autres le font reculer. Il mé-
prife la mort , mais il craint ladeuleur. annelions-nous vn
peu fur ces derniers , nous ne ferons. as mal , s’ils nous rets
gourent en leur compagnie. Pour citre des feconds , il faut
auoir vne bonne inclination naturelle,- ôt fe bander l’ef prit
tance ’Vn effort qui ne dichntinu’e’ point. Mais quoy qu’il en

foie», iCC’thIfiC’m’C rang a quelque mérites Penfez combien.

tous les aieurs Vous Voyez de mefehaneetez 5 confidere’z qu’il
m’y- a crime li deteI’table -, qui n’ait (en exemple; combien le

vice fait deprogrez de jour enjour5 quelles mefchancetez le
commettent en publie, comme en particulier. Vous trou-
uerez que très affaires n’iront point mal , fi nous ne femmes
point des .plusdmefchans. Vous m’edirez que vous ne voulez
pas faire fi peu de chemin, 8e que Vous voulez gaigner iuf-.
qu’au premier rang. le le voudrois bien tomme vous, mais
c’eft vne chofe qu’il y a plus de fujet de defirer, que d’appa.

rence de fe promettre. Nous auons cité pree’ecupez; nous
voulons aller à la Vertu , de nous nous femmes engagez par;
psy les vices , ie fuis honteux de l’aue’uer.

III. La vertu nous occupe , quand heus n’auons autre
chofe à faire; maisfineus pouuons quelque iour- nous dérata
lopper de ces maux , ou nous femmes attachez , quelle re-
compenfe efrimez-vous qui nous attende ê il n’y aura plus de

cupidité qui nous pouffe, plus de crainte qui nous artelles
plus de frayeur qui nous agite, plus de Volupté, qui nous
corrompe. Nous fçaurons que la mort n’ef’t point mauuaife,

que les Dieux ne le font point5 8e par confequent leur crain-
te ne nous donnera plus d’alarmes . Celuy qui fait le mal ,’
eu aulii foible’ que celuy qui le reçoit. Si nous pouuonsvne
fois nous tirer de cette ordure, nous femmes alfeurez de la
poffeflion des chofes du monde, les. meilleures 8c les lus
Vtiles , de la tranquillité d’efprit, 8c d’vne liberté dégagée de

toutes ces fauffes opinions qui ont acceulturné de la breuil-
ler. Me demandez-Vous ce que c’efl: ? Ne craindre ny les
hommes, ny les Dieux ,qn’auoir point de volentez fales, bor- v
ner fes defirs aux chofes mediocres , 6c ne fe’ ranger à la pull-

fance de performe que de foy-mefme. Quiconque cft à foy,-
. ’ Plus limiers .ÔÉ le Plus. inclinable

. ien qui foie au monde: tu . t
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1 I. [161’an aux qui filant à la L’amende:

I I I. Les bien: de F arum: nous arriuentfim j ptnfif 3 mais
’ la Sagtfl? ne t’t’tt’ttztpot’tz’t [Jeux tramail.

I V. La Raifon, qui de]! autre chafl que la Vertu, ou filon.-
ne a, a]? le propre hm de l’homtm.

VO Vs me declarez que ie n’ay plus d’amy fi ie ne Vous
rends compte de ce que ie fais iournellement. Voyez

aucc quelle priuauté lie veux proceder aucc vous; ie vous
veux informer de mes affaires iufques à cette particularités,
qu’il ya cinq ieurs que ie vas à l’Efcole, 8c que depuis huiét

. ieurs i’e’fcoute difpute’r Vn Philofophe. Vous elles bien en

âge pour Cela, me direz vous. »Mais pourquoy non P Quelle
folie plus grande fçauriOn’s-neus faire , que de ne vouloir
point apprendre .hpourcc the heus auons cité long-temps fans
auoir appris P Aquoy Voulez-Vous donc que ie m’occupe a
Que le monte à chenal, 8e que ie faffe le ieune homme à.
S’il n’y a rien qui faffe plus de honte à mavieillelfe que cela5’

le ne fuis point malf ’C’eft vne Efcole où les hommes fent
bien d’aller, en quelque âge qu’ils foient. h

I. Il y faut enuieillir, et y courir aufl’i Ville que fi nous
anions encore nes iambes de ieuneffe. Quelque vieux que
le fois, le ne laiIferay point d’aller au Thcat’re, ie me feray-
perter au Cirque, il ne s’y fera combat, de Gladiateur queie
ne voye5 Et ie penferay me faire tort d’aller ouyr Vu Philo-
fophe? Tant que nous ignorons, il faut apprendre ,, eu pour
dire encore mieux, tandis que nous vinons. Et il n’yapoi-nt.
de Science ou cela fe doiue plull’oll pratiquer qu’en ’celle-cy.

Tant que Veuf; vinez , il faut apprendre comme il faut er’e; a
Et toutesfois en l’ECOl’e mefme ou ie voy pour apprendre, il y
a moyen d’apprendre quelque chofe de moy. Si ie’n’enfeign’e

autre chofe, pour le moins i’enfeigne qu’vn homme pour,
élire Viens: (ne doit pas laiffer d’ell’udier, Au telle , ie ne vay

Émais en cette lifcole, que la folie des hommes ne me faffe

ente. ’ r
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VI I. Vous fçauez que pour aller chez Mettonac’le, il faut

.paller par le ’Ihcatre des Napolitains. Il ell li plein de mon-
de, qu’il n’y a pas moyen de s’y tourner; et f1 vous me
demandez ce qu’ils y font, ils efcbutent des ioueurs de corne-
tmufe, ac dife-nt leur aduis de celuy qui leur femble le meil:
leur. Il y a là aufl’i vn joueur de Huiles Grec, de vn Trem-
lpette , qui ont vne prelfe infinie 5 8e envn lieu ou l’on men-
Ilre à le faire homme de bien , c’ellq vne folitude plulloll
qu’autre chofe. Si quelques-Vus y vont, il femble que ce loir
faute d’occupation; on les appelle des niais , de des gens qui
ne font bons à rien. Mais ie prens bien en gré d’ellre moc-
qué de cette façon5 il faut lailfer parler les ignorans, 84 mef-
prifer leur mefpris ,quand il cil quellion de le faire vertueux.
Continuez, Lucilius, et vous defpefchez, afin que comme
îmOy , Vous ne foyez pas contraint d’aller à l’Efcole , quand

vous ferez vieux. Toutesfois vous auez encore Vne occafion
de Vous baller, qui vous y oblige dauantage, c’ell quevous
entreprenez vne chofe, qu’à grand peine pourrez- vous fça-
uoir parfaitement , quelque longue vieilleffe que vous ayez;
vous n’y pouuez profiter qu’autant que vous y trauaille,

rez. 4 l 5, gI III. Nul ne le fait fage par accident. ’ Les biens, leshen-
rieurs, les Ellats, font des chofes ne la Fortune donne quand
il luy plaill, fans qu’on s’en COUCCllC plus tard, ny qu’on le

leue plus matin5 mais pour ellre vertueux, il faut t-rauailler
"bon efcient. Il ell vray qu’il n’y a pas occalion de plaindre
fa peine en Vne chofe, ou le rencontre tout ce qu’ily a de
bien au monde, car il n’y a point d’autreBien que ce qui ell

bourrelle! Les chofes que nous aymonsÏpour la’YanltC’, ne.
font point des biens veritables,’ôclapofi’ellion n’en elliamaisfi

affeurée: ’Mais puis que ie ne Vous ay pas contenté fur ce
poinét par ma ,precedente , qu’il’vousfemble que i’ay plus
tell loué” que prouué cette PTOPOllthIlz, ie’rne remettray fur
le mefmeldifcours, sa en peu de’parolesie comprendray. ce qui:

l’en ay dit. ’ ’ ’ ’ ’ et - h ,
IV. Toutes chofe-s ont en elles quelque bien particulier,

pour lequel elles fontcllimées. On leue vne vignel,’ppur
cllre de bon rapport5" vn, vin pour auoir-le gozull,bon5 vu
cerf, pour ellre ville, vne .bellé de’chemin , poui’auoir l’çli
chine ferme." On fait cas d’vn chien, s’ila bon nez [souligna

cru.
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fier, bonnes iambes pour fuiure la belle, 8c bon coeur pour
l’attaquer. Peur iuger en quoy confille le bien d’vne chofe, .
il faut regarder à quoy elle cil née , 8c. pourquoy on en fait cas.
Œefl-cc qui el’t le meilleur en l’homme? La Raifon. Car par
elle il s’éloigne des autres animaux, 8c s’approche des Dieux.’
Il s’enfuit donc que la Raifon el’t le propre bien de l’homme5 les

autres qualitez luy font’communes auecque les belles. Ell-il
fort, aulIi font les lyens. Ellsil beau, aufli font les paons. Ell-ll
ville, aulfr (ont les chenaux. le pourrois bien dire qu’ils le paf.
lent, mais il me fuflit d’auoir dit, qu’ils l’égalent. le ne cherche

point ce qu’il a de plus grand, mais ce qu’il a qui le paille
dire fien. Il a vn corps, aulli ontles arbres5 il a mouuement
de luy-mefme, aulli ont les ver35 vne voix, les chiens en
ont vne bien plus claire5 les aigles, vne bien plus aiguë5 les
taureaux vne bien plus forte, sa les rollignols vne bien plus
douce de bien plus fouple à toute forte de tons. (Enjeu-ce

ne l’homme a qui luy fait propre ? La raifon, en la per-
fection de laquelle comme aufli la perfection de fa felicité.
Si donc lors qu’vne chofe cil arriuée à la perfection de ce
qui ell proprement fou Bien, elle fe peut dire louable, de
paruenuë au but que la Nature s’ell propofée en la faifant 5
puis que la Raifon ell le bien de l’homme, il ell louable l
quand il la conduitte a fa perfection. Cette Raifon parfaite ’
ell ce que i’appelle quelquesfois Vertu, 8c quelquesfois ce
qui ell Honnelle. Il n’y a donc autre bien en l’homme que
le Bien qui en pr0pre à l’homme fcul 5 Car à cette heure,
il n’ell pas quellion de ce qui ell bien , mais de ce qui ell le
bien de l’homme. Si l’homme n’a point d’autre Bien que la

Raifon, 8c fi c’ell fa gloire de l’aueir, de fa honte de ne l’a-

noir pas, il s’enfuit que la Raifen ell fon fcul de propre Bien.
Vousne doutez pas que ce ne foie fou bien; mais vous n’ê-
tes pas bien all’euré qu’il n’en ait point d’autre. Si vous

vo ez vn homme vicieux , qui fait bien fain , bien ri-
che,.bien fuiuy, bien noble , quelques autres qualitez qu’il
ait, vous direz que c’ell vn homme qui ne vaut rien. Au
contraire , qu’il fait le premier de fa race, 8c n’ait pas le liard
en fa bourfe’ , ny pas vn valet aptes luy, mais que dépourueu
de toutes.chofes, il foit pourueu de probité, ie penfe que
vous ne lailferez pas de l’auoir en benne opinion. L’homme
n’a donc autre bien qu’vn feul5 8c s’il l’a, il ell eflimable,’

quoy que tous les autres biens luy manquent. Mais s’il ne l’a,

Tome I; Mm, m ,
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pari, on le mefprife 8c on le condamne aucc tous les autres;
1l faut iuger des hommes comme des chofes. On ne dit
point qu’vn vailfeau foit bon , pour cllre peint de riches-cou-
leurs , pour auoir l’efperon d’or ou d’argent , la poupe
marquetée d’yuoire , ny pour auoir vne charge qu’on peut
comparer aux richelfes d’vn Roy, mais pour cllre fort , fer-
me, bien joint, bon à la voile, de bien-ailé à gouuerner.
Vous ne dites point qu’vne efpée foie bonne , qui a des gar-

des dorées, de vn fourreau couuert de pierreries, mais qui
tranche de perce li bien, qu’il n’y a jacque-de-maille allez
forte pour l’arreller. On ne s’informe point fi vne regle ell
belle, mais f1 elle ell droite. Toutes chofes ont du merite,
feIOn qu’elles font bien à l’vfage pour lequel nous les auons.

Il n’importe donc point à vnp homme, combien il laboure
d’arpens de terre, combien il a de rentes conflituées, com-
bien fa balle-court ell fournie de peuple, combien le lit oii
il coucheI ell magnifique, et combien ell fin le cryllaoii il
boit, mais combien il ell homme de bien. Or il ell homme
de bien, fi fa raifon droite de non coufule le conforme à la
volonté de la Nature. C’ell ce qui s’appelle Vertu, c’ell ce

qui ell honnelle, 8c le Bien vnique de l’homme. Car puis
que c’ell la Raifon feule qui rend l’homme parfait, c’ell elle

feule aulli qui par fa perfection le rend heureux 5 et aprés tout,
cela fcul ell le bien de l’homme, qui fcul ell caufe de la lei
licité. Ce quenous difons de la Vertu, nous le difons aulli
de les ouurages. Mais pource qu’il n’ell point de Bien fans
elle. nous faifons cette maxime li generale, qu’il n’ell point
d’autre Bien que la Vertu. Si tout le bien de l’homme ell
en l’efprit , il ne faut point douter que ce, qui le fortifie , qui
le rehaulfe et qui le dilate, ne l’e puilfe appeller bien. Or il
n’y a rien qui fortifie , qui rehaulfe , de qui dilate l’el-
prit , que la Vertu. Car toutes ces chofes pour qui nous
femmes li p’alliennez, ne font que le trauailler de falloi-
blir 5 Et fi quelquesfois il femble qu’elles le releuent,
elles le boulfifent, 8c l’amufent aptes des vanitez. L’efprit

, n’a donc point d’autre Bien que ce qui le fait meilleur.
La confideration de ce qui ell honnelle , ou deshonnelle.
ell la .regle de toutes les actions de nol’tre vie 5 8c c’ell
la delfus que nous nous refoluens àfaire vne chofe, ou âne
la faire pas. (mand vn homme de bien iugera qu’vne chofe
le doit faire , quelque tramail , quelque. dommage, de quelr
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que peril qu’il y Voye, ne s’en diuertirà point; ’ Comme
au contraire; quelque Vtilité , quelques deliees , ô; quel-
ques grandeurs qu’on luy’propofee, il ne s’accordent iamais

à rien faire qui (oit mal à. propos". Il n’y aura point de
menaces qui luy rompent vne bonne entreprife , ny Poing
de promeffes qui luy en perfuadent Vne’m’efchante. si
donc en toutes fes’aé’tions il a toufiours les yeux fur ce qui
cft honnef’te’ôc deshonnefie, pour fuiure l’v’n , 8c fuir l’autre,

il faut qu’il n’y ait’point de Bien que la Vertu, ny point de
mal que le Vice. Si la Vertu» n’eft point alterable par la cor-i
ruption , fi toufi-ours elle demeure en "vn eftat , ;i1’ nïyïa
point d’autre Bien qu’elle , 5C il ne fe peut plus faire qu’elle

Toit autre chofe que Bien. ’La Sageffe en exempte de tout -
changement. la Sagefl’eh’ne (e perd iamais, ô; iamais’de la
Sagelïe on ne renient à la Folie, le Vous ay dit,ks’il Vous en
’fouuient, qu’il s’eflntrouue’ des hommes qui feulementapar’vn

"tranfpo’rt ineoufideré- ont foulé aux pieds tout ce qui (e fait
communément craindre rô: d’efiret. L’vn’ a bruile’ fa main

dans les flammes; L’autre n’a point (fieffé de rire pour les dou-,

ieurs de la torture; Vn- autre a veu mourir (es enfans, &an’m
a pas mouillé fes yeux; ô: vn autre fans apprehenfion s’ef’c allé

precipiter à la mOrt.’ Il.fe voidafl’ez d’exemples d’Amour, de

"Colete, 8c d’AuariCe , où les hommes, pour (e contenter,’
ne trouuent’rien qui les puifl’e arrefier. Que fi Vne. Opiniafi
firet’e’ feulement piquée de ie ne fçay quel aiguillon, a cette
puifl’ances que fera la Vertu, qui n’efiant pas forte par intth Ï
Halle a, ny hardie par caprice , mais toufiours égale à foy-î.

mefme, n’a point d’autre gloire que de S’employer aux occa-

fions , ou (on affifiance nous fait nefoin P Concluons donc
que les chofes quelquesfois mefprifées par les indifcrets, ,8:
toufiours par les Sages, (Ont indifferentcs, &qu’iln’yapoint
d’autre Bien que laVertu, qui braue 8c dédaigneufe au dei?
Tus de la Fortune, Te trouble aufli peu de fa haine, qu’ellei’e
réjouyt de (a faneur. Si mus vous laiffez vne fois perfuader
qu’il y ait quelqu’autre Bien que ce qui ef’t honnel’ce, ilne faut

plus parler de Vertu. Ce font des chofes incompatibles;
d’ePtre vertueux, ô: de ietter les yeux fur quelque chofe d’exte-

i rieur. Cela repugneiàlaRaifon, d’oùles Vertus proeedent, 85’
à la Verite’,quis’accompag’ne toufiours dela Raifon. Or toute

opinion cft fautre, qui repugne à la verité. Vous ne pouueg

[l’orne I: M m m
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nier qu’vn homme de bien ne reuere les Dieux, on fiçl’CS fet?
ne. Il fautdonc que quoy qui luy arriue, il le fupporte p3»
tiemment, 6c confidere que, les loix, fous lefquellestoutl’V-
niuers marche, l’ont ordonné de cette façOn. i Par ce m0 en
il ne peut y auoir ’autreipBien que ce qui cft bonnette; car en
cela confine la refolution d’obeyr aux Dieux , de ne s’émou.

uoir point aux chofes inopinées, de fe contenter en fa condi-
. tion, de vouloir ce que le De’f’cin veut, 8c de faire ce qu’il

commande, fans murmurer, S’il y a quelqu’autre bien que
ce qui ef’t Honnel’te, nous ne ferons iamais faOuls ny de la
Vie, ny des prouifions qu’il faut pour la vie, ôt par confequent

I nous nous chargerons d’vn faix infuppdrtable , 8c de trauaux
. qui en vne befongne infinie ne pourront iamais trouuer defin,
Il n’y adonc point de Bien que ce qui cft honnef’te. le vous
ay dit que f1 tee font biens que l’argent, les Eflats, 6c autres
telles denrées, nous qui en auons , nous femmes plus heureux

que les Dieux qui n’en ont point. Acette heure, ie vous
diray de plus , que s’il cft vray que lcslames ne meurent point
aucc les corps, il faut penfer que leur condition, en cette fe»
coude vie , fera meilleure qu’en celle-ay. Or fi ’c’efioyent des

biens que ces chofes qui nous feruent par le minifiere du
corps , il faudroit croire qu’elles feroient plus mal quand elles
en font dehors, 8c il s’enfuiuroit qu’elles feroient lus con-
tentes d’eftre caprines 8c referrées , que libres 8c clargiesaau de-
là de toutes bornes , quiferoit vne manifef’te abfurdite’. I’auois

dit aufli , que fic’eflzoient des biens que ces’chofçs qui nous -

font communes auecque les belles, les belles auroient vne
beatitude comme nous; ce qui ne fe peut faire en façon du

x monde. Il n’y a rien qu’il ne faille fouffrir pour ce qui cft
honnefie; ce qu’il ne faudroit w faire. s’il y auoir quel-
qu’autre bien que la Vertu. Bien que i’euffe d’efia fait ces
difcours plus au IOng en ma precedente, ie n’ay’ pas voulu

laiffer de repaffer par deffus, ô: en dire quelque chofe en
celle-cy. Mais le vray moyen de vous faire trouuer cette
Opinion veritable, c’ei’t de vous fonder Vous-mefme, 8c de

vans demanden, fi en cas que voûte pays, 8c tout ce que
vous auez de parents ô: d’amis, fuffent defiinez à quelque
ruine, 8c n’en peuffent échapper autrement que par voûte
mort . vous auriez affez de courage pour leur donner voûte
yie, 8c non feulement auecque patience , mais Volontairement
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vous perdre pour les fauuera Si vous. penfez que, Vous le.
pouuez faire,» vous auoüez qu’il n’y apoint d’autrevBien que.

la Vertu, puis que vous laifl’ez toutes chofes pour en iouyr:
Voyez combien elle a de pouuoir. Vous mourrez pour la

’ Republique, fi ce n’efl prefentement, ce fera quand il en fera,

befoin. Il ne faut gueres de, temps à vne belle action, pour
donner beaucoup de ioye, Et bien qu’après que la mort nous
a priuez du fentiment des chofes mondaines, il femble que
nous n’auons plus de part en la gloire-que nous auons meri-
tée en noflre vie , fi cil-ce que nous ne pouuons fans quelque ,
plaifir, nous reprefenter l’eilat où nous auons mis les chofes

’ par noflre vertu. Quand vne homme d’honneur, 6c qui va
du courage , fe remet deuant les yeux, que s’il meurt, il
reffufci’tera à fa Patrie, qu’vne infinité de vies feront fauuées

par la perte de la fienne, 8: que par vn coup fcul , il rompra
les fers de tout vn peuple; il ne faut point douter que de cette
imagination feule il ne tire affez de fruiét, pour fe refoudre
au peril où l’occafion lefollicite de fe ietter. (hiand mefme.
l’entreprife feroit telle, qu’il fe faudroit aII’eurer de mourir
dans l’execution, ôc n’auoir point le plaifir d’en voirle fuccez,

il a de quoy fe contenter, puis qu’il a fait ce que le deuoir
5c la’pieté luy commandoient. Alleguezluy tout ce que vous
penferez qui l’en puifl’e’d’iuertir; dittes luy qu’on ne fe foui.

uiendra pas de ce qu’il aura fait à deux iours de la, Qu’il .
obligera des perfonnes qui ne luy en fçauront point de gré;
il vous fera refponfe , (lu; ce font des confiderations qui ne
le touchent point, Qu’il ne "regarde qu’à fan action, 8c que
pource qu’il fcait qu’elle cft honnefle, en quelque fafcheux
lieu qu’elle l’appelle , ô; par quelques efpines qu’elle le conv-
duife, il cft refolu de la fuiure, iufqu’à ce qu’il ait fait-ce qu’il
a deliberé-. C’ePt donc à dire, qu’il n’y a point d’autre Bien

que ce qui cft Honnefie, puis que non fcul-ement vn efprit
defia parfait en Sageffe, mais que tout autre, qui aura quel-g
que chofe de genereux, cil capable d’auoir ce refl’entiment,’

Tous les autres biens font des chofes de peu de merite, 8c
ne font que palier d’vne main à l’autre; ce qui fait qu’en
quelque quantité que la Fortune les donne, ils ne font iamais
poffedez qu’auec inquietude , qu’ils fo’nti-nfu’pporta-bles à leurs

maiflres, ô: qu’ils les accablent à la fin. La Felicité de ceux
que Vous voyez couuert: de clinquant, en comme celle dg

’ 20m1; A I . M m m ü)
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ceux qui traueiiis en vne Comedie, reprefentent le perfon-

*nageide quelque Boy. Tant que le jeu dure, ils ne paroiffent’
que le Sceptre à la mame, 6c en vu équipage que le peuple
regarde auec admiration; ôeaprés la comedie ils reprennent
fleurs chiffes, 8c redeuienent ce qu’ils citoient. Lesrichelfes
6c les Eftats peuuent bien hauffer Vu homme, mais non pas
le fairegtand. Pourquoy donc auons nous Cette Opinion?
Parce que nous mefurons la bafe auecque la Rame.- Œvn
Nain monte fur la plus haute montagne des Alpes-il fera
,Ïtoufiours petit , &anol-ofi’e toufiours grand, quand ilferOit
au fonds d’vn puits. Ce qui nous abufe, C’Cil’. que nous ne
’pefons pas l’honneur feul,”’nous mettons fon bagage en la

balance auecque luy. voulez-vous bien iuger du prix d’vn
homme à Regardez-le tout nud, faites luy quitter fou .reue’.
nu ,y fes Eflats 8c toutes ces bagatelles quenla Fortune lu a
baillées pour le déguifer; faites luy mefme defpoüiller le corps ,

- sa luy regardez l’efp’rit, voyez comment il ei’t fait -, com-

ment il tell grand, 8c fi cette grandeur cft fienne,’ou men-
dléC’, fivous trouuez queie-3 ’efpe’es nués Inel’ébloüiffen-t point,

En qu’il foit aufïi prei’t de rendre l’aine par la gorge que par

la bouche, dites qu’il cft heureux. Si lors que la ngueurde
[la Fortune , ou la tyrannie; de quelque Grand le menaceroit,
ou de prifon, ou de banniffement, ou de quelqu’vne deqces

l autres vaines tempeftes, que l’efprit n’imagine qu’auecque
frayeur, il demeure ferme en fo’n ainette, 6c dit,

Vierge cela n’cfi rien , tu ne m’as annoncé

Ni travaux , ni combat, ou i: n’eufl: pense’.

Vous m’en menacez à cette heure 8c moy ie m’en fuis tou-
"jours menacé. le fçay bien que ie fuis homme, 8c qu’en
cette qualité ie me doy preparer à tout ce qu’vn homme peut
foùfi’rir. Vn Coup preueu ne fçauroit faire gueres de mal.
Les mal-auifez , 8c ceux qui fe fient à la Fortune , trouuent

. toutes chofes inopinées. La plus grande parti-e de leur mal
cil la nouueaute’, 8c cela fe reconnoif’t en ce. qu’il n’ya rien de

tout ce qu’ils trouuent fi difficile qui ne ’leurdeuienne aifé
par la continuation de l’endurer. Le Sage n’attend point la
prefence des maux, ilas’y accouflume deuant qu’ils viennent,

8c par la meditation il arriue à cette patience que les autres
n’acquierent qu’en fouffi’ant. Nous oyons quelquesfois dire

l .

a
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à des ignOrans, Sçauois-ie bien que cela me deuil auenir? v
la: Sage eftime tout poffible, 8c quoy qu’il faffe, il peut
toufiours dire. qu’il le fçauoit bien.

EPISTR’E LXXVII».
ï ARGVMENT *
Y. La taie de l 710mm: q]? En; accomplie, en quelque [en]?! qu’il

meure. .Il . La necgi’ire’de mourir doit rafler 1’ dpprelamfi’on de la mort.

Il]. Il n’y a point de plaçât au monde, que l’homme doiue reg

grener en mourant,

1 - ,AVjourd’huy tout d’vn coup nous auons veu paroif’tre les

barques d’Alexandrie, qu’on enuoye ordinairement de:

nant, pour auertir que la flotte vient. Ils les appellent Les
Mçfageres. La campagne ePt toufiours bien aife de leur ve:
nue, il rie-demeure pas m homme de Pouzzol en la maifon,’
tout le monde fe rend fur lç port 3 8c quelque trouppe de
vaiffeaux qu’il y ait, Celles d’Alexandrie, à la façon de leurs
veilles font toufiours recognuës parmy les autres: Car il n’y
a qu’elles qui entrent auec le bourfet; les autres ne le mettent
qu’en pleinemer, parce qu’il n’y a rien qui faire aller vn vaif-,

[eau fi roide que le haut de la voille; il cft plus pouffé par la
que par nulle autre endroit. C’eft pourquoy quand il ya trop
de vent, on baifl’e l’antenne, parce qu’il n’efl: pas fi fort quand

il donne par bas. Aufli-tof’t qu’elles font aux Illes de Capris,
de qu’elles ont doublé ce, Cap , ou

p Pallas du haut d ’iviz me 900M sium" les ondes;

aulne laiffc qu’vne voile à toutes les autres, 8c le bourfet de:
meure à celles d’Alexandrie pour les faire recognoif’tre. Par-1

my cette foule de peuple qui touroit à la riue , ie fus bien
aife d’auoir de mauuaifes jambes, parce que fans cela j’euffe
monftré mon impatience’comme les autres, 8c fufl’e couru,
pour fçauoir en quel ef’tat-eiloient mes affaires , 8c quelles
nouuelles ces vaiffeaux m’en apportoient. Il”)! a 10ng-temps
que ie’ ne puis plus ny perdre ny gagner. C’ef’t Vne Opinion

que ie duirois auoir -, quand mefme ie ne ferois pas yieuxg
æ... «-WWM a
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Mais à cette heure aucc bien plus de fujet , pource-que ie ne
fçaurois auoir fi peu , que ie n’en aye plus qu’il ne m’en faut

chemin , que 1e me pafferors bien aifément d’ache’uer.

il. Vn voyage cil imparfait, iufqu’à ce que vous foyez où l
Vous vous efles pr0pofé d’aller-3 mais en quelqueplieu que la
vie s’attelle elle cil parfaite, fi elle cil vertueufe. Enfilez la
quand vous voudrez 5 fi vous la finifl’ez bien , vous pouuez
dire que vous n’en auez rien perdu. quelquesfois des occa-
fions qui ne, font pas bien grandes , heus conuicht à partir
courageufement , car aufli bien ce qui nous retient n’el’t pas
grand’ ehofe. Tullius Marcellinus, que vous cognoifliez bien,

jeune homme fort diferet , 8c qui full vieux de bonne heure,
fe trouuant faifi d’vne maladie , non incurable, mais longue
fafcheufe , pour Vne infinité de chofes qu’elle luy comman-

doit ou deffendoit, refolut de fe faire mourir , 8c a pella
plufieurs de fes amis , pour les oüir la deffus. L’vn d’eux,

qui elloit vn peu poltrOn , luy donnoit leconfeil qu’il auroit
pris pour foy; l’autre , qui le ’voulu’t flater , luy propofa ce
qu’il penfoit’luy deuoir élire plus agreable. Vn Stoïque de
nos amis , homme d’honneur , 8c pour le’loüer- en termes qui .

foient dignes de luy, plein de valeur 6c de Courage, luy don-

v pour gaigner iufqu’au logis, 6c principalement eflant en vn’

na, ce me femble, lemeilleur aduis de tous : Voicy ce qu’il
luy dit. Marcellinus mon ami , ne vous tourmentez pas,
comme s’il caftoit quef’tion de quelque chofe de confequence.

La vie cft peu de chofe ; vos efclaues l’ont, 8c les moindres
animaux qui foient fur la terre. L’importance cil de mourir
honnefiement, iudicieufement, a: courageufement. Repre-
fentez vous combien il y a que vous ne faites qu’vne mefme

. chofe , manger, dormir 6c pafl’er les temps aucc des femmes.

D a ’ l. car c cil tout ce que nous faifons en ce monde. La volante.
de mourir ne vient pas toufiours de preuoyance, de refolu-
tion, ou de mifere; quelquefois vu fimple degoufi nous la
donne. Marcellinus n’auOit point befoin d’ellre prefché, mais
il luy failloit de l’aide, ô: fes feruiteurs ne luy vouloient pas
obeyr. Cét honnef’te homme premierement les affeura, qu’il

n’auoient point de fuiet de craindre, ô: que tout le danger
des domel’tiques efioit quand il n’elloit pas bien certain que
le maif’tre eufl eu la volonté de mourir, 8c qu’autrement
c’eftoit aufii mal fait de l’empefcher, que de le tuer. Cela

fait
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fait, il aduertit M arcellinus. Comme quand nous auons foupé
nous baillons nos telles à ceux qui nous ont feruis à table,
la raifon 8c l’humanité veulent qu’au partir de la Vie nous
donnions quelque chofe à ceux qui en. ont efié les minifires.
Aufii-tofl Marcellinus, qui efioit facile, 8c ne donnoit rien
de fi bon coeur que le fieri, diilribua quelque peu d’argent à
fes feruiteurs, 8c les confola de l’ennuy qu’ils auoient de fa
refolution. Il ne luy fallut efpée, ny poignard, il demeura
feulement trois iours fans manger, Et aucc cette abflinence,
de fois à autre s’elluuant dans vne cuue qu’il auoir fait porter
exprés en fa chambre , vint tout bellement à defaillir, non
pas à ce qu’il difoit, fans quelque fentiment de plaifir, com-
me il aduient quand il fe fait vne douce diffolution, telles
que peuuent auoir épreuué ceux qui fe font quelquesfois éna-
nou’i’s. le n’ay point efié fafché que l’occafion fe fait offerte

de vous faire ce conte, pour le plaifir que ie fçay que vous
aurez d’entendre qu’vn de vos amis foil: mort fi doucement.
Car encore qu’il fe foit fait mourir , ç’a cité fiàfon aife, qu’il

femble qu’il fe foit trempé luy-mefme, 8e. qu’il fe foit dé-
rObé de la vie, fans y penfe’r, Et puis ce conte mefme n’ef’t ’

pas fi hors de pr0pos», qu’il n’y. ait moyen d’en faire-quelque

profit. Il fe prefente bien fouuent des neceflitez, où nous
famines conuiez de fuiure cét exemple. Nous auons bien
fouuent fujet de vouloir mourir, que nous ne le voulons pas
faire; 8c quand nous mourons mefme ce n’efi qu’à regret.

Il. L’homme du monde qui fçait le moins, fçait bien
qu’il luy faudra mourir quelque iour; mais quand il en en:
fur le poinét, il recule, il tremble, il pleure. Ne diriez-vous
pas qu’vn homme n’auroit ny fens, .nyiugement. qui fe tour-’
menteroit de ce qu’il n’eftoit point au mondeilya mille ans?’

Auffi peu ena celuy qui fe tourmente, pource” que dans mille
ans d’icy il n’y fera point. Vous ne ferez point; vous n’auez

point cité, c’eft vne mefme chofe. Ce font deux temps où
nous n’auons point de part. Le poinél: où vous elles,efl
voûte fiecle; Faites ce que vous pourrez pour l’eflendre ,p’de

combien le penfez-vous allonger; que pleurez-vous P que
demandez-vous ê tout ce que vous faites, n’eft que temps
perdu;

Les Dofiim pour prier ne fi flefihzflènt point. p
Il; font fermes 6c fixes. Vne eternelle necellite’ les Conduit:l

’ .Tome I. ’ ’ I N n il
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Vous irez où toutes chofes vont, le trouuez-vous eflra’nge ë
Vous elles né fous cette condition, vofire pere,vollre nitre,
vos grands- peres, vos grandes -meres, ô: generalement tous
ceux qui font venus au monde deuant vous, y font paffez ,
ô: tous ceux qui viendront au monde aprés vous , y parleront.
Vne entre-fuite inuariable attache 8c tire toutes chofes. Com-
bien penfez-vous qu’il mourra de peuple aprés vous 2 Com-
bien auecque vous 2 Si Vous en voyiez mourir beaucoup
d’autres quand 6c vous ,1 ie penfe que vof’tre apprehenfion en

feroit moindre. Vous auez donc occalion de vous affurer,
car vne infinité d’hommes 8c d’animaux, qui d’vne façon,

qui de l’autre, mourront en cette mefme heure que vous mour-
rez. Et au relie , elles-vous fi mal-aduifé de ne penfer iamais
arriuer en vn lieu , pour lequel vous ne celiez de cheminer ë.
Il n’y a point de fi long chemin qui n’ayt vn bout; vous

I vous abufez, fi vous penfez que le vous aille chercher de
grands perfonnages , pour vous en pr0pofer les exemples , ie
Vous veux alleguer des enfans. On conte d’vn ieune garçon
de Lacedemone , âgé feulement de douze ou treize ans,
qu’ayant el’cé fait prifonnier à la guerre , il crioit en fou leur

gage Dorique, le ne feruiray point, 8c en effeét il monilia
qu il auoir dit vray; Car au premier commandement feruile
a: dcshonnef’re qu’on luy fit. qui fut d’apporter vn pot de

chambre, fe donna li grand coup de la telle contre vu
mur, qu’il fe tua. Nous auons la liberté li prés de nous, 8:
il cft poffible qu’il foit des efclaues ? N’aymeriez vous pas
mieux Voir mourir voûte fils ieune, aucc la gloire d’vne fi
belle aétion , que s’il vinoit tout vn ficelé en faineant à: en

. poltron? Pourquoy, donc auez vous fi grande peur de mourir.
’puis qu’vn enfant mefmes a du courage ailez pour s’y refou-

dre v? Ne fçauez’ vous pas que fi vous ne marchez , on vous
tramera; faites que ce qui viendroit d’vn autre, vienne de
vous; ayés du courage autant qu’vn enfant, ô: dittes que vous

ne feruirez point.
III. Pauure homme que vous ellesi. vous feruez aux hom-

mes, aux affaires , 8c à la vie 5 car qu’ef’t. ce que la vie autre

chofe qu’vne feruitude, quand la refolution de pouuoir mou-
s rir ne l’accompagne point? Qtiattendez-vous plus au monde?

fi les voluptez vous retiennent , vous les auez toutes effayées;
ü n’en en; point qui vous foit nouuelle. Vous elles f1 faoul
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de la plus friande, que vous en auez mal au odeur: Vous
fçauez bien quel goufi ont le vin 6c la maluoifie. (halle
différence faites-vous, qu’il vous en palle cent ou mille brocs
par la veflie? C’ef’t vn fac. Vous auez mangé les plus friands

morceaux a vous n’ignorez point ce que c’ell, voflre luxe ne
Vous a rien referué de nouueau pour les années à venir. Et
cependant ce font là les chofes dont Vous vous feparez aucc
tant de regret: Auez - vous quelque autre chofe qu’il vous
fafche de perdre ? Spnt- ce vos amis , que vous auez peut de,
quitter? fifi - ce voûte patrie 2 Tant s’en faut que cela foit,
que ie ne crois pas que pour elle vous voulufliez foupper vn
quart d’heure plus tard. Si vous pouuiez efieindre le Soleil,
vous le feriez. Car. auffi, qu’auez-vous iamais fait qui foit digne
de lumiere 2 Dites la verité : ce n’el’t ny la Cour , ny le Palais , ny

le monde mefme qui vous fait defirer de viure. Il vous fafche de
lailfer la rotifl’erie , où vous n’auez rien lailfé. Vous auez peur

de la mort; Et cependant au milieu devôs plaifirs , vous faites
merueille. de la dépiter. Vous voulez’viure? Vous auez raifon 3
car vous n’y cognoifi’ez rien. Mais par voûte foy , penfez-vous:

que la vie que vous faites,-.foit autre ehofe qu’vne mort? Vn
iour que l’Empereur pafl’oit par la rue , comme vn certainpri:
formier, à qui la barbe venoit iufques fur l’efiomach, le prioit
de le faire mourir , il luy .refpondit, Et quoy , mon amy,
penfez -vOuseftre en vie P Il en faut dire de mefme à ceux-
cy, qui feroient bien-heureux de mourir. Vous craignez la
mort? Et quoy, elles-vous en vie? Oüy,mais ie veux viure,
parce que ie fers encore bien au monde. .Ma "vie ef’t vrile à
beaucoup de chofes , c’ef’t pourquoyie la voudrois bien con-
tinuer. Ne f çauez -vous pas que mourir cft vu des deuoirs
de la vie? Allez-Vous-en hardiment , ce que Vous deuiez fai-
re cil fait; nos aérions n’ont point de certain nombre que
nous foyons tenus de fournir, 8c toute vie eI’t ailez lOngue;
Si vous voulez regarder à la durée du monde , la vie de Nef
(leur feroit courte aufli bien que. celle de Statilla, qui fit écria
re fur, fa tombe, ogams auoir vefcu quatre-Vingtsôc dix4
neuf ans. Voyez la vanité d’vne’ panure vieille , qui cherche

de la gloire au nombre de fes années. Penfezsvous qu’on
l’eufl pùfupportCr , li elle full alléejufques à cent ê Il cil-de
la vie comme d’vne farce , il n’importe pas. de jouer long-’
temps, mais de bienioiier1 Il cil indifférent. oùvous finifi’igz;

’Iomslz ’”’ NM il

l

n fige-"w
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’finifi’ez où bon vous femblera, pourueu que vous faniez vne

bonne fin. ’

En
E P 1317 RE LXXVIII-z

’AKGVMENI

il. Les sulfites des amis refumant les nubiles.
Il. Meijbrfir la mon par le mafias des incommozlitez. de la

vie. -I I Grande force de l’opinion. .r
l V. La "jifl’dmft au mal "ejt «on: miliaire. Ilfaïut prefirer les

i voluptez. de l ’efirit à Celles du corps. ’
V. La mie des mefchans efl toujîour: courte.

E fuis tefmoin de vos defluxions , et de ces fiévres lentes
. que vous m’efcriuezqui vous tourmentent. Ce font des
chofes qui ne vont iamais gueres l’vne fans l’autreq le vous
en plains dauantage, parce que, ie fçay ce que c’ef’t. Tan-
dis que i’el’tois ieune, le n’en faifois point de cas au coma
mencement, parce que l’âge en fupportoit plus aifem’eut les

incommoditez , 8c fe rebelloit contre les maladies. Mais
enfin il me falut rendre , étente diflillé moy-mefme; &mc

’ Voyant comme en chartre , i’ay eu beaucoup de fois l’efpée .

à la main pour me tuer. Mais i’auois vn fi bon pere, que
la peut de luy adonner de l’ennuy, me retenoit. le penfois
qu’il me feroit plus aifé de me palier de la vie, qu’à luy de

fe paffer de moy. Cela me fit refoudre de viure. Il faut
quelquesfois autant de courage, pour fe vouloir conferuer la
vie, que pour fe la vouloir ofler. Les confolations que i’eus,
me feruirent de medeeines. Ce qui redrefl’e l’ame, portequclà

quesfois du profit au corps. y - .
II. le vous diray ce que. ce fut. Mes efiudes me guerirent.

La Philofophie me remit, ie luy doy la- vie, 8c rien moins. ,
Mes amis y contribuerent auffi beaucoup par leurs vifites,ôc
par. la peine qu’ils prenoient de me refioüir, 8c de veiller
anecque moytpour me faire pafl’er le temps. Il n’y a chofe,
Lucilius , qui. reflaure tant vn malade que cette aflillance, 8c:
qui luy rompe tant les imaginations à: la crainte de la mort.
Il ne nielloit pas aduis..que aie m’enallafl’e du monde, les y
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Iaiffant aptes moy. " Sil ie ne vinois plus en leur compagnie,
ie penfois que i’e viurois en leur memoire, ie ne penfois pas
perdre l’ame mais la leur remettre. Ces impreflions me don:
nerent la volonté de m’ayder, 8c de me refoudre à la par.
tience de toutes douleurs. Autrement, i’eulfe ef’té bien mi-
ferable de perdre le courge de mourir , de ne l’auoir pas de .
viure. Prenez donc mes remedes pour vous. Le Medecin
Vous limitera combien vous deuez marcher, quel doit eflre
voflre exercice. Il vous deffendra d’ellre fans rien faire,
parce qu’ordinairement l’indifpofition vous y conuie. Il vous

ordonnera que vous lifiez haut pour exercer voûte refpira-
tion, de laquelle le panage cft empefché; que vous vous pro-
meniez en bateau, pour donner vne molle agitation à vos
parties intérieures; Que vous mangiez de certaines viandes,
ô: que Vous vous aibf’teniez des autres. Il vous dira quand vous

pourrez boire du vin, pour ne vous laifi’er tomber trop bas;
de quand il vous faudra le quitter, de peur qu’il ne vous
prouoque la toux.

L II. Pour m’Oy, ie a vous vbailleray des remedes qui Vous ’

feruiront pour cette maladie de pour toutes celles que vous
aurez iamais, Mefprifez la mort. (grand nous nous fommes’.

omis hors de cette apprehenfion,’ tout le telle ne font que
fleurs. Nous auons trois chofes qui nous fafchent principa-
lement en nos maladies; nous craignons de mourir, nous
auons de la douleur, 8c nous fommes priuez de plaifir pour
quelque temps. De la mort nous en auons allez parlé,’ ie ne
Vous en diray qu’vn mot. C’eft, que nous ayons peut de la
Nature, 8e non de la maladie. Les maladies ont allongé la
vie à beaucoup qui ne font point morts , pource qu’on pen-
foit qu’ils fe mouroient. Vous mOurez , non pource que vous
elles malade, mais pource que Vous viuez". Guerilfez-vous
tant qu’il vous plaira, Vous n’en mourrez pas moins. Vous
pouuez bien échapper à l’indifpofitio’n, mais non pas àla

mort. Venons à la feconde incommodité. La maladie’a de
grandes douleurs. Cela peut ellre, mais les interualles don-
nent moyen de les fupporter-5 l’extrémité de la douleur en efl’

r la fin. Elle ne peut citre bien grande 8c bien longue. La”
Nature pleine d’amour 8c d’affeétion enuers nous , a fait cette

regle , que toutedouleur cft courte ou fupportable. Les plus
l’enfibles douleurs font aux parties duacorps les plus maigres;

frome I» ’ i ’ Nuit il)
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(hand le mal cft aux nerfs, aux jointures, ou en quelque
autre lieu fi prelfé qu’il n’ait moyen de s’eftendre, c’efl là

qu’il nous traite cruellement. Mais en récompenfe, ce fOnt
des parties qui s’eflourdiffe-nt bien-roll, 8c par la douleur
mefme fe font i-nfenfibles à la douleur ,, foit que les efprits
par l’empefchement de leur courfe, reçoiuent de l’alteration,

de perdent cetteforce que nous donne le fentiment, foit ne
l’humeur corrompue ne trouuant plus où fe rendre, elle-
mefme fe détruife, 8c ol’te la faculté de fentir à ce qu’elle a

rempli de fa trop grande quantité. C’efi de cette façon que i
le pafi’ent les gouttes, 8c les douleurs de vertebres 8c de nerfs,
quand elles ont hebeté la partie malade, à force de la tour-
menter. Ce commencement que fait le mal en fe formant,
el’t ce qui donne de la peine; lors qu’on l’a fenty quelque

temps, fa vehemence diminue 5 de à la. fin il fe termine par
V’n engourdiffementt De là vient-que les douleurs des dents, des

yeux, 8e des Oreilles s 6c mefme celles de la telle font plus ais

a

, gués que nulle autre , parce qu’elles font en des parties’où
elles n’ont pas beaucoup d’efpace 5 mais plus elles font vioi
lentes , elles s’amort’ifi’ent aufli plus tofi. C’el’t donc la con-

folation .d’vne douleur extréme , que fi vous la fentez tro .-
vous cefferez bien toit de la fentir. Ce qui chagrine le plus
les ignOrans en leurs indifpofitions . c’efl qu’ils n’ont pas aca
cou’flumé de ne fe feruir que de .l’efprit , 8c que fi leur corps
leur. cil inutile, ils font priuez de toute aétion. ’C’ef’t pour.

quoy ceux qui ont du ingement , s’accOuflzument de bonne
heure à connerie-r fouuent auecque l’efprit, comme auecque
la partie qu’ils ont la meilleure , aca ne fe.méler au commer-

ce du corps , que quand il leur cil impoffible de s’en palier.
Oüy , mais c’ef’t vn grand déplaifir de ne gonfler plus les vo-

luptez accouf’tumées, de de faire des abüinences fi auf’teres,

qu’il vous failleamourir de faim ou de foif. le vous anone
que du commencement ce changement de vie a deala diffi-
culté, mais nous n’auons pas elle long- temps malades ,. que
nos conuoitifes ne s’ém’ouffent , de que nos fens. qui les irri-

, tent, ne fe trouuent euxjmefmes’affoiblis (Sc-abbatus. De
la vient que nous perdons l’appetit , 8e que des viandes que
nous auons autresfois auidemment recherchées , nous’fontà
cette heure mal au coeur à regarder. .Danantage il n’ya point
de douleur qui, n’ait ou des interuales, ou quelque Ida-(Clic
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pour le moins, ô: qu’auecque des remedes nous n’ayons moyen

de preuenir ,: Car elles ont toutes , 8c principalement celles
qui nous font ordinaires , quelques figues ,-comme auant com
reurs, qui nous aduertilfent que nous allons auoir le gros
fur les bras. Le vray moyen de ne Vous troubler point pour
les maladies, c’el’t de ne vous foncier point. de la mon. C’efl:

le pis qu’elles nous fçauroient faire. Ne faites point voûte
mal plus grand qu’il n’efl , à force de vous affliger, la dou-

’ leur n’en fera pas grande, pourueu’que vous n.y adjoufliez

rien par Opinion. I Ç . 1 z il III. Reprefentez-Vous plufio’l’t que ce n’ait rien, ou peu
depchofe , qu’il faut auoir patience, que Vous en ferez bien:
toit de hors. Ellimez-là petite, vous ferez qu’elle le fera:
L’Opinion tient toutes chofes fufpendu’e’s; l’Ambition, la Lu-

xure de l’Auarice ne font pas feules qui la regardent. Nos
douleurs mefmes fe forment à l’opinion. Nous ne fommes

V miferables, qu’autant que nous le penfons tilte. La premiere
chofe qu’il faut citer, cil vne conflume que nous auons, de.
nous plaindre du mal que nous auons eu.l A quOy cft bon
tout ce langage à lamais homme ne full fi bas que i’ay cité.
Que. de peine, que de martyre. i’ay fouffert ! On ne penfoit
iamais que i’en releuafl’e. Combien de fois ay-je elle pleuré
de mes amis P Combien, abandonné des Medecins P LesCri-,
minels qu’on met à la queftiOn n’endurent point ce que i’ay; .

enduré. le veux que tOut ce que vous dites, fait vray, n’en
elles vous pas dehors à (lu; vous fert de remanier vos dou-.
leurs, 8c d’eflre miferable , non pour autre chofe , que parce
que vous l’auez élié à Ne fçauez vous pas que nous prenons

aplaifir de mentir à nous mefmes; ôtque nous faifons tou-
Iiours nOs maux plus grands qu’ils ne font à Il n’y a rien de
fi doux que le recit d’vne mifere paffe’e. C’efl Vne chofe na;

tutelle que de nous refioüir quand. nous fommes fortis de

quelque peril, p . A p . . .IV. Nous auons donc à retrancher deux chofes 5 la crainte du
mal à venir, sa le fouuenir du palle. Quand nous fom-mes en
quelque peine, difons -, peut ef’tre qu’vn iour la memoire nous
en fera douce. Faifons luttera bon efcien’t noflre efprit contre ’

la douleur, linons reculons , elle Vaincra, finous demeurons
fermes , nous la vaincrons. La plus part de Ce que nous forme;
mes , nous attirons naître ruine , au lieu de l’empefehei’jg

«mmm». -... -.- u..,..........4. .......-- . .

.
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a Quand nous femmes :pourfuiuis , le moyen de nous garen-

tir , c’ef’cde faire ferme. Ceux qui prennent la chaille, ne
faillent iamais d’efire abbatus. Ne voyons nous pas combien
de coups reçoiuent les Athle’tes par le vifage 8c par tout le
«corps P Et cependant la Gloire leur eftfi douce , qu en fa con-
fideration ils ne trouuent rien de fi rude qu’ils ne foientcon4
tens de flipporter. . Forçons, comme ils font, toutes difficul-
tez, qui nous refilent; nofire recompenfe ne fera ny vne
couronne , ny vne palme, ny vn trompette qui faffe faire fr
I «lence au peuple , pour ouyrla proclamation de nofire victoire;
mais vne (ecurite’ d’efprit immuable, ’ôc vne paix eternelle

aucc la Fortune, qui deffaite vne fois, n’aura plus iamais l’af-

feurance de nous. attaquer. Ie fens vne grande douleurà com-
ment ne la fendriez vous, ayant le courage effeminé com-r
me vous l’auez P Il cft de la douleur comme d’vn ennemy.
Quand nous auons peur , nous luy donnons du courage. Ouy ,
mais ce que ie’porte cft pefant. Et quoy ?.Si vous n’eutfiez
deu porter que des chofes legeres , penfez-vous que la Nature
vous euft fait fi fort que vous clics 2Aduifez lequel vous
ayme: le-mieux , d’vne longue 8c lente maladie, ou d’vne
violente 6c courte. Vne longue 8c lente aucc des intermif-
fions , vous donnera loilir de vous refaire, 8c par confequcnt
aprés auoir bien trainé, ce fera force qu’elle vous laide guerir.

Vne courte 8c precipite’e verra bien-toit vofire finou la fien-
ne. Or (oit que vous cefficz ou qu’elle celle, que vous im-
porte , puis que d’vne façon ou de l’autre, vous ferez hors

de douleur ? Vous auez aufli moyen de vous foulager en
vous diuertiflant l’efprit, 6c en l’occüpant à quelque autre
chofe qu’à voûte mal. Si vous auez fait quelque belle aétion,

reprefentcz là vous; faites ramaffer à voûte memoire tous
ces exemples de patience que vous auez autresfois admirez;
reflouuenez-vous de tous ceux que vous fçauez qui parmi)r
les tourmens les plus infupportables (ont demeurez maifires ’
Ide la douleur, ou de celuy qui tandis que le Barbier luy
couppoit des varices, ne leua iamais la veu’e de deffus vn li-
ure; ou de l’autre , qui en la torture ne cella iamais de rire ,
8c en cette contenance laffa toutes les fortes de gefnes que la
cruauté des Bourreaux prouocquée par (a patience, elfaya in-
utilement pour le faire foufpire’r. Ce qu’vn autre a fait en

"riflant, pourquoy ne le ferez-vous pas par le difcours de la
Raifon à



                                                                     

Raifon .5 Parlez stant qu’il Vous plairaideidefluaions, de toux:
qui fadent cracherl’es poulmons, de’fi’e’vres qui mettent le;

feu dans le corps,"dîalterationsÏvehementes, de gouttes 8c de.

(dariques, le vous. dy que lesitourmenisede la queflion font? 1
toute autre choie ,’ 86 que cependant il s’efl ttouué homme:
qui les’ a (cuffats, 5c ne s’efl pas feulement plaint; n’a pas,
demande mifericorde, n’a pas-daigné refpondr’e aux interro;

Êations , mais au contra-ire cria ry tout-ra fon aifefôc des.
on coeur: Et quoy dont: , âpres Vh’exempl’e fimagnanimesï

n’aurez-vous point l’afÏcurance de vous mocquer de la” doua

leur? Oüy, mais-vous ditcsmque la maladie negV-ouslaiffo
[rien faire, 8c que toutes vos actions en (ont incommodées;-
Il n’y a que le corpsaindifpofc’, lamaladie ne touche point a.
Voflre efprit-; ’anlaqua’y , vn Cordonnier, vn marefchal;
pourront faire la plainte que vous faites» Mais fi Vousauez
aCCouPtumé de vous feruir de l’efprit ,pOurquoy ne pourrez:
vous confciller, ’Cnfeigner, ouïr , apprendre, demander; sa;

vous redouuCnir comme Vous failiez auparauant P AuÏrefie ,5 "
ne penfezvvous rien faire, fi vous vous (canez bien comman:
der envoûte mal P Siivous ne prouuez mieux, vous monflreë
rez qu’vne maladie peut bien eftre inexPugnable , mais nom
pas infupportable. Croyezamo’y , que dans Vn lit mefme, on
a moyen de donner p tefmoignage de fa vertu. Les armées 8c
les batailles font les (ujets ordinaires où les belles amcs fonts
paroil’tre vne affeurance, mais quelquesfois on ne les recoà
gnoif’c pas moins fur l’oreillera Vous n’efies point fansibefonï

ne. Luittez bien ,auec’la maladie; fi elle ne vousa Contraint
a rien, fi vous ne luy auez riens, accordé, v0us aurez donné
vne preuue fignalée de voflrefuffifancc, O que fi on venoit
voir combattre les malades, comme les Gladiateurs, qu’il y
auroit vne belle ô: bien ample matiere d’acquerir de la repu-
tation ! Soyez vous mefme voûte fpeétateur, 8c vous meil;
me vous donnez de la gloire quand vous la incriterez. DaJ,
uantage il faut confiderer qu’il y a des voluptez de deux for-l
tes. Pour celles du corps , la maladie les deficnd, tôle ncant-
moins elle ne les ofie pas, 8c au contraire, fi-vous voulez
dire ce que vous en enfez , elle les excite. (hand on afoif,
le boire (emble meil eur, 8c la viande , quand on a faim;
(hand on s’eft abf’tenu quelque temps de l’vn ou de l’autre,

on y reuient aucc plus d’auidite’, (hiant aux voluptez de l’cf;
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prit qui (ont plus grandes; ’ôc lesplus certaines,.les ÎMede’cins

ne les defFendent iamfais. .C’eu’x qui les ayment quifçauent,
bien comment il les fane prendre , n’efiim’entçpomt les, autres.

e Ilsfe’mocqu’ent de "toutes cesordures qui chat-ouillent nos
’fentimens. O pauure tmaladelPourquoy ë pourc’e qu’il n’aura

ipoint de neige à mettre dans fou Vin; iny peint de morceaux,
de glace à. rompre ’dedans,,.pourcei.yqu’on ne feru’ira point.
id’liuiillre’s de Lucrin fur l’a table; :poumequevq’uand il voudra

klipper, sans point; vne tom-pelle delgarço’ns decuifine;
Çqui apportent fur farablele feu auecqu’e les plats. Cana cette.
heure afin que la viande (oit toute brûlante; à: de petit que.
le îgofier pané deflces’ gourmands ne trouue quelque morceau
qui ne (oit, pas allez Chaud, le luxe a trbuué c’ettfesinuention’,

que la ,cuiline marche auec le fouper. O panure malade z on
ne luy baillera de la viande qu’autan’t ’qu’il’en pourra digercr,..

Il n’aura point fou alliette cou’üçrt’e de morceaux de gibbier

de toutes for-tes; ’leimport’e, vous (clapperez en malade ou
plul’tol’c en homme faim vne fois en voûte vie; mais, de la
ptifanne , ou de l’eau bouillie , 6c de. ces autres chofes que ces
delicats’, plus malades d’el’prit que de corps ne PCIJUCntl’Cüle

ment oüir nommer, nous vous enlaifl’erons prendre tant que
:vous voudrez. Penfons feulement à n’auoir plus la mort en
horreur. Le moyen d’y paruenir c’ef’t de cognoiflr’ela fin des

gens de bien 6c des ’mc’chans. De cette façon ô: no’n autre-

Iment nous ne nous lafl’erons point de, viure, ny n’aurons
point de peine à mourir. Il cil impoffible de s’ennuyer d’vne
Vie occupée en cette di-uerfite’ infinie de fi grandes 8c de fi
diuines contemplations. Il n’y a que l’oifiuete’ qui nous dé-

gouf’te du monde. Mettons-nous à la recherche des choies
naturelles; la verité que nous y apprendrons, nous tiendra
touliours en appetit. Pour les choies fautres, nous n’en fçaui
rions prendre fi peu, que nous n’en ayons allez. Au partir
delà, fila mort vient , 6c nous appelle, quand nous n’aurons
pas vefcu la moitié d’vne Vie. ordinaire, nous en aurons en
ce peu de temps autant de fruit, quefinous l’auions continuée.
iufques à l’extreme decrepitude. Nous aurons cognu la plus
grande partie des merueilles de la Nature, 8: nous nous en
irons affurez , que pour auoir eu plus d’âge nous n’euflions

pas acquis plus de Vertu; -. .
y. Çeux qui mefurent

, .

leur vie au compas des voluptcz.
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vaines, 8c par confequen’t infinies, ne peuuent qu’ils ne la

’ trouuent courte ,quand ils viuroient vne douzaine de fiecles.
Songez à vous refioüir en "ces meditati-ons, 5:. cependant que
vous vous entretiendrez de mes lettres, il (e pourra prefen--
ter quelque occafion, qui nous donnera moyen de nous voir,
de d’eflre quelques iours enfemble. Ce ne fera peut-eflre
pas pour beaucoup de temps; mais il ne peut citre ficourt,
que nous ne le fanions long, à force de le bien employer.
Car, comme dit PolIidonius, vne ioutnée cit bien plus à vu
homme. docte -, qu’à vn ignorant la plus longue vie qu’il (can:

roit auoir. Cependant, fouuenez-vous de ne craindre iamais
les menaces de la Fortune, 8c de vous ’deflier toufiours de
l’es catelles. Ayez continuellement deuant les yeux l’antho-
lité qu’elle prend fur les iohofes du monde, penfez que tout
ce qui peut attenir, auiendra. wc)! qu’il vous arriue , vous
troublera, moins, quand vous l’aurez attendu.

EP Is T RE LXXIX-
ARGVMENL

CI. Da nant 7451122242? de "Casque.
’11. La V mu efl ronfleurs razzieriez: e, (9’ beur-e’leuëe. L’âne»;

me de bien efi dans le monde comme dans le Ciel,
III. La gloire de la Vertu ne peut efl’re mairie.

le "Cette heur-e que vous "auez fait le tout de la Sicile;
Ai’attends que vous me mandiez ce que Vous aurez

appris de toute cette Me , mais particulierement ce qu’il faut
croire de Carybde, car pour Scylla, ie fçay fort bien que
c’efi vn rocher, aufii craint des mariniers d’aujourd’huy qu’il

fut iamais de ceux du paffé. , (filant à Carybde, ,i’aurois
bien enuie de (canoit ce qu’il y a de veri’table parmy les con-
tes qui s’en font, 8c fur tout, fi d’auanture vous y auez pris
garde, comme la chofe’le merite bien, fi c’eft de tous vents,

ou de quelqu’vn feulement, que la mer fait ces tournoye-
mens fi dangereux; 6c s’il cit vray que ce qui s’y perd, (oit
porté fous les flots vne infinité de chemin, 8c reuienne au
defl’us de l’eau vers la riue de ,Tauromenie. Si ie voy que
vous preniez la peine de m’en efcrite bien au long, vous me

Tome I. O o o ij ’
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donnerez la ’hardiell’e de vous importuner que pour l’amour

de moy vous-montiez fur Æthna , parce que quelques-ms
tiennent que cette montagne décroift peu à peu. La raifon
qu’ils en donnent -, c’e-l’t que les mariniers ne la defcouurent

plus de f1 loing qu’ils auoient accoul’tumé. Toutesfois il fe
peut faire que ce n’el’t pas tant (on abai’lfement . Cômme l’a-

neantiifement du feu, qui ne fort plus uny fi vehement 1, ny
fi l-arge., Telle-ment que de iour la fumée n’y paroif’t que fort
peu. Qoy qu’il en foit, l’vn 8c l’autre cit croyable, 8c l’a-

baillement d’vne montagne qui brufle depuis fi long-temps,
ô: l’aneantil’l’ement d’vn feu , qui ne, procede pas de foy-

mefme , mais conçeu dans quelque cauerne profonde jette
ces flammes par dedans cette. montagne , qui ne le nourrit
pas, mais feulement luy fert de foul’pirail. En Lycie il y a
vne contrée fort cognu’e’ , qui: ceux du pays appellent Éplu-

flion , ou la terre en plufieurs endroits a des trous , ar où il
fort des flammes , qui ne font du tout point de mal. Elles
n’ont qu’vn peu de lueur, encore bien languide ’ôc bien foi-

ble, tellement que les campagnes y font fort belles , ôt les
herbes aulIi vertes qu’ailleurs. Mais remettons la recherche
de ces merueilles , à quand vous m’aurez mandé combien ces
neiges qui ne fondent point en Bilé, ( tant s’en faut que le
voifinage du feu leur faffe peut) font éloignées de l’embou-
cheure de la montagne. Mais quelque peine que vous y pre-
niez, ne penfez pas me la mettre fur mon com te. Car in
fçay fort bien que quand vous n’en feriez prié ny de moy ny
d’autre ,’ vous feriez malade, fi vous ne faifiez la defcription
d’Æthna comme les autres. C’ef’t vn fujet où il faut que tous

lesPoëtes paffent leur caprifi’e. Virgile, qui (embloit auoir
dit ce qui s’en pouuoit dire, n’a pas fait taire Guide; 8c aptes
l’vn 8c l’autre, Cornelius Seuerus n’a pas lailfé d’en dire fou

aduis. Ils y ont, fans mentir heureufement trauaillé tout ce
qu’ils font; 8c pour en dire ce qu’il m’en ’femble, les premiers

ont bien monflre’ la fource , fans toutesfois l’auoir efpuifée;

mais il y a bien difFerence d’vne chofe faire , ou feulement
ébauchée. La matiere 8c les inuentions craillent d’vn iourà
l’autre, 8c puis la condition des derniers cil; toufiours la meil-
leure , parce qu’ils trouuent les paroles toutes ,prePtes, &n’ont
peine que de les déguifer. On ne peut dire pourtant qu’ils
les dérobent, parce qu’elles font publiquesZ Les Iurifconful:
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tes tiennent, qu’en vne chofe publique il n’y a point ’d’vfuï

capion. Ou ie ne cognois point voûte-humeur, ou Æthna
vous fait venir l’eau à la bouche. Vous auez enuie d’en ef-
crire quelque chofe de grand , 8c qui ne vaudra pas moins
que ce que les premiers en ont fait. le dirois plus, mais j’of-
fencerois vofire modeflie , qui. cit fi grande, que fi vous peu-i
fiez mieux faire qu’eux, vous retrancheriez quelque chofe du
voûte , pour le refpeet de la reuerencc que vous leur portez.
La Philofophie a beaucoup de bonnes chofes , mais cette-cy
entre-autres, que ceux qui la vont trouuer, tandis-qu’ils font
en chemin, ne peuuent auoir auantage l’vn fur l’autre , lors
qu’ils font arriuez , tOut cil égal, il in ya plus moyen de palier
outre, il fe faut arrefler. Le Soleil n’ajoufle rienàfa grandeur 5’

la Lune demeure toufiôursen vn eflat 5 les mers ne croulent
point; le monde va toufiours d’vne mefme forte. Les chofes
qui ont lagrandeur qu’elles doiuent auoir, ne fe haulfent point

-dauantage.l U p p l .I I. Qu’il fait des hommes sages plus que de fable, s’il eft

poffible n, ils ferOnt tous égaux. Chacun aura bien quelque
,grace particuliere; l’vn fera plus gracieux , l’autre plus vif,
l’autre parlera plus promptement , l’autre dira mieux 5 mais en
la chofe dequoy principalement. ileft quefiion i, qui cit la fe-,
licité de l’homme, ils font mus auïfi grands l’vn que l’autreq

le ne [gay pas fi voûte montagne de Sicile peut choir, ny fi
le feu par fa continuation luy mange Cette pointe qui la fait
voir de fi loing à ceux qui font fur la men Maisie fçay bien
qu’il n’y a ny feu ny cheute qui pu-iffe abaifl’er la Vertu. Sa

Majeflé ne court point fortune cemme les autres chofes, rien
’ ne l’auanceny ne la recule ; fa grandeur cil: fixe 8c ferme,

comme celle des chofes celefles. vFaifon’s ce que nous pourrons
poury ’mOnter; nous femmes defia bien auant, 8c toutesfois
point trop , fi neus veinions dire la verité. Car ce n’eft pas efir’e

bon, qu’eflre meilleur que les plus méchans hommes du mon:
de; Vn homme qui ne iuge du iour que par vfoupçon , 8c à
qui le Soleil n’éclaire qu’entre des nuages, n’a pas grand fujet

de dire bien de fes yeux. Il ef’t efchappé d’ef’tre vaueugle, mais

il ne void pas encore bien clair. QEand no’f’tre efprit , tiré des

tenebresoùil eft enue10ppé, verra le iour non au trauers d’vn
chams ou d’vne vitre , mais à la campagne 8c en lieu tout dé-.
.couuert, ô: que remis en cét air qui luy cil: naturel, il aura
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repris la place qu’il auoir deuant que de venir au monde , il
aura alors dequoy fe réjouir à bon efcient. Son originel’ap-
pelle enhaut, il n’a que faire d’efire delié de ce corps pour y
aller. Il y fera poutueu qu’il dépouille fes vices, 8c que purée
leger il fe dérobe aux chofes de la terre, 6c s’élcuc à la .cona
templation de celles du Ciel. C’efl a quoy nous deuons na-
euailler, Lueil-ius , c’eft à quoy nous auons befoin de bander

toute noflre’force. h fl’ -
. III. le veux que peu de gens le ’fçache’nt, &qfiC performe

n’en v0ye rien, il ne m’importe. La Gloire cil l’ombre de la

Vertu, malgré que nous en ayons, elle nous accompagnera.
Mais comme l’ombre tantofl marche deuant nous, 8c tan-
toil derriere, la Gloire en fait’de mefme; 8c lus elle demeure
à vous venir trouuer , il ef’t certain qu’elle en cil plus grande
8c plus claire, parce que l’enuie ne la trauerfe plus. Combien
de temps penfez-vious qu’on a tenu que Democtire full hors
du fens ë Combien a faitde merueilles Socrate deuant qu’on
ait parlé de luy ? Et quand à Caton, on l’ignora tellement
dans Rome, qu’il y receut vne infinité d’affronts, «8c iamais
il n’y fut cognu pour iulle , fmon qu’aprés qu’il fut perdu.
L’injui’tice qu’on fit à Rutilius, donna reputation à fa probi-

té, en la prefl’ant on la fit luire. Mais aufli, comment en
remercia-nil fou mal-heur, 8c comment fit-il cas-de fon ban-
’niffement P le parle de ceux que la Fortune a rendu illuflres
en les perfecutant. Combien ont cules fiecles palfez de grands
hommes, qui n’ont eflé reconnus qu’aprés qu’ils n’ont plus

elle P Combien auons -nous aujourd’huy de noms illufires,
que la Fortune n’a point mis entre les mains du peuple, mais
qu’elle mefme cit allé querir fous terre, pour les mettre au
jour 8c les publier P Vous voyez combien on fait cas d’Epr
cure, 8c combien non feulement les Doétes, mais les plus

pignorans l’ont en admiration. Il ef’toit d’auprés Athenes,

6c cependant on ne l’y connoiffoit point. Delà vient qu’ayant

furuefcu long temps Metrodorus, il dit dans vne lettre, où
il parle fort honnorablement de l’amitié qu’ils s’ei’toient por-

tée, que parmy tant de contentemens qu’ils auoient eus en-
femble, vn des principaux, auoit ellé le peu de bruit qu’ils
auoient dans la Grece , qui non feulement ne. les auoir point
cognus , mais qui ne les auoit prefque pas oiiy nommer. Ne
faut il donc pas auoüer qu’on l’a trouué, quand il n’eûoit
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plus; de que fa doétrine, pour le monflrer aux’fiecles fuiuans,
l’a tiré des tenebres où le lien -l’auoit enfeuely. Metrodorus
mefme , en l’vne’de’fe’slettres’,’confeffe qu’Epicure 8c luy

ne furent ï pas mmm-mus, mais qu’indubitablement il fe
promet, qu’ils auront; dola gloire, peux écrous ceux qui fe
rangeroient à leur Opinion. La vertu n’efl iamais "cachée, 8c
fi elle l’eft c’ell pluflof’t noftre dommage, que le lien. (baud

la malice la met au tombeau, ce n’eil que pour vn temps;
il vient à la fin vn iour qui l’en, fait forcir. Vil homme qui
ne penfe point au delà de fon fiecle, n’efl pas né pour beau-
coup de gens! Il’y à encore. tant de peuples à Venir ’a’prés

nouage-cit la deffus qu’il faut ietter les yeux. .Quiandpl’enui’e

feroit taire-[tous ceuxqui fane au monde auecqu’e, nous, il
en viendra d’autres qui fans ’faueur 8c fans haine .re’ndrOnt
tefmoignage à la Veri’té. La Gloire qui vient de la er’rt’u ne

petit point. le fçay bien que cetqu’onl dira de nousgne nous
feruira de riens; c’efi pourtant vn’plaifir de penfer que tout

’ infenfibles- comme nous ferons; la’poflerité fera cas denous,

(se tiendra nos ouurages entre fes mains , au monde , 8c hors
monde. La Vertu freeonnoif’t ceux. qui la. fuiuent, pour-

’ ueu qu’ils le fanent de bonne foy, qu’ils ne fe parent, ny ne
fe fardent, mais que fu’rprisàtl’improuifie ils foient tramiez
tout de imefme que quandils font aduertis qu’on les vaVOir.
La fimulatio’n ne fert de rien; il n’y a ueres. de gens qui ne

, connoiffent vn vifage du l’on a mis le lancôcle rou e. Pre:
’ nez la Verité de quelque collé que vous voudrez, ceft toù-j

fioursvne mefme chofe. Les déguifemens n’ont rien de tu:
’lides le. mefonge cil toufiours mince 8c tranfparant , vous *
n’en fçauriez approcher fi peu, que vous ne voyiez le iour à

g t . - t . .. .,-- . -.. . . "a g a» 1trauers. - .INü
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. ’ V A R G N T. ’ ’ x
Ï. âge [florit èl’exemple du corps peut fortifier par l’exerciu’r

des Vertus. . ’ ’ ’I I .h Chacun eff ont]??? de fi liâerte’s [5ms eflre contraint de

l’acheptert v ’ . ’ ’ *
1 I I. Le Paris"? e]! plus heureux que le Riche.

E fuis à moy pour tout àüjourd’htty; mais ie ne m’en fçay

- pas tant de gré, que ie n’en reconnoiffe auoir la princio
pale obligation à vne partie de Paulme, où font courus tous

1 , ceux de qui iepouüois eflre importuné. Perfonne ne me
l vient troubler; ie medite à mon aife, 6L d’autant plus fente-
! ment, que ie n’a)! point peur d’efire interrompu. le n’oy
pointiouurir la porte de ma chambre, ie ne voy point leuer
È le coing de la tapiiferie. Cette folitude m’ef’t bien pr0pre, 4

pour me donner plus. de. moyen de penfer à moy . Et certes,
i’en ay grand befoin, n’ayant point de guide, 8c me trou-
nant bien fouuent en des lieux, ou ie ne voy point de pas
que ceuxque ie fais. Ce n’efl pas que ie ne fuiue ceux qui
font paillez deuantzmoy; mais ce n’efl pas fi relioieufement,
que ie ne me donne congé. d’adjouiler, de chan et, ’ôc de
retrancher où ie penfe qu’il en foit befoin. le m’accordeà

’ leurs Opinions. maisiene m’y attache pas. Toutesfois, ie
crois que ie m’efiimois tropaduancé, de me promettre que
ie peufi’e demeurer. tout aujourd’huy fans bruit, 8c fans per-
forme qui me troublal’t è Carj’entends vn grand bruit vers

la place, où ils i0üent,qui ne me met pas hors de moy ,
mais qui attire ma meditation, à eux, 8e me fait fienfer à
l’imprudence des hommes , de prendre tant de peine pourles
exercices du corps, de fe foncier fi peu de l’infiruétion de
l’efprit. le me reprefente combien il y a d’hommes à voirvn
jeu qui n’ePt qu’vne folie , 8c d’où mefme ils ne font pas affeu-

rez de reuenir fans quelque coup; Et cependant il n’yapoint
de defertsfi folitaires que les lieux où l’on tient l’efcole dela

Vertu. Ie confidere dauantage, quelle foibleffe d’efprit il y a
le plus fouuent en ces grands corps , de qui nous regardons
les bras oc les efpaules auec admiration.

.

l

’ l
.

I. Mais



                                                                     

’ 481I. Mais Ce que ie medite le plus, c’ell, quefipar exercice,
le corps le redoit à .cette patience de fouffrir les coups de
poing ’ôc. de pied, non d’vn homme feul, mais de tous ceux

qui le peuuent frapper, 6c en faignant de tous Collez, de
palfer tout le iour al’ardeur du Soleil,.ôt fur des fablons
qui brul’lent, quand on marche delfus; potirquoy prenans la
mefme peine à nous fortifier l’efprit, ne le peurrions nous
rendre fi vigoureux 8c li fer-me, que fans defordre ny au vi:
fage , ny en l’ame, il receuroit tOus les coups de la fortune,
de s’il tomboit d’auanture, en feroit fi peu de compte, qu’il

fcmbleroit que ces cheutes ne fieffent qu’autant de leçons,
pour luy apprendre à fe releuer. Il faut beaucoup de chofes
au Corps, pour le faire bien porter. Quand àl’efprit , il croil’t
de foy-mefme, il fe fournit fa nourriture, 8c pour s’exercer,
il n’a befoin d’ellre auec autre qu’auecque foy. Il faut que le
corps mange , qu’il boiuc, qu’il fe frotte d’huile, ôc au par-

tir de la qu’il trauaille continuellement. Mais fans train , de
fans équipage extraordinaire, vous vous ellesincontinent ren-
du capable de la Vertu. Vous auez auecque vôus tout ce
qu’il vous faut, pour vals faire homme de bien. Que vous

y faut-il P le Vouloir ellre. - p p
Il. Or. que fçauriez-vous mieux ’vouloir pour vous, que

de vous de’pellrer de cette feruitude odieufe à tout le mon-
de, de "que les efclaues les plus chetifs 6c ceux là-mefmes
qui font nez parmy cette mifere, tafchentpat tous les moyens
de fecoüer. Pour amalfer le prix de leur alfranchilfement, ils
le lailfent mourir de faim». Vousqui penfez ellre nez libres.
qu’ell-ce que VOus ne deuez point faire, pour la liberté P
Pourquoy regardez-vous voûte buffet? Il ne vous faut point
d’argent, ce n’ell qu’vneChitnere que ce nom de Liberté ."
qu’On met dans les contrats; ceux qui l’acheteur ne l’ont point,

8c ceux qui la vandent, encore meins. Demandezelà vousà
veus-mefme, il n’y a que vous qui la vous puilfe donner).
La premiere chofe qu’il faut faire, el’t de perdre la crainte de
la mort; c’ell elle qui nous met. le premier ioug. La pau-
ureté vient aprés, il faut quitter les mauuaifes imprellions

qu’on vous en a données. . ”
III. Aprés, voulez-vous connoillre le peu de fujet qu’il y

a de la craindre, faites comparaifon du vifage d’vn Riche de
d’vn Pauure,’vous trouuerez que le Pauurerit plus fomentés
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F482 EPISTRESplus fidellement. Il n’a point de follicitudes dans le coeur,li
quelque chofe le trouble quelquesfois, c’el’t vu nuage qui
n’ell pas f1 roll conceu que dil’fipé. Les ioyes de ceux-cy que

vous ellimez heureux , ne font que des deguifemenssice font»
des trillelfes fardées. Vous les voyez rire bien fouuent, qu’ils
voudroient bien pleurer , s’ils ofoient. Mais, quelque ver qui
les ronge par dedans , il faut qu’ils falfent bonne mine; ie ne
leur trouue point de comparaifon plus prOpre que de ceux qui ’
louent fur les échalfauts. Celuy- la que vous voyez qui porte

àinfi le nez au Vent, 6c dit, a .
le rogne dans Argos, ôté.

C’efl vu valet qui a Vu quart d’écuparmois, de celuy qui
X fait le fendant ,- 8c dit,

Demeure Mendel? , ou tu perdras la ne,

C’elt vn autre ’Belil’tre’, qui gaigne’ fa vie à la journée, à:

. couche fur de la paille en quelque galetas. Dites-en de mef-
, me de tous ceux , que vous voyez le promener en houlfe , ou

en carrolfe. Leurs felicitez font mafquées; ollez leur ce qui
les couure , vous trouuerez que ce n’ell pas ce’que vous pen-
fez. Si vous achetez vn cheual, vousle faites défeller , livous
march’andez vn efclaue , vous luy faites mettre bas iufques à
la chemife; Et s’il elt quellion de iuger du merite d’vn hom-
me a vous ne le confiderez point hors du fourreau. ’Ceùx ui
vendent, font ce qu’ils peuuent, pour cacher le delfaut de
leurs marchandifes. De la vient que les chofes tr0p parées
font ordinairement fufpetïtes. Si l’Efclaue que vous achetez,
auoit vn bras en efcharpe, ou vne iambe bandée, novon-
driez-vous pas voir ce que ce feroit è Voyez-vous ce Roy de
Scythie ou de Sarmatie , de qui vous admirez la telle li bien
parée , f1 vous levoulez bien cognoil’tre , dites luy qu’il olle
fou Diadefme, c’ell: la dell’ous qu’el’t le mal. -Ma-is qu’ay-ie

affaire de parler des autres ë Sivoüs voulez vous examiner,
mettez vollre argent à part, vollre malfon, vos Bilan- Re-
gardez-Vous en linterieur; mais vous ne prenez pas tant de
peine, vous vous en croyez à ce que les autres vous en di-

fent. f ’ , ’ l ’ --
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ARGVMENT.«
I. Q5?! ne fiu! par rafler de dieu faire. ècaufe’ des ingrats;
1 I. Comment il fautearnpenfir ’Uîit injure auec 7m puffin
1 I I. Le Sage fifi»! MP461: de reconnotjîre run bienfatt.

[VO vs vous plaignez d’auoir remontré vningratèsi c’eli:
. ’ le premier, remerciez’en ou voûte diligence ou vollre

’ fortune. Il cil vray qu’en cét endroit, tout ce quela diligence
Vous peut faire, c’eli de vous’rendre malicieux. Car c’eft vn
incunuenient que vans ne pouuez cuiter, qu’en renonçant de
faire iamais plailir à performe. Ainli de peur que les bienfaits
ne fe perdent chez Vn autre, VOUS les lailferez perdre chez-
VOus. Le danger de ’n’elire points remercié, ne vaut pas la

honte de ne donner point. Pour vne. fois que Vous n’auez
point bienprecueilly , vous ne laiïfez pas de femer. Il vient à
la fin vne bonne année qui récompenfe les mauuaifes.. Le
centen’tement de la recognoilfance en vn homme , vaut bien
le bazard d’y trouuer de l’ingratitude. En matiere de bien-
faits, il n’y a li bon Archer qui ne manque quelquesfois
ion cOUp. Mais il n’importe ’c0mbien mettre de coups de-
hors , pourueu qu’on en mette vn dedans. On fe rembarque
aprés vn naufrage, 6c pOur vn qui fait celli-o’n, vn vfuricr- ne
lailfe pas de prel’ter. Il ne faudroit plus parler de rien faire,

’ s’il falloit quitter les chofes, arum-roll qu’elles ne fuCcedent

pas. le trouue au contraire, que cette mauuaife rencontre
vous doit faire opiniallrer à denner. Les chofes qui ont de
l’incertitude en leur euenement, pour reülliràlafin , doiuent
ellre tentées beaucoup de fois. Mais ce font chofes dont i’ay

[fait des traitez particuliers, oùtie peule en auoir allez ,difg

couru. i .II. Ce fera bien le plus expedient, d’éclaircir vne que:
liion que ie ne trouue point auoir élié iamais bien decidée,’
Si receuantquelque offence d’vn qui autresfois m’auoit. fait
plailir , ie fuis quitte de l’obligation que ie luy auois,’ Ad-
joullcz 7 a li vous voulez, qu’il m’ait plus fait de malt qu’il
ne m’auoit fait de bien auparauant’.- Si vous prenez vn luge

Iome I; P p p
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rigoureux, il vôus dira, Qg’il faut compenfer, 8c que fil’of-

fence cil de quelque chofe plus grande que le plaifir, pour
l’amour de la courtoifie , vous deuez oublier ce qu’il y a de
mal plus que de bien. L’oŒence ell la plus grande, il el’t
vray, mais le plaifir a ellé le premier, cette confideration
vaut bien quelque chofe. Or à cette-heure, de dire qu’il faut v
prendre garde comment il vous a fait plailir, f1 c’elt volonù
tairementi, ou s’il a eu regret de vous olfencer, ce font cho-
fes tr0p claires, pour vous en aduertir, parce que chacun fçait
bien qu’autant aux biens-faits, qu’aux offences , il faut pren-
dre garde à l’affectiong car il y en a-qui voudroient bien ne
faire point de plaifir , mais ils ont honte, ou bien ils font las
d’ellre importunez, ou ils ont quelque delfein de retenoit
plus qu’ils ne donnent. Les chofes font deu’és, comme elles

font données. La volonté le confidere plus que le prefent.
Mais pofons le cas qu’il n’y ait moyen de iuget de l’intcn-’

tien, ce qu’il a fait pour vous elt plaifir, ce qu’il a fait con-
tre vous, elt iniure. Vn homme de bien, pour fe tromper
foy-mcfmC. fait vn compte faux , il met au bienfait plus
qu’il n’y a , 8c moins à l’injure. Vn autre loge plus gracieux,

comme ie ferois , dira que vous deuez oublier l’injure, 6c
vous fouuenir du bienfait. Certainement laIul’tice veut qu’on

rende à chacun ce qui cil, lien. Le gré au bienfait , 8: la
reuanche à l’injure , ou la difgrace pour le moins. Mais cela
s’entend quand vous auez receu le bienfait de l’vn, 8c l’in-
jure de l’autre. Car puis que receuant injure d’vne performe

qui ne vous auoir iamais fait plailir, vous ferez bien de luy
pardonner, f1 celuy qui vous offence, vous auoit’ autresfois
fait plaifir, il el’t certain qu’il merite quelque chofe plus qùc
le pardon. le ne mets point l’obliger ôtl’offencer tout en vu
rang, i’ellimc vn bienfait plus qu’vne injure. Tout le mon-
de ne fçait pas reconnoifire vnbienfait. Vn ellourdyfe pour-
ra bien reuancher, 5e fur tout à la nouueauté qu’on luy aura
fait plailir. Mais pource qu’il ne fçait pas le prix des chofes,
il ne peut’pas aulli iuger la grandeur defon obligation. C’cll
pourquoy, quelque bonne volonté qu’il ait, ou il ne rendra
pas autant qu’il doit, ou bien il ne le rendra, ny au temps.
ny au lieu qu’il le doit, ô; peut-clue le iettera dédaigneu:

fement , au lieu de le rapporter. ’ ’ a
. III; Le Sage qui fçait taxer les chofes ce qu’elles valent
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y procedera d’autre façon. Il confiderera combien le plailir
cil grand, qui ell celuy que le luya fait, quand, où, &com-
ment. C’eli pourquoy nous difons, qu’il n’y a performe que

le Sage capable de la reconrioilfance d’vn plaifir, ny aulIi ca-l
pable de le faire que luy. Ce luy ell vn contentement de don-
ner , comme aux autres de prendre. Ie fçay que quelqu’vn i
mettra cette opinion au nombre de celles que les Grecs ap-g
pellent Paradoxes, de dira que puis que perfonne ne fçait re-
connoil’tre vn plaifir que le Sage , par la mefme raifon, pet-II .
fonne ne pourra ny rendre vne fomme preflée, ny payer vne
chofe achetée que luy. Ne penfez pas que cecy foit vne do-
ctrine particuliere aux Sto’iques , Épicure en dit de mefme;
au moins ell-il bien certain , que Metrodore dit, Q1131 n’y
a que le Sage qui paille reconnoillre vn bienfait. Puis il fait
luy-mefme del’ellonné, quand il nous oyt dire, Qu’il n’y a que

le Sage capable d’amour 8c d’amitié. Or c’elt vne partie de
l’amour 8c de l’amitié que de rendre la reconnoill’ance 5 8c

mefme c’ell vne chofe plus commune 6c qui fe recontre en
plus de monde que la veritable amitié. Il s’elionne tout de
mefme, quand nous difons , (fige la Foy ne fe trouue qu’en .
l’homme fage, comme f1 luy mefme ne le difoit pas aulli bien

ue nous. Trouuez vous que la foy puill’e loger en vu Ingratz
Ils feront donc bien de ne publier point , comme ils font A
que nous nous vantons de chofes qui font au delà de toute
creance, ôc d’apprendre que le Vulgaire peut bien auoir les
ombres 5c les fimulacres de la vertu, mais que la vertu mef-
me ne fe trouue autre part que chez le Sage. Autre que le
Sage ne fçait fe reuancher d’vq bienfait. Les autres le fça-

zuent aucunement; mais ils font allez quand ils fe reuanchent
comme ils peuuent . ôz qu’ils monl’trent qu’ils ont plul’toll’ fau-

te de fcience que de volonté. C’el’t chofe dequoy on ne fçau-

toit faire leçon, que de vouloir, cela ne s’apprend point. Le
Sa e en foy-mefme fera comparaifon de toutes chofes 5 car
le lieu, le temps. 8c les occalions font bien fouuent différer
ce qui (emble ellre femblable. Vous pourrez prefler cinquan«
te efcus à vn homme fait pr0pos , que vous l’obligerez plus
que li vne autre fois vous luy donniez tout vollre bien. Se-
courir c’eli autre chofe que donner. Vne liberalité qui accom«

mode vn homme, ne l’oblige pas comme vne qui luy fauue
la vie. Vn prefent fera quelquesfois petit, que la confequencq
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en fera grande. Or quelle différence penfez-vous qu’il .y a, f1
vn homme a pris ce qu’il vous a prellé dans fon buffet , ou
s’il l’Cl’t allé quérir dans la bource d’vn amy 2 Mais fans re-

tourner à des chofes que nous auons allez épluchées , com
cluons , Qu’vn homme de bien , quand il fera quellion de faire
comparaifon d’vn bienfait 8c d’vne injure, iugera ce qu’il elli-

meta plus équitable ’5 mais s’il y a du doute, il panchera du

collé du bienfait. Or en telles chofes la confideration de la
performe ell quelquesfois de grande importance. Vous m’a-
uez fait plailir en la performe de mon valet , 6c In’auez fait
injure en celle de mon pere. Vous auez fauué la vie à mon
fils, mais vous m’auez fait perdre mon pere. Il balance de
cette façon toutes les autres chofes; 8c oùl’inte’rell fera peut,

il le dilfimulera; où il fera grand, il le quittera , s’il le peut
faire en bonne confcience , c’ell à dire fi l’injure ne touche
point d’autre que luy. Enfin il ne fera point difficile au chan-
ge, s’il’y a de la perte , il la prendra fur luy. Il s’efforcera

de rendre le bien pour le mal; 8c quoy que la palfion luy per-
fuade , il prendra ce party plul’tollque nul autre. C’ell vn
abus d’ellre plus joyeux en receuant vn bienfait, qu’en le
rendant. Comme le payer cil plus agréable que l’emprunter,
par la mefme raifon nous deuons el’tre plus aifes de rendre
vne courtoifie, que de la receuoir. Les ingrats entre beau-
coup de faulfes Opinions, ont encore celle-cy, que quand ils
payent vn creancier , ils luy baillent toufiours quelque chofe
outre la femme principale. . Et cependant ils feroient marris
qu’vn plaifir qu’ils ont receu , portall profit à celuy qui leleur
a fait. .Il y échet auffi bien de l’interel’t , comme en vne fom-
me d’argent prellé. Plus on cil long-temps deuant que s’en

reuancher, 8c plus il faut que la reuanche foit grande. C’elt
ingratitude que rendre vn bienfait fans Vfure. Tellement que
quand nous faifons nos comptes de reccpte de de mife nous
y deuons auoir égard. On ne fçauroit trop monfirer de ref-
fentiment, quand on a receu quelque plailir. Il n’elt pas de
cecy comme de la jullice , que Communément on ellime ap-
partenir plus aux autres qu’à celuy qui l’a fait. C’ell Vn bien

qui cil tout à nous. La meilleure part du bienfait retourne
furluy mefme; nous ne profitons iamaisà performe , que nous
ne nous profitions. le ne veux pas dire que celuy que nous
aurons affilié , nous affiliera , que; celuy que nous aurons delà
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fendu , nOus défendra , parce qu’vn ben exemple retourne à

celuyqui le donne, comme les mauuais font ordinairement
à la confulion de leurs autheurs, de peu fOuuent on a com-
pallion de la mifere de ceux qui en faifant injure, ont mon’-’

V lité le chemin d’en faire, mais pourre que tOutes les Vertus
ont leurs récompenfes en elles mefmes. En effet on ne lest
exerce pas pour y gaigner 5 le falaire d’vne bonne aétion,
c’el’t de l’auoir faire. le recognoisvn bien-fait , non afip qu’vn

autrevoyant que ierends bien , foie plus liberal à me prefler;
mais pource que ie fuis bien-aife de faire vne chofetres-belle
8c tres agréable. le recourrois ’vn bienfait, non pource qu’il
m’importe de le reconnbillre, mais pource qu’il me plaill 5 Et
qu’ainli ne foie, s’il faut que pour m’aquitter ie faffe croire
(que ie fuis vn ingrat,-ôc que ie conure ma reuanchev’de l’ap-
parence d’vne injure , ie ne feray point difficulté de paffer au

. trauers de ma honte, pour aller ou ie fuis appellé par mon
honneur. Nous ne fçaurions, à mon aduis, mieux faire pa- h
roil’tre le zel’e que nous auons pour la Vertu, que d’élire .
cantans de perdre la réputation de ’g’ens de bien, pour en
conferuer la confciencei C’ell pourquoy,, comme ie vous’ay
dit, la reconnoilfance que nous faifons d’vn plailir , cil; plus
à noltre anantage, que de celuy qui lepreçoit, car il ne luy
arriue qu’vne chofe ordinaire , de retirer ce qu’il a baillé’;

Et nous acquerons la gloire d’audit fait vn aéte, qui ne peut
venir que d’vn efprit qui elt en la perfeetion de fa félicité.

Si le Vice nous rend miferables, 8c la Vertu bienheureux,
de que ce foie vertu de reconnoillre vn bienfait , il el’t cer-
tain que pour vne chofe vulgaire que nousluy rendons ,ïnous
en remportons Vue inel’timable, qui cil la tonfcience- d’vn
homme d’honneur, qui ne fe trouue qu’en vn efpr’it bien-
heureux, ôtvrayement diuin , comme l’affeé-tion contraire
ne loge iamais qu’où il ya me extréme infortune. Tout
homme qui cil ingrat , fera mal heureux. Toutesfoisi’ayme

"mieux ne le faire point languir,lil l’elt. délia. Faifons donc ce
que nous pourrons pOür ne l’el’trep’oint, non pas tant, pour
le bien d’autruy, que’pour le Inol’ti’e. Ce qu’il y a de plus-le:

ger en la malice, 8c de plus délié, rejallit contre les autres;
Le plus dangereux, de par maniéré de dire le plus épaix nous
demeure , en danger de nous fuffocquer, comme Attalus: le
Stoïqu’e difoitordinairen’aent1 La maliCe boit la plus grande

-.. AT--w---nw-»;;-.a-
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partie de fou venin. Les ferpens font venimeux, mais c’ell
pour ceux qu’ils touchent, Sc non pas pour eux, le venin de
la malice el’t au’contraire, il ne .déploye point bien fa force
que contre ceux qui le portent. L’ingrat fe géne 8c fe con-
fume foy-mefme. S’il areceu du bien, il le hait 8c l’ellime ’
parce qu’il faut qu’il le rende; 8c tout au rebours il fait les
injures beaucoup plus grandes qu’elles ne font. Or quelle
Condition fçauroit élire plus mifcrable que de ceux qui per-
dent les biensfaits , 6c ne peuuent garder que les injures à La
Sa elfe fait au contraire, elle le plaill d’embellir les plaifirs
qu elle’a receus, le les recommande, 8c el’t bien aife de les
auoir cOntinuellement deuant les yeux. Les vicieux n’ont
contentement qu’en ce feul inflant qu’ils reçoiue’nt le plailir.
lCeluy du Sage ell fi long, qu’il l’aécompagne toute fa Vie; ’

car fon contentement n’ell pas de receuorr, mais d’auoir re-
ceu, qui el’t vne chofe dom la continuation ell fans internalle,
8c fans fin. S’il ’a receu- quelque offence, il ne s’en émeut

point, &l’oublie; non par négligence, mais parce qu’il a
volonté de l’oublier. Il ne prend point les chofes au pis. Si
quelque inconuenient luy arriue , il necherche point à qui
s’en prendre. ngnd les hommes font-mal, il en accule la
fortune, il ne calomnie ,ny les paroles, ny la mine. Si quel-
que chofe femblé auoir de l’aigreur, il l’adoucit par vne bon-
neiinterpretation. Il pardonne l’offence receu’e’,’ en faneur du

bienfaitqui l’auoit precedé. De deux objets il donne le premier
6c le meilleur à la mémoire. Il ne hayt point aprés auoir
aymé; mais quand les injures font li grandes au delfus des
plaifirs, que fans fe perdre, il" ne peut plus dill’imuler, fon
alfeétion retourne au mefme ellat qu’elle elloit , quand il
n’auoit receu ny bien ny: mal. Car fi les injures St les
plailirslne font point plus grands l’vn que que l’autre il
luy demeure touliours de ljamitié. "Comme au ingement
d’vn Criminel, quand les Opinions fe trouuent partagées,
celles qui font les-plus mi’fericordieufes’ Ont’l’auantage , ainfi

quandiltrouue qu’on luy a faitautantzde bien que de mal .
il celfera de. deuoir, mais «il ne celfera pas de vouloir délioit.
Il relfemble a ceux qui payent leurs debtes , bien qu’ils peuf-
fent ne le pas faire. Or il. ell impoflible , que nous ne .foyons
ingrats, tant que nOus ellimerons ces.vanitez, qui’font per-
pd;e..1eiugemdat à la plufpart des hommes: Car’quelquesfpis .

. n es l
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les chofes (ont tellement difpofées, que nous ne pouuonsrc-
cognoiflre vn plaifir, finous ne quittons nome pays , fi nous
n’expofons noflre vie , fi nous ne perdons nos biens, voire
mefme fi nous ne receuons quelque tâche en nofire honneur
ôt ne faifons courre fortune à noflre ,reputation. La nanan;
che d’vn plailir n’ell pas toufiours fi ayfe’e, qu’il le (emble.

Le mal cit. qu’il n’y a rien au monde que nous cûimions plus

qu’vn plaifir, quand nous le demandons, ny moins, quand
nous l’auons receu. Voulez4vous que ie vous die ce qui nous
fait oublier vn plaifirêl’enuie d’en receuoir in: autre. Nous
ne penfons point à ce qu’on nousa baillé, maisàce que nous «
delirons qu’on nous baille. Les richcfl’es, les cl’tats , les grau»

(leurs. ô: mutes ces chofes qui ne (ont precieuf’es que par le
cas que nous en faifons, nous font égarer du chemin de la
Vertu. Nous ne (caucus pas ce que les chofes valent ,v parce
qu’au lieu d’en. prendre aduis de la Nature, nous nous en rap--

portons au bruit commun. Il n’y a rien que la Couflume
qui nous les faire trouuer belles. Car nous ne les eflimons
pas pource qu’elles font defirable’s , mais parce qu’on les efrit

me, nous les defirons; ô: après que l’erreur des particuliers
a efté caufe de l’aueuglement general, à cette heure l’aucu:
glcment’gener’al cil caufe’ de l’erreur des particuliers. Mais com-g

me en cela nous fuitions l’opinion commune, nous deurions
auflî nous yrangcr en ce qui cit de n’efire point ingrats. C’efl:

vne maxime tenue pour indubitable par tous les peuples de la
terre, 6c confefl’e’e par ceux là mefmes qui (ont les plus bar-
bares, Que c’el’t chofe honnef’ce de rendre vn plailir quand
nous l’auons receu. Il n’y a ny bon ny mauuais qui la con-i
tredife. Il s’en trouue qui loüent les voluptez, 8c d’autres
qui les blafment, 8c qui efiiment la douleur le plus grand
mal qu’Vn homme fçauroit fouffrir; mais il s’en trouue aufiî

qui ne tiennent pas feulement que ce fait vu mal. Il y en a
qui ne recannoifl’ent point de plus grand bien queles riche?-
(es, 8c d’autres qui difent, que d’elles proccde la ruine du
genre humain,’ôc qu’il n’eft point d’homme plus riche que

celuy à qui la Fortune ne trouue rien qui merite de luy citre
donné. Les iugemens des hommes ,- qui en tant d’autres
chofes (ont Contraires l’vn à l’autre, fe conforment en celle*

cy, Qu’il faut reconnoiflre ceux de qui nous auons receu du
plaifir. Toute noflte difcordance et? d’accord en cette Opinion:

HËOmE .1: Mil
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’ÔC au partir de là , li quelqu’vn nous a’bien obligez, c’efi ’c’eà

luy que nous nous foncions moins d’ofl’encer; 8c nous ne (on)!

unes iamais plus ingrats, que quand le plailir qu’on nous a
fait, palle les moyens que nous auons de nous en reuancher.
Car damant que nous auons honte de ne rendre point, ne

«pouuant efire quittes d’autre façon, nous le voudrions bien
citre parla mort de cieux à qui nous femmes obligez. Mon
amy, fi ie vous ay donné quelque chofe, gardez là, ic ne
Vous la demande pas , ie ne vous preiTe pas de me la rendre.
Si ie-Vdus ay fait du bien , ne me procurez pointerie mal. Il
n’y a point d’inimitié plus dangereufe, que celle de celuy qui
cil honteux pde’n’auoir pas fait ce qu’il Ideuoit rentiers celuy

qui l’auoiït obligé. - ’ ’
»

EPISTRE LXXX Il.
ARGVMENL

Ï. Il blafme ’I’Oifiueté. ’ . ’
il l. L’apprehenfion des injures de la F ammi: ’é’y’ de la mari

a. nous fin: par tout, (’9’ ne peut efirc guerre qm par refluoit de

la Philofiiphie i n[Il I. Le: chofis de [ay indiflêrmtes , fiant rendues banner, on
mauuaifes par l’application de la V erra, ou du V ire.

I V . fourgua): nous craignons 14’ mort, (’9’ le moyen de ne la

q pana: cmmdre. ’
I. ,E commence à n’iei’tre plus en peine de vous. Voulez-

* vous (çauoir qui m’en a refpondu P vne caution qui ne
trompe iamais performe, Voûte efprit queie recognois ama-
teur de la Vertu. La meilleure partie qui foit en vous, cit
hors de danger. La Fortune vous peut faire quelque injure,
mais le principal cil que vous ne vous en pouuez plus faire.
Continuez feulement, 8c vous reglez tellement en la Vieque

q Vous auez entrepris de fuiure, qu’il y ait du repos , mais non
de la mollefi’e, Pour moy i’aymerois mieux eflre mal que
mollement. Quand ie dy mal, ie l’entends commele peuple
parle, c’el’t à dire, auoir de la peine 6c fentir des incommo-
ditez. Nous entendons ordinairement dire de quelqu’vnà
qui on porte enuie, il vit mollement. I’aymerois autant qu’on
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me difi, il ne Vaut rien. L’efpritlne peut l’ero’upiridan’s l’aili-

uete’, qu’il n’en tire quelque fainea’ntife, 8c ne perde peu à
peu de (a vigueur. Il vaudroit mieux qu’il "’dCU’int’tout à fait ’

inl’enfible. l’Et puis ces delicats apprehendent de mourir;
commefi la vie qu”ils font efloit quelque autre’chofe qu’v’ne
mort. Il y abien difl’erence de fe repofer’, tou’d’efir’e au cer-

cueil. Vous direz peut citre , que de quelque façon qu’on re
repof’e, il en CG: toufiou’rs mieux qued’ef’tre ’em’baraifé dans

le tumulte des affaires, 8c agité de leur "flux 5c de’leu’r reflux

perpetuel. Ny l’vn ny’l’autre ne valent rien. ,V" doms cil:
suffi mort dans vn liât ’parmy des rofes ’, qu’à la voirie entre

des carcafl’es. C’ef’c proprement s’enterrer tout vif, que de re

retirer du monde, 8c ’n’efiudier point. . . , , i
. Il. Quand nous trauerferions tout ce qu’il y îaide mer à
l’entour de la terre, où :penferions nous aller, que nous ne
fumons accompagnez des mefme: follicitudes qui nous tra-
înaillent en noflre maifon P En quelle canerne fi profonde
nous (cautions nous mettre, où nous n’eufïions les mefmes
apprehenfions de la mort que nous auons ’? Qu’elle. retraite * .
fiiforte 6c fi remparée fçaurions’nous choifir, ou nans ne
fumons aux mefmes allarmes à l’approche defla douleur?
Mettons nous ou nous voudrons *, nous ferons ronfleurs hom-
imes, 8: par cbnfequent la foiblçfl’e humaine fera itoufiour’s
auecque nous. Nous auons vne infinité de chofes à l’entour
de nous qui nous regardent, 8c ne font qu’attendre "l’occa-
fion d’entreprendre fur nous, Si les Vues faillent, les autres
executent. Nous en auons d’autres au dedans, qui dans la -
folitude mefme nous font bouillir le fang , ’ÔC nous ’empef»

client le repos. Nous ne (cautions nous mettre mieux à
I-couuerti, qu’entrc les bras de la Philofophie. C’ef’ci’v’n rem-

part inexpugnable, d’où toute la batterie que ’fçau’roi’t faire

la Fortune, ne feroit pas tomber vne pierre. vn aine qui
le refbult à quitter la campagne, 8: ne (e ’foucie que de fi: ’
garder en ce chafieaus peut denier l’efcala’de’, la fappe , la

mine, la furprife 6c les aflauts. La hauteur en cil fi grain-z
de, 8e les approches fi diflicilles, que tout ce qu’on)! tire;
n’arriue pas au pied du mur.» "on s’abufe de page: que la
Fortune ait les mains longues, elle les a courtes, 8: fi cour-
tes qu’elles ne frappent que ceux qui le ’trouue’n’t aupres d’el-

le. Pont nous en garentir, il [11th de nous en reculer- Pour;

331ml; - , . q il
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nous en reculer, il ne faut autre chofe que cognoiflre 8c
nous 8c noflre nature; que (canoit d’où l’efprit cit venu , où
il doit aller , qui ef’t (on bien ou’fo’n’ mal, ce qu’il doit cher-

cher Ôc fuir , quelle cit cette raifon qui luy eni’eignera la
dil’tin-ction des chofes euitablcs ou defirables , qui domefii-
quera la rage de fes conuoitifes, 8c domptera la tyrannie de
fes apprehenfions. Il y en aqui fe (ont vantez "de pouuoit
faire tout cela fans l’ayde de la Philofophie -, mais enfin

w’quand il leur cit venu quelque effort fur les bras, il a fallu
"qu’ils ayent auoüé leur prefompt’ion. Quandlc bourreau leur

cf’r Venu demander les mains pour les lier; quand la mort
s’en approchée d’eux , toutes leurs rodomontades fe (ont éna-

ho’üies. On leur pouuoit dire , Et bien -, il v0us tuoit bien»
"aifé de faire les braues, tant que l’ennemy ne paroifl’oit point.

Voicy cette douleur , que Vousèdifiez efire fi peu de chofe,
voicy cette mort contre qui vous parliez: Il haut -, les cordes
(ont prel’tes , l’efpée cit hors du fourreau;

’ C’ rfl, à ce coup, Troyen , qu’il faut auoir lion cœur.

Le moyen de l’auoir bon, c’eit de le fortifier par me medi-
tationiaffid-u’e’, c’ef’t d’ea’rercer (on efprit , 8c non pas (on elo- i ’

quence. Ainfi, Lucilius, ie m’eflonne, &me ry tout enfcm-
-ble, des niaiferies des Grecs , quoy que ie ne m’en fois pas cn-
core tout à fait debarafi’é. Voicy l’argument de Zenon le
Stoïque. Nulle chofe mauuaife n’en glorieufe , la mort ce
glorieufe , la mort n’ef’t donc point mauuaife. Vous auez
triomphé, ie n’ay plus de peur. . Après vos belles raifons, ie
fuis prefi debailler ma telle à couper. Mais ne voulez-vous
pas dire quelque chofe de plus graue, fans vous rire auec ce-
uy qui s’en va mourir P le meure, fi ie (camois vous dire.

qui a le moins de iugement, ouïluy, qui par ce plaifant ar-
gument penfe faire qu’il n’aura plus de peur de la mort, ou
celuy qui s’efl mis en peine dele rechercher , commefiç’auoit

elle quelque chofe de bien important. V
II l. En voicy la refponce, qu’ilvtire de ce que nous met-

tons la mort au rang des chofes indifferentes. Nulle chofe
indifi’erente n’efi glorieufe , la mort cit glorieui’e , a la mort n’eit

donc point indirFerente. Voulez-vous voir lafurprife à la mort
n’efl point glorieufe; mais c’efi. chofe glorieufe que mourir
valeureufement. Et quand il dit, Qu’cnullcv chofeindifi’erente
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n’efl glorieuf’e, ie l’accorde 5 mais c’eft en y adjouflant,

q u’il n’y a point moyen d’auoir de la gloire que par les cho«

fes indift’erentcs. Or les chofes i-ndiflerentes font les choies
qui ne lbnt ny bonnes ny mauuaif’es, comme la Maladie, la
Douleur , la Pauureté, le Bannifi’ement, 81 la Mort. Il n’ya

rien en tout cela qui de foymefme ait de lagloire, ô: neant-
moins nous n’auons point d’ autre finet d’en acquerir que par

là. Car on ne loue point la Pauureté, mais celuy qui pour
cure panure , ne (e raualle , 5c ne (e fléchit point; On ne
l’ou’e’ point le bannifïement , mais celuy qui ne s’afilige

point d’efire banni. On ne loue point la douleur, mais ce-
luy que la Douleur n’a (çcu faire ’ny crier ny parler. (,n ne
loue point la mort , mais celuy dequi l’efprit cil pluf’tofl forty
que troublé. Toutes ces chofes-là, qui de (by ne fontnyhon-
tielles ny glor’ieufes, (ont honnef’tes ôc glorieufes, auffi toft
qu’il plaiil à la Vertu d’y mettre la main, telles (ont neutres,
pôc n’ont point de qualité que celle que le Vice ou la Vertu

leur donne. Lamort, qui fut .glorieufe 8c belle en Caton,
fut honteufe 8c laide en Brutus. le parle-de ce Brutus, qui
fur le promet qu’on luy alloit coupperla gorge, (e retira à
l’écart , cOmme pOur aller à fes affaires, bien qu’il n’e’uft ana

ne enuie que de difl’erer (a mort de quelque moment; et
rcomme onl’euf’c fait venir , 6c qu’on luy Cuit dit qu’il- tendit

le col 5 Aufs’z bien dit-il, me faf!” Il permis de "aime, que de le
i tendre. Peu s’en falut qu’il n’y adjou’flât, Quand bien ce [croit

jam Àwhaine. O que cé’t homme-là meritoit bien qu’on luy
dormait lavie i Mais comme i’auois commencé à vous dire,
pour monflrer que la mort n’efi de foy ny bonne ny mau-
uail’e, voyez combien il y a d’honneur en celle de Caton, 8c
d’infamie en celle de Brutus. Tout ce qui en’efl point beau ,’

s’embellit parle moyen de la Vertu. Nous difons qu’vne
chambre cil claire , 6c cependantton n’y vq’d goutte quand
il eft nuiét; cette diuerfité vient de la vicifi’itude du iour 8c des

tenebres. Ainfi toutes Ces chofes indifl’erentes, comme les
richefl’es, l’embon- point, la beauté, les honneurs, &lesf’ce-

ptres mefmes’, 8c de l’autre cofié,la mort, l’exil, l’indifpofi-

tion , les douleurs, sa toutes ces autres chofes que nous crai-
gnons, ou plus, ou moins, ne (e peuuent dire ny bonnes ny
mauuaifes, que par l’application du Vice , ou de la Vertu.
Vue banc dt fer, qui n’elt de foy ny froide nv chaude , se;

Tome- I: , Qqq iij
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chauffe dans vn fourneau; 6c replongée dans l’eau , le refroié
dit. La mort cit honnef’te, par l’entremife de ce qui’el’c hon-

»nel’te, c’ell à dire de lavertu, 8c d’v-ne ramequi dédaigne

tout ce quella Fortune luy peut dOnner. Mais encores ces
i chofes que vous appellez indiflierentes, ne font pas tout àfai’t
femblables 5 car il n’elt pas indifl’erent’de mourir ou bien ou

mal, comme il ePc indifl’erent que vos chcueux-foient ou bien
ou mal couppez. Quoy que la mort ne foit pas mauuaife,
fi cil-ce qu’elle en a l’apparence. . À p

I V. Nous auons tous vu amour de ’nOus mefmes, ë: vne
volonté de nous cvonferuer, .graue’e en l’ame , qui nous fait

fremir ailai-toit. L’amour 8c la conferuation de la vie en
vne affection que la Nature nous a fi profondement graué
en. l’ame , qu’il cil impoflible d’en imaginer la diffolution, 8c

ne trembler point. Nous ne pouuons,fans nous fafchcrï, dire
priuez de tant de commoditez que nous auons. Nous co-
gnoillons les lieux ou nous femmes , 8e ne (caucus comme
[ont faits ceux où nous deuons aller . Cette ignorance nous
y figure des chofes efpouuantablcs; 8c puis les tenebres où
nous croyons que la mort nous doit mener , nous (ont ef-
froyables naturellement. Tellement qu’encore que la mort
(oit inditl’erente, elle n’el’t pas pourtant au nombre des clio.
fes, qu’il en fi facile de mefprifer.’ Il faut Vue lon ue accou-
fiumance , pour alfeurer l’efprit 8c faire qu’il ne bondille
point , quand il en approchera. Il n’el’t arien de plus aife’ que

de dire qu’il faut mefprifer la mort , ny rien de plus mal-ailé
que de le faire. (Tell vne hardiefl’e qui n’çl’t pas bien commu-

ne àjtoutes gens 5 les impreflions que nous en auons de "lon-
gue main, ont trop pris de pied. Tous les beaux efprits ont
prefque fait à l’enuy l’vn de l’autre, à qui nous la depeindra

plus hideufe , 8c qui en fera plus de peut. Ils nous ont dit
que l’Enfer ei’t vpe prifon, où la nuiét cit perpetuelle, ô: de ,

qui le portier, l

Sur des os mj-mangez. inoefl’amme’nt oblige: .

Mais quand on nous auroit fait toucher au’doigt que tout
Cela ne (ont que contes faits à plailir , ô: que les mots n’ont
rien à craindre qui leur l’aile mal. nous n’en fommes pas plus

en repos. Nous auons autant. de peut de n’efire plus, que
d’efire en enfer. Tellement qu’ayans tant de chofes à com:



                                                                     

Q DE SENEQVE: 4’93
battre, ne faut-il pas auOüer que c’efi l’acte le’plus genereux

8c le plus braue que l’efprit de l’homme puifl’e faire , que de

fe refoudre à partir du monde , fans y auoir regret P Or il
n’y a point de moyen de luy mettre "cette rperfuafio’n en la
telle, qu’en luy faifant voir que la mort ef’t indifferente , 6c
’fufceptible d’tvne qualité bonne ou mauuaife, felon qu’il fera
capable d’en vfer, ou’bien,’o*-umal. Il ef’t impoflible de croire
qu’vne chofe fait mauu’aife,ôc de s’en approcher de bon coeurL

On n’y-va iamais qu’vn pas aptes l’autre. Or quelque belle que

fait vne aétion , il faut, pour icitte ’glori’eufe, qu’ellefoit vo-

lontaire. La Vertu ne fait iamais vne chofe,- iparce qu’elle elle
tenue de la faire 5 8c fi (ce n’efl pas tout , il faut queïl’efpri’t
tout entier y (oit prefent, 8c qu’il s’y bande *, fans y ’ÇOI’IÜ’C’:

dire en quelque façon que ce foit. Mais quandnous nous re-Ïf
’foluons à fou’ffrir vn mal , fou pour en craindre Vn pire , ou’

pour ioiiir de quelque bien qui nous femble digne que pour
y paruenir on palle par cette incommodité, cela ne fe fait
point, que noflreiugement ne (e .diuife. Nousfommes’pouf-ê
fez d’vne part, ôtretirez de l’autre 5 le Defirnous propOfe le
contentement 5c l’honneur; la Peur nous monflre les (oupçons
’ôcla difficulté, de maniere que nous ne fçauOns à quel party

nous ranger. ou cette ’confufion cit , ilïne faut plus "parler
de Gloire. La vertu va tout d’vn branfle , 8e tout d’vn accord
ià’l’efleét de fes refolutions, ôc ce qu’elle fait, ne luy adonne;

iamais d’alarme; ’
N: red: point aux maux, Mir te lunule à l’ encontre.

Nous ne nous-y banderons jamais , tant que nous pe’nferons
qu’il y ait du mal. Il fait "que cette perfuafion nous forte de
l’efprit , autrement nous n’irrons point, comme il faut aller.
Nous ne ferons que toucher du bout du doigt ce qu’il faut
empoigner à pleine main. Les Stoïques trouuent l’argument
de Zenon veritable , 8e n’approuuent pas la refponfe qu’on y
fait, c’eft aux Dialecticiens d’en urger. Pour moy ie n’ayme
point toutes ces demandes artificieu’fes, qui font confefl’er vne
chofe qu’on ne croid pas g pô: ferois d’anis que fes fubtilitez
demeuraffent dans la pouffiere de l’Efcole. La Verité veut
des paroles plus (impies, 8c pour la mort, il en faut de plus
fortes. Si. ie voulois m’a’mufer à l’éclairciffement de toutes

leurs ambiguitez,’fe feroit plumail pour perfuader que pour;A -*m--n:r:-:h:.rnz- mN---,..-.-i...- .--.......- ... .



                                                                     

1496 LES EPISTREStromper. S’il en queftion de parler à Vue armée en bataille,
qui s’en va par le peril de fa vie rachepter le repos de fa pa-
trie, 8c le falut defes enfans , quel langage luy tiendrez vous à
le veux que ce foient les Fabiens, qui fur leur famille feule
attirent tout le peril d’vne guerre generale, où les trois cens
Lacedemoniens, qui furent mis à garderie Pas des "fermo-
pyles , fans efperance ny de vaincre , ny de fuir. Il faut ue
le lieu où ils font, foit leur fepulchte. Q1; leur alleguerez
vous , pour les refondre d’empefcher parleurs corps la c’heute’

de leurs Republiques, 8c de perdre plul’toft leur vie que leur-
place ë Vous leur diriez , Qu’vne’chofe mauuaife n’en point

glorieufe, Que la mort el’t glorieufe , 8c que par confequent
la mort n’en point mauuaife. lOla belle harangue, sa bien
perfuafiue i qui en le poltron, que de fi belles raifons ne
fluent ietter la telle baillée dansles ennemis, 8c mourir l’e e’e

à la main E Mais que ietrouue bien le langage de Leonidas
d’vne autre’grace t Difnons , Compagnons , comme gens
qui foupperont en l’autre monde. Ils ne mafcherent point
moins ce qu’ils auoient en la bouche , les morceaux ne leur
demeurerent point au gollot, ny ne leur tomberent point
des mains. Ils difnerent courageufemenhôc .foupperent de
mefme. Et ce Capitaine Romain, ui ennoyoit fes foldats
faifir vn alfange au trauers de l’armee des ennemis, que leur
clin-il? I cil: necefl’aire d’aller-là, Compagnons, mais il n’en

pas necelfaire d’en reuenir. Vous voyez comme les comman-
demens de laVertu font’fimples 8c imperieux. Mais mon-
l’trcz-moy vu homme à qui toutes ces fubtilitez ayentiamais
fait faire vn pas vers le peril a Elles rompent le cœur tout au
contraire , 8c le referrent aux occafions importantes, ou ,
plus qu’en autre part, il auroit befoin de s’élargir. Il n’en
pas quef’tion d’ofter lapeur arrois cens foldats; il fautafl’eurer

tout ce qu’il y ad’hommes au monde. Comment leur ferez-
vous croire, qu’il n’y a point de mal en la mort ECOmment

leur oflerez.vous des opinions qui depuistant de fiecles leur
font venues de pere en fils 5 8c qu’ils ont fuccêes auecque le
laiét de leurs nourrices P 04151 remede leur baillerez-vous?
De quelles raifons fortifierez vousla foibleffe humaine? Com-
ment leur infpirerez-vous vne ardeur5 qui les emporte fi fu-
rieufement aux perils , qu’il ne fe trouue rien d’affez fort
pour les arrefler P De quelles inuentions , ÔC de quelle éloquence

k com:
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combattrez-vous tous les peuples de la terre qui d’vn confen- ’

tement vniuerfel croyent le contraire de ce que vous leur
voulez perfuadet? Vous m’allez chercher des furprifes, 8c
d’vne interrogation àl’ autre, me penfevtout doucement faire

entrer dans le filet. Les monèmes ne fe tuent qu’auec de
puifiàntes armes. Ce grand Terpent que les Romains trouue-
rent en Afrique, 8c qui leur fifi: plus de peut que l’armée des
ennemis, ne pût iamais efire bleïre’, ny de fléches ny de fon-.

dess Et pource que cette grande maire, dequilalpeau n’efioit
pas moins folide, que le corps en citoit vafle , renuoyoitl -

l tout-ce qu’on luyiet-toit, il fallut auoir des meules de moulin
pour l’affemmer; Et vous penfez auec vne parole faire peut
à la mort 5 "Vous attaquez vn Lyon auec-Vue alefne. Ce que
vous dites à de la pointe; les efpics’de bled en ont aufligmais’
toutes pointes ne percent pas, il en cit de fi delie’es qu’il e13;
impoflible de s’en ferait.

EP IS TRE LXXXIILV
. ’ ARGVMENT ’ MM

1- Il ne fait n’en faiie en fient, qu’on ne voulufl faire à la 12mg

de tout le mande. A i ’ - s .H. Pmfir aux défions 104.5563.

III . ne): peut fier on ferret duxjurongmf. v
I V. Contre (jureflè.

S;

LViOus veulez fçauoir ce que ie fais tous les iours , 86
i defirez que ie vous rende compte comment ie, les paire

depuis le matin iufques au fuir, Vous auez , bonne opinion
de moy, qui penfez que ie ne fay rien queie ne vueille bien
que vous fçachiez. Et certainement il feroit bon de Viure
c0mme (i nuas auiOns toufiours- vn connin auprès de. nous;
Et pour nous obliger mefme à ne rien penici- qui ne fuit bien
honnefie , nous imaginer que nous auons vn verre dans l’efio:
mach, 6c que les yeux peuuent "penetrer iufques à ce que nous
penfons de plus fecret. Et de fait ,’ n’en cil-il pas qui y penc-
hent? Qgpnous (est de nous cacher des hommes , puis qu’il
:hiclÏ rien qui ne (oit découuert à Dieu. Il fe void auvzfo’nds
de nos amés, ô: quelquesfois fe trouue pre’fent à nosopenféesg’

Tome le I R. r 1;

v.
W -..,,..«4-.--.M-. -
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ie dy quelquesfois , parce qu’il n’y efl pas toufiour’s. le fc’ray

doncice que vous me commandez , ite vous écriray fort V0-
lontiers toutes mes actions ,i 86 l’ordre dont i’y procede. le
veux pour ce’t efFeéI: yprendre garde à l’aduenir , 8c ce qui cit ’

le principàl,-ie feray tous les rom reueu’em’, comment i’auray

paflé le iour. .Il. Ce qui nous galbe, c’ei’e que nous ne regardons iamais

derriere nous , il ne nous importe du paire , nous ne penfon’s
qu’à ce que nous deuons faire , de bien fouuent encore le faië

fous-nous fans y penl’er. Mais quand nous auons fait quel-
que chofe , elle ePt aulfi-tol’t hors de nol’tre memoire que de
nos mains. Et toutesfois les deliberations de l’aduenir ne fe
peuuent refondre fans la confideration du palie. le n’ay point
ef’te’ interrompu tout aujourd’huy . I’ay touliours efié , ou

fur le li’cÏ , ou fur le liure. Ie me fuis exercé le caps , mais
fort peu; car i’ay cette obligation à ma vieillefi’e que i’en fuis

quitte à bon marché. Les robufies mefmes finillent quand
ils ronflas , 8c ie le fuis sium-toit que ie me fuis remué. De-
mandez-vous qui font les compagnons de mes exercices E Il
ne m’en faut point d’autre qu’Earinus 5 Vous fçauez que (on v

humeur cit fort douce 8c fort amiable, mais il fe va chan-
ga. Ie’fuis après. d’en trouuer quelqu’vn qui ne foitpas fi

fort. Il dit que nous auons luy 6c moy vne mefme (kile.
parce que les dents luy tombent, 8c à moy aufli. Il va defia’

" bien ville pour moy; 8c deuant qu’il (oit bien peu de iours,
pie me doute que 1e ne le pourray plus atteindre. Vous voyez
ce que fert vne chofe continuée. Quand de deux hommes
l’vn vient 8c l’autre va, ils fe trouuentt en peu de temps bien
éloignez. c Il monte, 6c ie defcends.’ cVous fçauez que l’vn
cil; bien plui’col’c fait: que l’autre. Toutesfois iei me fuis mél
cumpte’; car en’l’âge où ie fuis ,p on tombe plufiofi qu’on ne

defcte’n’dr Si Vous1 voulez fçauoir comment nous fommesde-
m’eur’ez’ aujourd’hUyde nome-combat, il nousei’c arriue vne

chofe qui n’efi pascbien ordinaire entre des. coureurs 5 nous
auons me iulle’r’nentcau butrlivn quand &l’autre... ’ Apres m’ee

lire ainfi lafl’é,-Icar ie. puismieux dire lafl’émqu’exercé , ie me

fuis mis dans de l’eaufroide ,v i’appellevainfi de l’eau ui n’ell

qu’yn peu. chaude-.11 aefic’ vn temps que ie faifois profellion’

d’eiire; grand baigneur, 8c que tous sles ans le premier iour
de larmier, comme pour latceremonie du iOur», ie lifois;
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efcriu’ois, &dif’oisquelque chofe de particulier, ie raillois
point aulïi de me jetter dans le canal de l’eau pucelle. De-
puis, ie la trouuay trop froide, 8e me Contentay de l’eau du
Tybre, ô: enfin ie fuis reduità icellelde la Cuuc. Encore pour
gaillard que ie fois, ie la fais tiedir au Soleil, il bien que’pou’r
peu que i’y adjoufiafie J ie p’enl’er’ois’ tilte dans des efluues.

Au partir de là, ie mange pain fec’gïôc de cette façon il ne-
me faut ny table pour dii’ner, ny eau pour lauer mes mains."
Quandi’ay difné, ie dors fort peu; Vans fçauez comme i’en

vfeg mon dormir n’eft ny long ny bien ferme. Il me futh
que ie fay tréve de veiller. le lçay bien quelquesfois que i’ay
dormy, &quelquesfois ie m’en doute. Là’deïfl’us le bruit du
Cirquem’e vient aux oreilles ,’ 8c alors il n’y aplusde moyen

de dormir, il faut que ie me réueille. Mais tant s’en faut que
cela me diuertifie, qu’il ne me trouble pas feulement. le fuis
fort patient à telles tempeflesr Çes ’con-fufions de voix ne me

font non plus que le murmure des Vagues, ou que le fiflle-
Ïment d’vne forcit, quand. le vent donne au haut des arbres,
’ou quelque autre bruit lfemblable de chofes qui n’ont point
’d’entende’ment, Ie Vous "veuxà cette heure dire à quoyie me
luis appliqué, l’ay continué de ’réVer fur vn ebahifl’ement où

ie me mis hier; Qu’oq’t voulu dire "tant de grands efprits, qui
en des chofes d’impor ance, ont employé des raifons fi lego-5
res 8: fi perplexes, qu’encore qu’elles (oient veritables, elles
ont apparence de menfô’nge.

,1 I I. lZenon grand perfonnage, qui le premier a fondé
cette Secte, branc 6c re’ligieufe plus que nulle autre , pour
nous dégonfler de l’yurong’nerie, allegue qu’vn homme de

. bien ne s’enyure pomt, ôc le prouue decette façon. Perfona
ne ne commet (on (ecret à vn homme yure; or on commet
(on feeret à vn homme de bien, vn homme de bien ne fera
donc iamais yure. Voyez comment auec vne refponce toute
telle que fou argument il y a moyen de fe mocquer de luy!
car d’vne infinité qu’on luy pourroit faire, vne fuflira. Per-
fonne ne dit (on fecret à vn qui dort 5 on dit (on fecret àvn
homme de bien; vn homme de bien ne doitdonc point dot:
mir. Pollidonius fait bien ce qu’il peut pour le defl’endre,’
mais il n’en trouue qu’vn moyen qui me (emble bien foible,
Il dit que ce mot d’yzm, a deux fignifications. L’vne, quand
yn homme a tant pris de vin, qu’il en a perdu le iugement. ’

Iome Ir R r r ij
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l’autre quand il a’de "couilume de s’enyurer, 6c qu’il a cette

iniperfeétion. (195 Zenon ne l’entend pas de celuy qui cit
yure, mais de celuy qui l’ei’t ordinairement, 6c que c’efi à
:cét yure qu’on fe gardera bien de dire des chofes fecrettes,
que le vin luy peut faire publier; ce qui efl faux. Car il cit ailez
clair qu’il parle de celuy qui cil yure, 6c non de celuy qui
le fera. Vous m’auoüerez que d’Vn yure à vn yurongne il y
La bien de la difference. Tel ei’t, yure à cette heure, qui peut-
icitte ne l’aura iamais cité, 8c qui peut-cure ne le fera iamais;
D’ailleurs , Vn .yurongne n’efi: pas en vne yurefi’ e perpetuelle;

C’en. pourquoy quand il dit yure, ie le prends comme il fe
prend brdinairemen’t, cône fur tout venant de la bouche d’vn
homme qui fait profeflion d’vne diligence exaél’e , 8c de ne
rien dire qu’il n’ait rigoureufement examiné , joint que li Ze-
non l’a pris d’autre façon, il demeure touliours coupable de
s’eflre voulu feruir d’vne parole équiuoque, pour piper le

monde; ce qui ne fe doit pas faire , quand il cil quefiion de
rechercher la verité. Mais le veux que telle ait ellé fon in-

V tention, la confequence qu’il en tire ,- cit faufl’e, qu’ilne faille

rien dire de fecret à vn homme qui a de couflume de s’en-î
yurer. Reprefentez-vous à combien de foldats , qui font gens
qui ne fe tiennent pas toufiours dans les bornes de la fobriee
té, 6c le General de l’armée, 5e le Mefire de Camp, 8c le
Çapitainep,.ont commis des chofes, qui n’auoient pas befoin
Vd’eflre publiées. (hand il fut queltion d’entreprendre fur la

vie de C. Cefar, ie parle de celu qui s’empara de l’Efiati
quand il eut defl’ait Pompée, Til ius Cimber en oüit parler
aufli bien que C. Camus; Callius ne but iamais que del’eau;
Cimber au contraire, auec ce qu’il prenoit du vin d’émefure’:

ment , (on babil citoit infupportable, quand il auoit beu.
A Surquoy il fit luy-mefme cette rencontre. Comment orte-

rms-ie vn homme moy qui ne puis porter le vin ë Que chab
cun à-cette heure le reflouuienne de ceux à qui il ne fieroxt
pas fi toit la clef de fa caue, que celle de fon fecret; Si ell-
ce que i’en diray vn que ie me viens de reprefenter , afin ueï
la memoire s’en conferue; car il eft bon d’efire fdurny de
xemples i-llullres, pour toutes les actions de nof’tre vie, afin
de ne les aller pas touliours mendier aux fiecles panez. L.
Pifo, depuis qu vne fois , pour bien boire, il fut fait Conner-
neur de la ville, il s’y affrianda tellement, qu’il y piaffoit or:
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trimaran-lem la plus grande partie delà nuire, le: prefque tau:
fidurs dormoit iufques à midi. C’efioit Ton poirier du iour.
Cependant il fe ccOmp’orta fort bien en fan gouu’erne’ment.

Auguf’ce mefme l’ennuoyant pour commander en la Thrace
rebellée; luy donna ’des ecmmiflions feere’ttes, defq’uelles il

s’aquitta fi dignement, qu’il la reconquit. Tibere s’en allant

en la Campanie, 8c laiffant les affaires de Rome pleines Ide
foupçon, 8c en Vn eftat qui ne luy plaifoit point, pource
qu’à mon aduis, l’yurongneri’e de Pifo luy auoit bien reufli,

laina le gouuernemen’t de la ville à "Coffiu’s, homme graue,
6c moderé, mais qui fe laifl’oit tellement (emparer au vin,
qu’vne fois, qu’au partir d’vn fe’fti’n il citoit allé au Sénat, il

le fallut remporter tout endormy, parce qu’il n’y veut iamais
moyen de l’éueiller. Cependant Tibere luy efcrinit fouuent
de fa main des chofes qu’il ne VOulOlt pas mefme commettre’
à fes Secretaires. Comme’de fait il ne fe’t’rOuue point qu’au-

’cun fecret d’affaire , ny publique, ny priue’e, luy foit iamais
échappé. Laifl’ons-les donc crier. tant qu’ils voudrdnt, ’Qu’vn

jefpr’i’t à qui le vin commande, n’en pas mail’treade foy. Que

le vin fait les ’mefmes tumultesq’pau cerneau, qu’il fait en fa

nOuueaute’ dans les tonneaux; (La; fan abondance fai’tfor’rir
ies fecrets du coeur, comme les viandes de l’efl’omach. le
me que tout cela fait Veritabl’e, mais il cliveritable aulfi t,
qu’ayant à deliberer des chofes de confeque’nce, fi nous auons

Ides amis , qui aiment à boire , nous ne lainons pas de leur en
demander leur aduis. Ainfi donc la raifOn alleguée pour la
deffence de Zenon, qu’un ne commet, iamais vu fecret à gens
qui ont de Couflurne ’de s’enyurer, el’t auïIi peu Vraye que

ion argument. Ce feroit bien plufio’fi fait de blafmer Ouue’r-
Ïement l’yurongnerie, 8: reprefenter les inc’onuenie’ns qui l’a-c;

Compagnent. Les appas n’en font point fi grands , qu’il ’falle

dire parfaitement fage pour s’en garen’tir. Vn homme qui
n’aura qu’vne’vpaffàble *difcretion-, le gardera bien d’y toma

ber, 8c fi quelquesfois pour vn fujet qui fe prefente , il Te
laifl’e emporter à la bonne chere, ce fêta fans palier iufqu’à’

l’yurelfe. lIV. Or li la quantité du vin peu’t troubler le Sage , 8c luy ,
faire faire des traits td’vn homme yqu a ’C’cft vne amman
qu’il nous faudra Vuid’er. Cependant fi Vous Voul’rjz promet

qui: Harem: CR indignc. F1313 homËÊC. gi??? ’ï’r r pourquoy

Ironie la ’ B. r r’ iij ’
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Vous amufez-Vous à faire le Dialeâicien? m1; ne dures-vous
.plufioft, que c’eft vne vilai’nie d’en-prendre tant qu’il en faille

rendre, ’ôe ne fçauoir pas la mefurende (on efiomach. ne
ceux qui font yures , font vine infinité de chofes, dont la me-
moire les fait rougir , apres qu’ils ont’vuidé leur vin. " ne

cl’yurefl’e .n’ei’t autre chofe qu’vne fureur volontaire. Et de

”faiét , qu’Vn hOmrne yure foit quelques iours fans defenyurer,
’quelle opinion en aure’z°vous , linon qu’il a perdu l’entende-

ment â Vous direz que c’eft vne fureur.-, Mettez en aua’nt l’e-,

-’xernprle d’Ale xandre de Macedoine , qui entre les Verres tua
’Clytus; le plus fidele 8c le plus affectionné ,feruit’eur qu’il
me, 8c puis fe VOulut tuer luy-mefme, quand le .d’efe’ny’ure-

hient luy cuit fait COgnoil’tre la vilaine action qu’il auoir com-

mife. Si nous auons quelque imperfection , l’yurelfe la met
en (a moulue-v, 8c nous fait perdre la hohte , qui enfle prin-
cipal obl’tacle de nos mauuaifes intentions. Car il cil certain
que ce n’eft point tant la volcan-té du bien , que la honte du
mal , qui nous diuertit de ce qui nous cit dieffendu. Il n’y a
rien de fale au dedans , que le vin ne faffe venir dehors, il ne
fait pas les vices, mais il les produit. mm vn homme en
yure , s’il aime les femmes, il n’a pas la patience d’attendre

qu’il (oit au lit pour fe contenter; mais à quelque heure , 8e
en quelque part que la concupifcence le follicite, il luy don-
ne congé de faire ce, qu’il luy plail’t. S’il a mefme quelque

impudicité plus orde 8c plus brutale, il ne craind point dela
publier. S’il en quereleux, fa langue 8c fes mains perdent la
difcretion. L’infolence deuient plus fuperbe, la cruauté plus
violente, 8c l’enuie plus malicieufe. Enfin, il n’y a point de
vice qui vueille garder la chambre , tout fort à la campagne.
Adjouftez à cela, que nous ne fçauons où nous fommes 5 la
langue nous begaye , la veuë nous trompe , les pieds nous
chancellent, 8c il nous femble quequelque tourbillon nous
faire tourner la maifon fur la telle. Puis lors que le vin com-
mence à. bouillir, nous auons des colliques, qui nous déchi-
rent les entrailles , 8c toutes ces incommoditez encores ne
font que paffables. Mais que penfez-vous que ce foit quand
aptes que le vin eft corrompu par le dormir , en la place de
l’yureffe il nous demeure vne crudité à Reprefentez-vousles
inconueniens qu’a produit l’yuronnerie publique , combien
de braues &de belliqueufes Nations elle a liurées en la main
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de leurs ennemis P En combien de murailles, obflinement
idefl’enduiés , par plufieurs armées , ellea fait ouuerture P Com-
bien d’ames impatientes d’obeïffance elle a reduites à la fer-

uitude P Et combien elle a dompté d’hommes, que des ara
mées auoient à peine ofé menacer. Tant de chemins, tant
de batailles, tant d’hyuers, tant de difficultez de lieux, 8e
de faifons, tantde fleuues defcendans de regions incogneuës,
ôc tant de mers laifl’erent reuenir ce mefme Alexandre de
qui ie viens de parler; fain 6c fauf en fa maifon, 8c le feul
excezde boire fut 3(er fort pour l’enuoyer au tombeau.
(libelle gloire cil-ce à vn homme de tenir beaucoup ? (baud
la palme de bien boire vous fera demeurée, quand tous vos
compagnons reduits à dormir fousla table , ouà rendre gorge
en quelque coin, refuferoient de vous y faire Iraifon, quand
de toute la compagnie d’vn fefiin, il ne demeurera que vous
qui feul ne foi; par terre, quand vous» aurez emporté cette
magnifique louange, que Vous tiendrez plus de vin que pas
vn des autres, ne faut-il pas que vous confeffiez que vous
ne tenez pas encore tant qu’vn’ tonneau P D’où penfez-vous

que foit venue la ruine de M. Anthoine, grand perfonnage
au relie, 8c bel Efprit, que de l’yurongnerie ôc de l’amOur
de Cleopatre, qui n’auoitpas moins de force que le vin à
Car fut-ce autre chofe que l’yurongnerie, qui changea fes
mœurs aux diil’olutions ef’trangeres; qui luy fit prendre les
armes contre fa Patrie, qui fortifia fes ennemis à fou prciufi
dice, &rendit fa cruauté fi démefurée , qu’au milieu de fon re-

pas où il citoit f eruy auec vne magnificence Royale , il fe faifoit
apporter les tefles oc les mains des principaux de Rome, pour
les recOgnoii’tre , comme s’il cuit voulu bOire du fang, aprés
s’eflre enyuré devin? Si fon yurongnerie feule efloitinfu’ppor-

table, vous pouuez iuger combien le deuoit el’tre ce qu’il faia
foit, quand le vin l’auoit furmonté. Vous ne Voyez guttes.
de gens aymer à .boire, qui ne (oient aufli cruels. Les efprits
les plus nets fe brouillent de boire trop, ô: gaflent leur bon.
ne difpofition- Il leur en prend comme aux. yeux, que les
longues maladies , pour les auoir tenus long-temps àl’ombre,
ont tellement debilitez , qu’ils ne peuuent fuppbrter de voir
luire le Soleil. Car .el’tant ordinairement hors de foy par le
moyen de l’yurefl’e, ils s’accoufiument à des, vices qua]; ne

peuuent quitter , quand ils font Ldefenyurez. Ditesnous donc;
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les bonnesraifons , pourquoyle Sage nefe doit point myurer;

’ mais baillez noms d’autres chofes que des paroles. laites nous ’

Voir les inconueniens qui en arriuent , prouuez que ces cho-
ifes que nous appellons voluptez , ne fOnt que fupplices, quand
mn ne leur donne point le reglement 6c la mefure qui leur

il appartient. Car fi vous me voulez perfuader que les. Sage f:
pourragorger de vin tout à fou aife, fans fe troubler, ny
rien faire des Adefordres que fontlordinairement ceux qui font
yures , ’i’aymerois’autant vous ouyr dire, qu’il pourroit pren-

dre du poifon fans mourir, du ius de pauot, fans dormir,
8c de l’ellebore, fans rejetter tout cequ’il auroit dans le corps.

Si les pieds luy chancellent, fi la langue luy begaye, que]
q befoin cil-il d’efouftenir qu’il foit yure en partie 6c en partie

ne le foitpoint.
AJ- . . I

EPISTRE LXXXIV.
xaçvunun

il. Cammmt il faut prqfiter de la biffure. .
I I. Fuir la Cour, (9* les bien: de Fortune.

E me fais ordinairement promener en vne chaire, ô: par
cette agitation ie prens plailir d’exciter aucunement ma

pareffe. Ie trouue que ma famé en cil meilleure, 8c que mes
ei’tudes n’en empirent point. Pour ce qui cil du profit de ma
fauté , vous le voyez. L’afieétion que i’ay ourles lettres m’a

fait negliger mon corps , 8c m’a rendu (i pefant que pour
m’exercer i’ay befoin du minif’tere d’autruy. miam à mes

efiudes , ie vous diray comment elles n’en font point incom-
modées. le ne laifl’e pas de lire, eflimant que ie n’ay rien de

plus neceffaire que la leéture; Premierement pour ne me con-
fier pas tr0p fur ma fuffifance 5 fecondement pour aptes
auoir veules inuentions des autres , en faire mon iugement.
6c inuenter aulli quelque chofe de mon collé. Cela donne
de la nourriture à l’efprit ô: le rafraichit , non pas pourtant
fans eûude, de cette laiiitude que l’ePtude luy peut apporter.

Nous nous gafierions, fi nous voulions ou toufiours efcrire,
ou toufiours lire. L’vn nous importuneroit 8c nous épuiferoit
de matiere; l’autre nous affaibliroit l’efprit , Sale diffoudroit.

Le
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Le meilleur cit de temperer l’vn par l’autre , en forte quel’ef-

criturefalfe vn corps de cette diuerfité , que la lecture aura
n recueillie. Ils difent que nous deuons faire comme les mouf-

ches à miel,quivolent de collé 8c d’autre pour choifirles fleurs
qui leur font propres, ô: à’leur retour difpofent par rayons tout
ce qu’elles ont apporté. Toutesfois on ne demeure pas bien
d’accord , fi elles tirent des fleurs vn certain fuc, qui cil miel
auiIi-tofl qu’il en cil feparé , ’ouxfi par leur compofition , 8c
parla pr0priete’ de leur haleine , elles conuertiffent ce qu’elles

ont recueilly en cette faueur. Car il y en a quelques-vus qui
tiennent qu’elles n’ont pas la dexterité de faire le miel , mais
feulement de le cueillir; ô: qu’ainfi ne fait , ils difent qu’aux
Indes il fe trouue du miel aux fueilles des cannes , foit qu’il
vienne de la rofée , fait qu’il fe concree -d’vne humeur dou-

ce 6c onctueufe que les cannes mefmes produifent 5 8c que
nous auons des herbes qui ont la mefme vertu, mais non pas
fi apparente , à: que ces petits animaux que la nature a de-.
(linées pour cela , ont la pr0prieté de le. recueillir. Les au.

l tres ont opinion qu’elles ont vne addrell’e de confire les ten-
drons des fleurs 85 des fueilles , 8c par leurdifpofition luy
faire prendre cette qualité, non fans quelque efpece de le«
nain , qui leur ayde a confondre 8c a incorporer toutes ces

diuerfitez. l p p a pI. Mais pour ne me laitier pasemporter hOrs de mon pro-
pos, il nous faut faire comme les moufchesà miel, ce quand
nous aurons leu beaucoup de chofes, donner à chacune fa
place à] part , afin deles mieux conferuer par cette diflinétion;
ô: cela fait, auecque le foin que nous y apporterons, con-
fondre tellement toutes. ces faneurs en vne feule, qu’encore
qu’on s’apperçoiue que la m-atiere foit d’vn autre , on ne puiffe

nier que la façon ne foit à nous. C’cl’t vn artifice que la
Nature fait en nos corps -,’fans que nous y contribuions rien

’ du nol’tre. Tandis que nous auons la viande entiere dans
l’eftomaCh, 8c que la chaleur ne" l’a point encore alteréc, ce
n’en autre chofe qu’v-n fardeau que nous portons. Mais c’eft .
’nol’tre fang 85 noflre force, auditoit qu’elle a’ce’fiÏe’ d’ellre

ce qu’elle efioit. Il en fau-t faire de mefme en ce qui nourrit
les efprits. Tant que nous le lainerons enfa premiere forme,
il fera toufiours à ceux-chez qui nous laurons puir é , mais

Tome I. Sf f
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"diguons le, 8c le baillons à nofire entendement, plu’fioi’t
qu’à noflre mémoire , pour nous le reprefenter quand nous
en aurons befoin. Approuuons -le à bon efcient , rendons
le noflre , 8c faifons que plufieurs chofes n’en foient;qu’vne, .
comme beaucbup de petites fommes affemblées n’en font
qu’vne grande. Cachons l’ayde que nous en auons eue, telle-
ment qu’on ne l’apperçoiue point , 6c ne faifons paroif’tre que

ce qui fera du nofire. (file fi par la continuation d’imiter
quelqu’vn que nous admirons particuliereme-nt , nous en
auons tiré quelque conformité , qui ’fe manifefle en nosou-
tarages , faifons que ce foit vne reffemblance de fils , 8c non
de pourtrait. Vn pourtrait ’ef’t Vnc chofe morte 5 Et quoy
dOnc? on ne fçaura pas de qui j’imiteray le langage, ny de
qui ie prendray les fentences 8c la façon d’argumenter 2 le
tiens mefme qu’il y a f1 bien moyen de déguifer les chofes,
qu’on ne fçaura pas fi c’ell d’vn grand homme que ie le prends,

ou de quelqu’autre de moindre merite. Car comme il prend
quelque chofe des vns ou des autres, il ne leur imprime pas
fa marque , afin de les faire rapporter à cette vnité. Ne
Voyez-vous pas de combien de voix on compofe vne Muft-
que, 8e toutesfois elles n’ont toutes enfemble qu’vn fou.
L’vne cit haute, l’autre baffe, l’autre moyenne; les femmes

y entrent comme les hommes; on y mefle mefme des Huiles;
«Se cependant de toutes ces voix qui paroifl’ent enfemble , il n’

ena pas vne qui fe paille remarquer à part. Quand ie parle de
la Mufique, i’entends de celle qui fut connue des anciensPhi-
lofophes. Il ne fe fait aujourd’huy combat de Gladiateurs,
où il n’y ait plus de chantres à former la charge , qu’il n’y auoir

anciennement de Spectateurs en tout le theatre. (brand ceux
qui chantent ont bordé les. chemins , que les trOmpettes ont
enuironné le bas du theatre, 8c qu’en haut, la gallerie en
pleine de ioüeurs de Huiles 8c de toutes fortes d’infirumens.
de toutes ces difcordances il fe fait Vn feul accord. le veux
qu’il en foit de mefme de noi’tre efprit , qu’il amafl’e beaucoup

de fciences , beaucoup de preceptes, beaucoup d’exemples de
tous lesfiecles pagez, mais que tout cela fe rapporte à vne
feule fin.

I I. Demandez-vous comment cela fe pourra faire? Si nous
demeurons continuellement bandez 8c refolus à ne rien. fai-
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re que par le confeil de la Raifon. Elle vous dira , fi vous la
voulez croire, laifi’ez ces vanitez , qui font courre le monde
aptes elles 5. l’ait’fe’z ces richeffes , qui tiennent leurs poileffturs

en apprehenfion perpetuelle , 1 ou pour le moins qui ne leur
donnent que de la charge 8c de l’importunitégilaiffez ces vo-
luptez du corps 6c de l’efprit, qui ne font qu’eneruer’ me;
l’autre; laurez l’Ambi’tion , comme vne chofe bOquieyvairie;

ventcuf’c a fans bômes, 8c and; en inquietude .dÎeflre. fuitiie
A que precedée, 8c par ce moyen genée de deux enuies qui la
prefl’ent, l’vne derriere 8c l’autre deuant. . Vous pouuez inger

combien vn homme cil: miferable, qui cit enuieuxïôc enuié.’
Vous voyez ces maifons des Grands ou, la prefl’e de cens: qui
Vont à leur leuer efl fi grande, qu’il fetfaut quereler à la por:

r te , ôë ou vous n’entrez point qu’auec beaucoup ’d’afFronts ,

mais ce n’efl; rien au regard de ceux que vous reCenez, quand
vous elles dedans. Laill’ez-moy tous ces efcaliers , 8c ces ve’-’

flibules fi’magnifiquemen’t fufp’endus ,- Vousïcourrez fortune
de vous y rompre le col; prenez ’plul’tol’t Vofir’e chemin vers

la Sagefl’e» C’en: la que vous aurez. des biens qui veritable-’

ment feront grands, 6c dont la ’ oll’elïionne Vous donnera
point’d’ala’rme, Toutes ces choies mondaines qu’on eflime

fi releuées , n’ont point du tout de hauteur, qu’en les «gara
dant aupres de celles qui font les plus viles. 15e les plus abjeaf
êtes, de toutesfois on n’y monte que par des auenu’es bien un;
des 8c bien difficiles. Le chemin’des honneurs en plein d’ef-
pines; maisfi vous voulez monter à ce fommet , d’où vous
verrez toutes les grandeurs de la’terre , 6c decla Fortune
mefme au deffous de vous -, vous .n’auez à palier qu’vne
campagne rafe ,q à; ghernin plus aifé que vous fçaufi

mi": dçfircï: ’ i " i - n ’r

frome Ï; p . i 5 Il il



                                                                     

p des hommes , armez feulement d’vne alefne.

LES ammans
E P I s TsR E LXXXV; A

InnGVMÈNÊ’ I
I. Le Sage ce)? exemptai: piaffois.
I . vices a les raflions n’ont point reinperdr’mnï.’

. l I I I. * Il n’y 4120m: de félicité imparfaite. -
V. La qualité c? ne» e14 premium rend la en heureufê.

. Le Sage ne craind gin: les dangers, mais les évite.
V I c giflas: que *M4 x
V11. Les admifitez. ne Wh: fait): ils-Sage,

’ dii’cour’s que ie vous "faifois desquament, mil fuf-
, fifoit de la Vertu , pour rendre vne felicité parfaite, p
i’auois eu peut de, Vous donner "trop de befongne; ôt nielloit
contenté de vous faire voir quelque échantillon de ce que
les Stoiqu’és en difent. Mais i’au’ois patté par delfus ce qu’il

y a de plusldiflicile; 6c maintenant que "vous defirez que ie
, vous ramafi’e toutes leurs raifons, ô: tout ce qu’on a depuis

inuente’ furleur tradition, il faut que ie vous faffe vn liure
pluftofl qu’vne lettre. le Vous présuite», comme i’ay defia

fait plufieurs fois, que, ie ne me plais point en cette façon
d’argumenter. le rougis de difputer la caufe des Dieux ô:

Qui fifi pr"-
dent efi temperant5 qui en. t’emperant de confiant; qui efl
confiant el’t imperturbable; qui en imperturbable, cil fans
triflefl’e; qui ef’t, fans trifiefl’e, cil heureux; Il s’enfuit donc

que qui en prudent el’t heureux, 8c que la Prudence en fui:
fifante à l’acquifition de la Beatitude de la vie. z

I. La refponce que font à cela quelques Peripateticienf,
cil que quand on dit qu’vn homme cil: imperturbable, qu il
cit confiant, qu’il cil fans trif’teife , il ne s’entend pas que ce-

luy qu’on appelleimperturbable, n’ait iamais de perturbation,
mais qu’il en a peu, ô: que celles qu’il a , font moderées.
Tout de mefme, quand on dit qu’vn homme cil fans trifieffe,
ce n’ei’t pas qu’il ne fe puiffe quelquesfois aurifier; mais il
n’y el’t ny frequent ny exccliif. Ils tiennent que de dire qu’vn’

homme puiffe citre exempt de trifiefi’e, c’el’t nier qu’il ait la

nature d’vn homme; 8c que certainement le Sage ne foutit:
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pas que les ennuis le furmo’nten’r, mais qu’il ne figuroit en?
pefeher. qu’ils ne. le touchent. Ils ameinent tout plein d’autres
raifons feniblable’s, qui refpondent à ladoetrine de leur Secte,
de n’ofient. pas »du"’tbut les paflitmsâ mais les’retranchent.

La delfus, ’ie leur voudrois bien. demander, quelle gloire ils
donnentà l’homme rage , de l’eft’imer plus courageux queceux

qui font les plus lafches, plus content que les pluâ trilles,

qui font les plus rauallez. que’lle’Oceafion auroit Ladas de

magnifier fes bonnes iambes, fi: feulement ileftoit plus vifle
que les boiteux tôt iles-ellropiez à * l ’ r

Elle paumait courir, quand la morfle): fanfic,
. Sur le haut des fines, fans "leur rompre la asfir, I
* È: fis pied: fifi les flots ne müilkmienr pas ,

lager: (9’ wifi: elle saoule fes. pas.

."vne telle viftefi’e en recommandable au]: mefme, 8c pour
paroifire, n’a que faire d”eflre comparée auecque chu-x qui
ne peuuent ma’rch’er.’ï Pour peu qu’vn homme fait en fiévre,

comment le pouuezjvous appeller fain P Ce n’en pas fe bien
porter que d’ellre m’ediocrement malade. Ils difent que le
Sage eft appelle impertubab’le,’ comme on appelle des fruits
fans noyau, nonxc’eux qui n’en ont point, mais ceux quil’ont
fort petits cela cit faux. Car ie n’attribu’e point àl’homme de

- bipn vne legere diminutiOn de viCes , mais vne entiere exem-
ption. Il ne faut pas qu’il n’en ait gueresr, il faut qu’ill n’en

ait point. S’il en auoit , ils croniroient, 6c en croiffant, ils
luy donneroient de la peine. Vne raye deuant les yeux ,
n’ofie point’la veuë qu’elle ne foit endurcie, mais en fe, for«

mant, elle commence defiaà la troubler. Si vous lainez les
pallions au Sage, lallaifon fe trouuera’la plus foible , 8c leur
cedera comme à la violence d’Vnc torrent , attendu mefme
quevous ne luy en baillez pas vne feule en tefie; mais gene-
ralemen-t vous Voulez qu’elle ait à combattre tout ce qu’il î

en a. Le plus fort homme. qui foit’au monde, ne l’efl pa
tant qu’vn nombre d’autres qui ne feront que mediocres ne
le mette bas. Il cil auare, mais fans excez , ilade l’ambition,
mais il n’en brûle pas, il fe met en colere, mais°il en fort
tout aufli-t-ofl; , il a quelque legereté, mais il n’en pas des plus
Variables . il ayme. les femmes, mais il ne les prend pas aforce.

.Tpmc I. " ï S f Ë ü)

plus temperant que’les plus diffolus, 8e plus haut que ceux ’

fi.,.-r-.-.. w.-. y .4
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Ce feroit bien le meilleur potin-luy ’d’nauoir vn vice tout en; ,
tier, ô: de n’en auoir fqu’vln; que de n’en, auoir quÎvnïîpeir

de chacun, 8c de les auoir tous. Et. puis l’importance n’eftà
pas en la grandeur de lapaflion, ’éa’r elle: ne fçauroit citre fi

. petite, qu’elle ne (oit incapablede receuoir.? y .Com’mancle-î
V ment ny iconfeil.pl,Commel,toutes bei’tes generalèha’ent (ont

infufceptibles de la Raifon, autant celles qui vinent dome-.
fliques auec nous; que celles, qui demeurent (aunages dans
les bois, parce que ny l’eslvnes ny les autres ne font point
capables d’oüirl’des remonürance’s; ainfi Vous nefçauric’z auoir

ivne fi foible 8c fi legere paflion, qui Vueille ou fe ranger aux,
chofes raifonnables, ou feulement auoir la patience de les
elcouter. Les tigres 5c les lyons ne defpoüille’nt iamais la
cruauté, qui leur? el’t naturelle, ils la cachent. bien quelques-
fois; mais comme vous n’y penfez plus, c’efl alors u’ilsfor-
tent de cette humeur qui fembloit adoucie , i8: qu’ils dénien-
nent [plus p enragez qu’ils n’efioient auparauant. lamais les
vices ne s’appriupifcnt de bonne foy , quelque mine qu’ils-

faffcnt , ils retournent toufiours, vers leur inclination. kE: puis
fila Raifon a quelque force, elles, les fera, celTer deuant u’ils
commencent. Que s’ils commencent en def itd’elle5en dcfpit
d’elle tout de mefme, ils perfeuereront. Car il ef’t bieniplusaifé

de les empefcher de naiftre , que deileur refifter quand ils
font nez. Toute cette mediocrite’ pretendu’e n’eû qu’vneChi-

,I mere, ô: qu’vne piperie. le trouuerois aufli bon qu’on me
dit qu’il faut efire mediocrement furieux , 8c mediocremënt

malade; i p h, II. C’ePt Tala Vertu feule quelle temperament. appartient,
les vicesne fçauent ce que c’eü. Il ne faut point penfer de leur -

donner de reigle. On aura bien plufiof’cfait de les arracher
entierement. Penfez’- vous qu’en ces ordures inueterées que
nous appellons maYadics de l’ame ,pcomme font l’Auarice,
l’Impiete’, la Cruauté, le tranfport de Colere , il y ait quels
que moderation ë Il y en a donc moinsaux pallions ,. car de
Celles-cy on palle aux autres; .Et puis , fi nous donnons quel-
que pouuoir à la Trifteffe’, à la Crainte , aux Defirs , «Sc au-

tres femblables defordres , il ne faut plus parler de les rete-
nir. L’occafion efl , que ce qui les irrite ef’t hors de nous, &-

que felon la grandeur des objets qui les prouoquent , ils de-
uie’nnent ou plus grands, ou plus petits. La Crainte fera plus
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laiche: quand l’occafion de craindre fera plus apparente;
ou plus prochaine 5 la Cupidité plus violente , quand l’Efpe:
rance qui rappellera, fera plus importante. Si nous ne pou-ê
nous empefcher la naifi’ance des pallions , nous ne pouuons
non plus empefcher leur accroifl’ement. Il fe faut refoudre de
ne leur permettre point de commencer , ou faire efiatqu’eL;
les fe conformeront à leurs caufes, 8c croifleront (clou l’im-,
preflion qu’on leur en donnera. D’ailleurs, quand il n’y au:
roit autre chofe , elles ne fçauroient efire’fi petites , qu’auec
le temps elles ne faillent bien du chemin. Ce n’efl pas l’ordi-.

naire des chofes qui font pernicieufes , de [e prefcrire vne
mefme. Les moindres maladies fe font quelquesfois incura-Ï
bles , 8c il faut moins que rien à ceux qui font mal difpofez.’
pour les accabler. Mais ie vous prie, quelle apparence y au:
toit-il, que quand il me plairoit , ie peull’e finir vne chofe,
de qui le commencement ne feroit pas en. mon pouuoir P
Comment aurois-je la force de faire cefl’er ce que ie n’aurois
peu faire qui ne fuit , veu qu’il cit plus aifé de ne receuoir
point ce qui peut nuire, que de le faire fortir apres qu’on l’a.
receu. Quelques-ms y font cette dillinétion, 041,0 celuy qui
ef’t prudent ôc temperant, cit en repos au regard de l’habitu-
de de (on ame , mais non touchant l’euenement. Car quant
à l’habitude de l’ame , il ne (e trouble point , il ne s’attrifle
point, 8c n’a point d’apprehenfion 5 mais il dt fujet à foufFrir,

beaucoup de chofes exterieures , par lefquelles il peut citre
trouble. Cela s’appelle qu’il n’el’c pas Colere, mais qu’il’fe

- courrouce quelquefois;’qu’il n’efi pas timide, mais que quel«,
quesfois il a peut; c’el’t à dire, qu’il n’a pas le vice de la peut;

6c que feulement il en a la paflion. Mais il n’y a point de
doute que li la Peur ou la Colere entrent Vne fois chez vous,
au lieu de parlions fortuites au commencement , elles en de-

! uiennent à la fin imperfections ordinaires 5 ’Et puis, fi nous
nous arreflons aux caufes exterieures, 8c que nous ayons peut:
de quelque chofe , quand pour le l’alut de noflre pays , l’hon-,

neur des loix, ou la conferuation de la Liberté, nous ferons
conuiez de nous expofer à ce peril, nof’tre corps y viendra;
parce que nous l’y porterons; mais l’efprit fera ce qu’il pour:

ra, pour ne s’y trouuer point, qui cil vne contrarieté de voi
lonte’, où le Sage ne tombe iamais. Dauantage, il faut prendre

S . .. garde de ne confondre pas deux preuucs qui fe doruent faire
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.312 LES EPISTRESfeparément. L’vne, qu’il n’efl point d’autre bien que ce "tri

cit Honnefle; l’autre, qu’en la Vertu feule confif’te la Felici-
té. Si nous demeurons d’accOrd, qu’il n’efl point d’autre bien

que ce qui cit Honnel’tc, la confequence eft necelTaire, Que
pour viure heureufement, il fuflit de la Vertu. Mais encore
que pour viure heureufement la Vertu fuf’fife, il ne s’enfuit pas

que ce qui cit Honnelle, (oit le (cul bien. Xenocrates de
1 Speufippus tiennent que par la Vertu feule vn homme fe peut

rendre heureux. Mais ils n’accordent pas, qu’il n’y ait point

d’autre Bien que ce qui cil: Honnefle. Épicure mefme dit,
Qp’il cil heureux, quand il a la Vertu; mais .il ne tient as

[que pour eflre heureux il ne faille autre chofe que la Vertu;
pource que nous ne fommes heureux que par la volupté, qui
procede bien de la Vertu , mais qui n’en pas de la Vertu
mefme. le ne trouue pas cette diflinétion bien iudicieufe,
veuqu’il auou’e luy-mefme , que iamais la Vertu n’elt (ans

volupté. Si donc elles (ont fi conjointes , qu’on ne les peut
imaginer l’vne fans l’autre, il fuffit d’auoir la Vertu, parce
que toufiours la Volupté l’accompagne,’ôcel’t toufioursauec-

que elle, quand mefme» elle ef’t feule.
III. Or c’ef’t vne abfurdité, de dire que parla Vertu feule

vu homme fe puifl’e beatifier, mais non parfaittement. Car
ie ne puis comprendre comment cela fe peut faire , parce
qu’il cit impoflible qu’vne vie foit heureufe, que (on bien ne

- (oit parfait, 8c en tel eüat, que rien ne s’y puil’i’e adjoufter;

ce qui ne peut eflre , qu’elle ne foit heureufe» parfairtemcnt.
S’il cit vray qu’il ne (oit rienny plus grande ny meilleure que

la vie des Dieux, 8c que la vie heureufe (oit diuine, il .s’en-
fuit que la vie heureufe cil; vn point au delà duquel elle n’a
plus moyen de s’auancer. Dauantage , fi la vie heureufe
n’a faute de chofe quelconque, toute vie heureufe cil par-
faite 5 tellement que l’heureufe 6c la tres-heureufe ne font qu’vn.

Doutez-vous qu’en la vie heureufe ne (oit le fouuerainBien?
Si elle cit le fouuerain Bien, fa Beatitude ne peut citre que
fouueraine. Car comme ce qui cil fouuerain , ne reçoit
plus d’accroiiTement, la vie heureufe , qui toufiours a le fou-
uerain Bien auec elle, n’en peut aufli receuoir. Que fi vous
faites vn homme plus heureux que l’autre, il faut necef-
fairement que vous fafliez vn nombre infini de fouuerains Biens
differens l’vn de l’autre. Cependant ie ne trouue point qU’il

foi: -



                                                                     

DE SENEQVE: "sis
foit de fo’uuerain Bien que celuy qui n’a rien au defl’us deluy.
S’il cil: quelqu’vn moins, heureux que l’autre, il s’enfuit que

ce moins heureux defire la condition de celuy qui l’efl plus.
Or il n’en: point de condition que celuy qui e11 heureux pre-
fere à la fienne. Prenez de ces deux lequel vous voudrez;
l’vne el’t aufli peu croyable que l’autre; ou qu’il relie quelque

chofe que le Sage ayme mieux eflre que ce qu’il cil, ou qu’il
ne duire pas ce qui eft meilleur que ce qu’il a. Car tant plus
vn homme-Na de iugement, tant plus il defire de s’approcher
de, la perfection du Bien, 8c s’efforce d’y paruenir. Or com-

ment efl-il poflible que celuy là foit heureux, qui non
feulement peut encore defirer quelque chofe , mais qui le

doit? aIV. le vous diray d’où vient cette erreur. Ils ne fçauent
pas qu’il n’y a qu’vne vie heureufe , 8c que c’en (a qualité,

non (a grandeur qui la met en ce bon «Sc parfait eflat. De
là vient qu’elle eft aufli bonne longue, que courte, difi’ufe,
que reflerrée, dillribuée en plufieurs lieux , 8c en plufieurs
parties, que ramafie’e en vn. Si vousl’efiimez par le nombre,
par la mefme 8c par les parties , vous la priuez de ce qu’elle
a dexcellent. Or qu’eft-ce qu’elle a d’excellent que fa plcni-

tude P La fin de manger de de boire cil la fatieté. s Si l’vn a
mangé plus que l’autre, qu’importe, puis qu’ils (ont tous deux

raflaliez ? Celuy-cy a plus beu, celuy-là moins, qu’importe,
puis que tous deux n’ont plus de foif P La vie de l’vn n’a pas
cité fi longue que celle de l’autre, qu’importe, puis qu’en
peu d’années celuy qui a vefcu le moins, s’eft fait aufli heu-

reux que celuy quia vefcu beaucoup? Celuy que vous ap-
pellez le moins heureux, ne l’el’c du tout point. On ne re-
tranche point la Beatitude. Qui en refolu, ne craindpoint;
Qui ne craind point, n’a point de tril’tefl’es n’a point de
trif’tefi’e, cit heureux. C’efl l’argument que font nos Stoïques.

La rel’ponce qu’ils s’efforcent d’y faire, CR, Que ctte pr0pofi-

tion, que qui el’t refolu ne craind point, cit faufl’e, 8: pour
le moins dif’putable 5 de cependant nous la mettons pour
confel’fée. Œil n’efi point d’homme fi refolu qui n’ait peut

d’vn mal, quand il le void prefi à luy tomber fur la telle ,
ou bien il feroit plullofi infchfé que refolu; Que la crainte
(e peut bien moderer , mais qu’il cit impoffible de n’en auoir

point du tOut. Ceux qui tiennent ce langage, reniement
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toufiours à leur premiere chanfon , d’appeller Vertus lesvice’s

qui ne (ont pas, en leur exrremité. Pourueu qu’vn homme
ne craingne ny trop , ny tr0p fouuent, ils luy permettent de
craindre; Et pourueu que fa mefchanceté ne (oit pas enragée,
ils le tiennent homme de bien. Ie fuis d’accord auec eux,
qu’vn homme cit infenfé qui ne craint point les maux où il
fe voit preft de tomber; mais la quefiion el’t de (çauOirfi ce
(ont maux. Car s’il cit all’euré que ce n’en (oit oint, 6c
qu’il n’ell rien de mauuais que ce qui cit déshonnefle, il doit

, regarder les dangers , fans bailler les yeux, 8c trouuer. mefn
prifable ce qui (emble épouuantable aux autres ? ’Ou s’il eli
d’vn homme qui n’a point de feus, de craindre pour le danger,
il cit certain qu’vn homme aura d’autant plus de peut, qu’il au-

ra plus de iugement. ’ h -V. Nofire doctrine n’oblige pasvn homme de courageà
fe precipiter aux dangers; tout ce que nous voulons de luy,
c’el’t qu’il les éuite , 8c ne les craigne pOint. Nous luy pep

mettons la Preuoyance , 8c luy deffendons la Peur. Mais quoy,
la mort , les fers, les feux, ô: telles autres aduerfitez , ne lu
donneront point d’apprehenfionz Non, car il (çait fort bien
que toutes ces chofes ne (ont point des maux , bienqu’elles
le femblent citre, mais feulement des épouuentaux de la vie
humaine. ’Parlez luy de captiuite’, de coups, de chaînes, de
’pauureté , de douleurs , de membres rompus , ou par mala-
die , ou .par’0ppreffion , ô: de toute autre chofe que vous luy
pourez mettre deuant les yeux, ce ne font que des frayeurs
lymphatique. C’en à faire à ceux qui n’ont point de coura-

ge d en auonr peur. «
VI. Eftimez-vous que ce (oit mal, qu’vne chofe ou quel-

que iour il faut que nous allions de nous ’mel’mes , quand
performe nous y poufferoit ? ’Voulez-vous que ie die ce qui
efi Mal? Ceder aux chofes qu’on appelle des maux, de allcr-
uir aux chofes fortuites nofire liberté, qui meriteroit bienque
nous perdiflions tout pour la conferuer. Or indubitablement
elle cil perdue , fi nous ne méprifons ce qui nous peut allu-
jettir. Ils ne douteroient point de ce qu’vn homme magna-
nime eft obligé de faire, s’ils fçauoient ce que c’en que Ma-

gnanimité. Car ce n’ePt point vne Temerité fans Prudence.
ny vne amour des dangers, ny vn defir des chofes formida-
bles. Il y ade la feience à connoifire ce qui cit mal , dance
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qui ne l’eft pas. La Magnani’mi’té n’oublie rien de Ce qui (en

à fa conferuation, mais elle cil tres-patiente aux chofes qui
n’ont que l’apparenCe du mal , bien qu’on leur en donne le
nom. Et quoy donc; li on met l’efpée à la gorge d’vn homs
me de bien, li on luy donne des coups , ta’ntol’t en vn en:

7 droit , 8c teintoit en l’autre , s’il a fes boyaux hors du ven-
tre, 8e qu’il les luy faille ramafl’er en vu coin de (on manteau,

fi pour le rendre plus ’fenfible , on le tourmente par inter:
ualles ,L fi d’vne heure à l’autre on luy fait refaigner fes playcs,

direz-vous qu’il ne craind point ,V 8c qu’il ne (eut point de
douleur? le vous auou’e’ qu’il a de la douleur, parce qu’il n’y

a point de vertu qui priue l’homme de fentiment 5 mais il
’n’a point de peur , à: l’on courageinuincible (a mocquet de
toute la violence qu’on luy fait. VOule-z-’vous 1’ gauoir com-

ment (on ame cit alors difpo’fée P cemme celle d’vn homme

qui comme (on amy malade. Ce qui en: mal nuit , 8c ce qui
nous nuit, ridas empire; mais la Douleur ny la Pauureté ne
nous empirent point; la Douleur de la Panure’té ne font donc
point des maux. On oppofe à cela, cette propofition
ePt faufl’e , Que ce quipous nuit , nous empire, car les vents
de les vagues nuifent au Filme , ô: toutesfois ne l’empirent
point. Les Stoïques refponden’t , Que le Pilote efl empiré
par les vents ô: par les Vagues, en c’e qu’il ne-peut faire ce
qu’il defire, ny continuer fa route 5 6c que bien qu’il ne (oit
pas empiré quand à (on art, il efi toutesfois empiré quand à
l’on ouurage’. Les Peripateti-ciens repli-quent, Qu’à ce compte

la Pauureté, la Douleur , ô: tout autre accident femblable
empireroit le Sage , 8c que bien qu’ils ne luy ailent pas fa
vertu . fi cfl- ce qu’ils l’empefcheroient de la mettre en

grenure. aVII. Si la condition d’vn Pilote 8c d’Vn Sage n’efloient

’dÎfl’CmblablCS a ils auroient raifon. Mais le but du Sage dans

103 CÔmPOTIC’mens de (a vie, ef’c bien de faire les chofes com-
me il-l’es faut faire, mais non de faire entierement reüllir tout
ce qu’il entreprendra. Le Pilote au contraire (e charge abfolu-
ment de vous rendre où vous voulez aller. Les Arts (ont
’ofliciers, c’eft à eux de faire ce qui depend de leur charge, la
Sagefl’e cil maiüretl’e de gouuernante. Les Arts fervent à la

Vie, la Sagefle la commande. Pour moy, ie voudrois faire vne *
autre rel’ponce, Q1; le Pilote n’ell empiré, ny en (on art, ny

Tome I2 l . T t t i)
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en (on ouurage. Car il ne nous promet pas ny bon vent, ny bon
fuccez de nolire voyage , mais feulement il nous all’eure qu’il
nous feruira fidellement , de qu’il fçait fort bien fon lutiner.
Or la fcience d’vn Pilote ne fe monfire iamais bien qu’en la
refifiance 8e lors qu’il furuient des chofes qui la trauerfent.
Quand vn Pilote peut dire, Neptune , tu mettras ma barque
à-fonds quand il te plaira , mais tu ne l’y mettras iamais ne
droite, on ne peut nier qu’il ne loir, habile homme.’ La
tempel’te n’incommode point foninduflrie, mais elle en rompt
le fuccez. Et quoy donc, ce qui l’empefche de gaignerle port,
qui rend tous fes efforts inutiles, qui le remene d’où il cit
party -, qui le retarde , 8c luy met tout (on équipage en pictes,
ne luy cil-il pas dommageableP Il l’eûfans doute, entant qu’il

fait voyage, mais non entant-qu’il cil Pilote , parce que tant
s’en faut qu’il empéche fafcience, qu’au contraire, il luy don-

ne occafion de la monflrer; car en-beau temps ( comme on
dit communément) tout le monde tell Pil0te. Ce (ont des
incommoditez de la nauigation, de non de celuy qui la con-
duit, entant qu’il cil conducteur. Vn Piloteadeux qualitez,
l’vne de pall’ager, qui luy eft commune auectous les autres
Îde fou vailleau’, 8c l’autre de Pilote , qui luy-ellparticuliere.
Et puis l’Art du Pilote cil le bien de ceux qu’il porte , com-
me l’Art du Medecin cit le bien de ceux qu’il guerit. La
Sagell’e cil le bien 8c du Sage, ôt de ceux qui Viuent auecque
luy; de façon qu’il le peut faire qu’vn Pilote (oit incommo-
dé de la tempelte, parce qu’elle l’empefche de-pouuoir rendre

à fes pallagers le feruice qu’il leur a promis. Maisn la Dou-
leur , ny la Pauureté, ny toutes ces autres chofes qui (ont les
tempel’tes de la vie , n’incommodent point le Sage, parce
que toutes fes aérions ne font pas empéche’es, mais feulement

celles de qui les autres pourroient receuoir quelque fruit. Car
pour (on regard, encore que toufiours il foit en Vbefongne,
toutesfois il n’y ell iamais tant, que quand il a la fortune en
telle, parce que c’efi proprement alors qu’il trauaille en des
chofes de fou meftier. D’auantage, il n’eft iamais fi necefli-
teux, qu’il n’ait toufiours quelque moyen de profiter. Pour

eftre panure, il n’eft pas moins capable de monftrer, com-
ment les affaires d’vnlEftat fe doiuent manier, Ets’il ne nous
donne autre inl’truétion, pour le moins il enfeigne commeil
faut fupporter la Pauureté. La befongne luy dure autant que
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la vie. Il n’y a ny Fortune ny matiere quelconque, qui ne
luy puifl’e’pafl’er parIles mains: (hand il n’a point d’autre

fujet, ce quilles lapette, luy en fort; Il’s’accommode à tous
fes fuccez , il conduit les bons.,..ôc furrnonte les mauuais.
Ses profperitez donnent de l’eitercice à (a vertu, comme fes
aduerlitez. line tourne les yeux que fur elle. - Pour fa m-atiere
elle luy efte indifl’erente. Delà vient qu’il n’eft cmpefchc’ ny

l de Pauureté,-ny de Douleur, hy-rde pasquine de toutes ces
chofes , qui menent ordinaipemént les ignoçans en des ’preci--

pites, (Scies font égarer du droit chemin. Penfez-vous que
les, maux l’incommodent P Il les mènent ’befong’ne. ’Iîhidias

ne fçauoit pas moins fairè’desimage’s de bronze que d’yuoireï

Et fi vous luy’ enfliez ’bailléï du marbre ,Ï’ou quelque autre

chofe de moindre prix, vous en’veutï fait vne de telleforte,
que pour la matiere-il n’eut pas cité poffrble de faire” mieux.

Le Sage tout de mefme , (oit riche ou pauure , dans l’on pays
ou banny,’Capitaine ou foldat, fain ou ’malade,-fera1tou-.
fiours paroiftre fa vertu; En quelque fbrtu’n’e qu’il s’Occupe.’

il en fera quelque chofe de fignalé. Il en de certains hommes;
fi adroits à dompter les bei’tes que Vous ne leur en ’fça’uriez

donner de fi farouches, ny de fi’effroyables, qu’ils ne s’eh’

rendent maiflre’s, 8c que non feulement ils ne les tirent de
leur fierté naturelle, mais qu’ils ne les. amenent iufqu’à la fa-

miliarité P Vous voyez des Lionsereceuoir la main de leurs
Gouuerneurs iufqu’au fonds de la gorge, 8c des Tigres fe
laitier baif’er à ceuxqui les gardent. Il n’y a bafteleur More,
pour qui vn Elepha-nt ne (e mette à genoux , 8c ne marche
fur la corde, quand il luy Commandera."’Le Sage a cette
mefme induftrie d’appriuoifer les incommoditez. La Dou-
leur, la. Pauureté, l’Ignominie, la ’Prifon, l’Exil , 8c toutes

ces autres chofes de qui la feule imagination nous fait hor-
reur , fe domeftiquent aufii toft qu’elles font arriue’es entre fes

malus. ’
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que note deuons-aux Loran - . » ’
I I. Contre les Sumptuojîtez. de! mufles, (9’13: dîfiqlurr’anu

III. Brin "vi: ’rulhïqm, a de la façon de planter les Oliviers:

L

, I. È Vous écry cette lettre de la’maifon qui fut à Scipion
l’Africain. Ce n’el’c pas fans auoir adoré (on ombre , de

’vn Autel-fous lequel ie me doute que ce grand perfonnage
fait enterré. Pour l’on ame ,pie croy certainement que comme
relefie, elle s’en (oit retournée au Ciel, non pour auoir me-
né de grandes armées: car Cambyfe qui fut vn Furieux , de
de qui. la fureur ne manqua point de fuccez , auoir fait la
mefme chofe , mais pour (a moderation 8c pour fa picté me;
notable qu’il monflra plus glorieufement quand il quitta
(a Patrie que quand il la deFf’endit. Comme il vit le peuple
en cette o inion , Qu’il faloit que Scipion ou la Libertéfor-

llome, ô: qu’il citoit impomble de retenir l’vn fans

perdre l’autre; le ne veux point , dit-il, qu’en ma confiden-
tion l’authorité des loix fait violée. Il cit raifonnable’que ce

qui cil ordonné pour tous, foit obferué de tous. erz fans
moy. ma Patrie , du bien que vous auez par moy. I’ay cité
la caufe de voûte liberté, ie fuis content d’en citre le témoi-
gnage. le m’en vay , puis que ma Fortune ef’t fufpeéte- à la

voûte , de que mon accroifl’ement vous fait craindre voûte
diminution. Comment feroit-il poflible que i’entralle en la
confideration d’vn courage fi genereux , 8c que ie n’en fulle
point eüonne’P Il n’attendit point qu’on l’enuoyall en exil. il

y alla volontairement pour décharger fa ville d’vn faix qu’el-

le penfoit auoir furles’bras. Les chofes en efioient venues
en ces termes, Qu’il falloit que la liberté fut offenfe’e par Sci-
pion, ou Scipion par la liberté. Ny l’vn ny l’autre n’efloit

raifonnable 5 De façon que voulant laifl’er regner les loix, il
fe vint retirer à Literne , afin d’employer dans le compte de
fes feruices, (on bânifl’ement aufii bien que celuy d’Annibal.

Celle Maifon cil vn bailiment de pierre quarrée, auec deux
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bouts , qui en deffendent l’entrée , ains au; milieud’vn bois:

Il y a vne Cifiernc , où fe rendent les égoutis de la maifon
8c des jardins, fi grande. qu’elle fourniroit toute vne armée.
Il y a des ,efluues,mais fort petites 8c fort-peu percées,c.om-
me on les faifoit au temps pa’ffé. Nos peres ne penfoient pas
qu’elles peufl’ent efire chaudes , fi elles n’eftoient obfcu;

tes. - , - . .II. C’en; pourquoy ie prends vu plailir extrémev, à faire.»
comparaifon des moeurs. de Scipion Çà celles, d’aujourd’huy.,:

Lors que ce grand homme, qui fut l’effroy de Carthage, 8c
à qui Rome eft obligée , de n’auoir efté prife qu’vne fois,

eftoit las des occupations de fon mefnage, 8c d’auoir , com?
me’c’eftoit la mode en fon temps , tenu-le manche de la
charrué , il fe venoit lauer en-ce petit coin. Il a efté fous ce-
pauure toiét; ce paué de f1 peu de prix l’a fouftenu 5 8c ce-
pendant, qui eft à cette heure le miferable qui vouluft auoir.
des Eftuues de cette façon, ô: qui ne fe penfaft mal accom-
modé , fi les parois des fiennes n’eftoient diuerfifiées de croù-,
tes de. marbre d’Egypte 8c d’Afrique coupées en rond , de en

leur feparation artificieufement enduitesen façon de peintu-l’.
tes, fi la voûte n’en eftoit lambrifée de verre , fi les pifcines
où l’on Ce jette, aptes auoir fué, n’auoient tout à l’entour vne

bordure de pierre Thafienne, qui ne fe voyoit anciennement
que dans quelque Temple 5 8c. fi l’eau n’y tomboit parties
robinets d’argent, encore ie ne parle que de celles du menu

. peuple P Mais que fera - ce , fi ie me mets à dépeindre celles
des Affranchis? Combien y verront nous de ftatuësP com-
bien de Colomnes , qui ne portent rien, mais qui font là

’ feulement pour la parade 8cpour l’oflentation de. la clef:
penfe? Combien d’eaux que par delfous on fait tomber d’vn
badin à l’autre, afin que le bruit en fait plus grand P Nous
en fommes venus à cette delicatefl’e , que nous voudrions
bien ne marcher que fur despierreries. En ces elluues de
Scipion les fenef’tres font de petits trous, qui monl’crent’que

our n’affoiblir pas le muraille , on n’en a voulu percer que
ce qu’il en falloit pour auOir du iour. Mais à cette heure, fi
de toutes parts il n’y a de grandes ouuertures par où le So-
leil entre, depuis le matin iufques au foir , fi on ne fe hafie
en fe leuant , fi de la cuue on ne void bien auant en la mer,
ë: en la campagne, on dit que ce font des cachots 6c non pas

t

«arum-«M «a,
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520;des’Èfiuu’es.’ ’À’i’nfi: des chofes que tout le monde venoit Voir *

par merueille autetnps qu’elles furent faites , fe trouuent à
la fin mifes au nombre des vieilles pieces , 8c rejettées’parle
luxe-,qui d’vn frecle à l’autre cherche quelque nouuelle in-
uention de’fe furmonter. Les Ef’tuuesïen ce temps-là n’as

uoientgarde d’eftre frequentées, comme elles font, orne les
faifoit-on pas fi magnifiques. Car auIIi, quelle apparencey
auoit-il de parer vne chofe d’vn liard, inuentée pour le fer-
uice , de non pour la volupté P L’eau n’y citoit pas verfe’e

comme elle cil, 8c n’y fourdoit pas chaude , comme elle
fait. Il leur fembloit que puis que c’ef’loit pour receuoir des.
ordures , c’eftoit tout vn qu’elle fut claire ou efpaiffe. Mais
à voûte aduis, combien auoit»on de plaifir d’entrer en ces
elluues toutes obfcures , 8c plaflrées qu’elles citoient, quand
on penfoit , que, Caton, Fabius Maximus, ou quelqu’vn des

- çCornelius auont pris la peine de les faire accommoder , de
que’q esfois mefmes d’y mettre la main. Car alors les Edi-
les, de quelque bonne maifon qu’ils fulfent, ne dédaignoient
point d’entrer en ces lieux defiinez à la commodité du peu-

’ ple , pour faire qu’on y fut nettement feruy, 8c qu’iln’y cuit

’ de la chaleur que bien à propos; Au lieu qu’aujourd’huy on

les chauffe d’vne façon qu Vn efclaue qui auroit fait quelque
infigne mefchanceté fembleroit allez puni d’y ef’tre ietté tout

vif. Pour moy ie dirois qu’on les veut plul’COfl: brufler que
chauffer. le m’affeure que la plus part de ceux d’aujoud’huy
tiennent, que Scipion n’el’toit qu’vn lourdaut, de n’auoir pas

l fait de’ belles grandes vitres à fes ePtuues, afin de Voir clair
à fe rol’tir,,ôc n’en partir point iufqu’à la fin de fa digel’tion.

O le pauure homme ! il ne fçauoit pas ce que .e’ef’t de viure?

Il ne prenoit pas feulement garde que l’eau où il fe lauoit,
fut repofée, il s’y mettoit bien fouuent qu’elle efioit toute
trouble , de maniere que s’il pleuuoit vn peu fort, il y auoit
plus de bourbe que d’eau. Mais auffi n’auoit il que’faire
d’eüre fi curieux, puis qu’il ne fe lauoit que pour fe decraffer,

8c non comme on fait à cette heure pour fe deparfumer:
Combien penfez-vous qu’il y a aujourd’huy de mignons, qui
vous diront , qu’ils ne portent point d’enuie à Scipion. 5C
que vrayement il fe pouuoit dire banni, puis qu’il choit re-
duit à fe lauer fi chetifuement. Encore ,afin que vous le
pfçaichiez ,. il ne fe lattoit pas tous les iours. Car ( comme

difent
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difent CCllx qui en ont efcrit ) la coufiume du vieux temps
.efloit de fe lauer tous les iours les bras 6c les iambes ,’ pour
la poudre que d’vne heure à l’autre on pouuoit amaffer en

trauaillant. Mais pour le relie, ils le contentoient defelauer
vne fois la femaine. Qpelqu’vnv dira, qu’ils efioient donc bien
fales. Q1; penfez-v’ous qu’ils fentoientP Les armes, la fueur,
l’homme. Les hommes ne furent iamais fifales, que depuis
que les efiuues ont efiéfinettes. (kami Horace veut defcrire
vu homme infame, 8c fignalé par l’excez de fes delices, que

dit-il? ’- Rufillefe’nt le mufle l - t
Si le Rufille de fon temps vinoit du noftre, 8e qu’il ne full:
point mieux parfumé qu’il efioit, on luy diroit ce que dit le
mefme Horace de ce Gorgonius, qu’il luy oppofe, qu’il fen-
riroit le bouc. Ce n’eft rien aujourd’huy de prendre du par-
fum, qui ne le renouuelle deux ou trois fois leiour, de peut
que l’air ne le faire euanoüir. Mais que direz-vous, qu’ils
s’englorifient, comme s’ils fentoient ainfi. naturellement ?,Si

vous trouuez que ces difcours foient tr0p melancoliques;
penfez que c’efi la maifon où ie fuis qui les produit. Ægialus
à qui elle cil aujourd’huy,sôc qui cit vn grand homme en
matiere de ménage, m’a appris, qu’il n’y a fi vieux arbre qui

ne fe paille tranfplanter. C’efi vne chofe necefl’aire àfçauoir

pour nous autres vieillards, qui plantons ordinairement des
oliuiers, à qui nous ne verrons iamais porterde fruiéts. Pour
moy, ie vous puis dire fans mentir, que i’ay veu, replanter
tout vn iardin de trois ou quatre v ans , parce que les fruits ne
fe’ trouuoient pas d’vn gouf’t bien agreable. Vous trouuererg

encore à vous couurir fous vn arbre ,

gri rafiau tardiffim aménage aux mmm»,

Comme dit Virgile, qui ne prend quelquesfois pas tant gara:
de à la verité qu’à la bienufeance , 8c femble qu’il vueille qu on

le life pl’ufloft pour plaifir, que pour apprendre a labourer:
l’en laifl’eray allez d’autres exemples, pour vous en dire vn’
qu’aujourd’huy i’ay efié forcé de condamner 5 .

Quand Le tical: fiaifôn met les plantes enfin!»
lOn film [efrits-foin, (9’ le mil, (9’ la feue.

LVoulez-vous voir fi ce qu’il dit, en veritable , 8c fi tout ceci

l’ouïe; la ’ ç u u
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la fe doit femer en mefme faifon P Nous fommes à la fin du
mois de Iuin, Et cependant aujourd’huy i’ay veu cueillir des
féves, &femer du mil.

Il. le reuiens aux oliuiers , dequoy i’ay veu faire en deux
façons. Quand ils veulent tranfplanter ces arbres defia
grands , aptes qu’ils les ont ébranchez à Vu pied. pres du
tronc , ils les déplacent, de leur ébarbent les raCines , en
forte qu’il n’y demeure gueres que la principale fouche, u’ils

enduifent de fumier , . de la mettent dans fa folle. Cela
fait , ils iettent de la terre deffus, 8c marchent par tout à
l’entour, pour garder (à ce qu’ils difent )Pque le vent ny
le froid ne leur faffe mal. Et de fait ilyabien del’apparence
que l’arbre ne s’en ébranle pas fi toit, 8c que par ce moyen

les racines, qui font encores tendres , 8c quine tiennent que
par: emprunt, ont loifir de reprendre , 8c de fe loger à leur
gre. Mais auant que de couurir la fouche, ils en raclent quel-
que peu, parce qu’ils tiennent que les racinespnouuelles for-
tcnt mieux de ces endroits qui ont cité découuerts. Au relie
il ne faut pas que le tronc forte plus de trois ou quatre pieds
de terre, car de cette façon ils ietterontv incontinent des le
pied, 6c ne feront ny fletris, ny hâlez , comme ils font ordi-
nairement, deuant que d’el’cre renouuellez. Ils en lament
auffi d’vne autre forte. Ils prennent des fcions d’oliuier, des
plus forts 8c des plus longs, mais qui ont l’écorceyencore
tendre, comme cit celle des ieunes arbres, 8c en font, corn-
me nous auons dit des autres. Ceux-cy ne viennent pas fi
tofi, mais quand ils font repris vne fois, ils iettent le plus
beau bois qu’il cit polIible. Ie leur ay veu aufli tranfplanter
vne vieille vigne. Œand on la deplante, il faut, s’il cil
poflible cueillir aufli tout ce qu’elle a de cheueux en fa raci-
ne , puis la coucher tout bellementôcbien de fon, lon , afin
que le corps mefme iette des racines. l’en ay veu de plantées
de cette façon, non feulement en Feurier, mais deuant la
fin de Mars, qui commencent defia de fe lier. Or Ægialus
me dit, que tous ces arbres de qui la racine eit grande, fe
veulent arrofer d’eau. de cifierne. Si cela cit, nous fommes
bien , car nous auons les pluyes à commandement. le ne vous
en veux pas apprendre dauantage, deypeur que ie ne fullc
aUlll empefché à refpondre à vos demandes, qu’Ægialus aux

miennes.
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EPISTRE LXXXVIIa
ARGVMENT.

I. N on: nous pafanfinr incommodité des chofes fiipflflüË-fi
--1 I. Les bien: de ln Fortune ne nous cnrçichificnripoint.

1 I I. Contre les mafias: dcpcnfls. ’
’ 1 V. La V «tu finie nous rend fienteux. a

V. V12: manant]: rêofi n’en produit iamais sans huant:
V1. Si les richefisf: peuuent appeller biens.

’Ay fait naufrage deuant que d’efire embarqué. le Vous

diray comment , afin que vous ne mettiez pas, cela au
[nombre des paradoxes des Stoïques , efperant Vous faire
voir quelque iour, qu’en ce qu’ils difent il n’y a rien de faux,

ny mefme de fi eflrange, qu’il femble à ceux qui ne les com
fiderent que par deffus.
I I. Cependant. ie vous din’y; que ce voyage m’a fait coï,

p gnoifire combien nous auOns de chofes qui ne nous feruent
de riep , 5c de combien de fuperfluitez nous pennons nous
parler par raifort, puis que nous ne nous en trouuons point
incommodez quand il. nous en faut paffer par necefiité. Il yî
a deux iours que Maximus ôc moy femmes icy. fansautres,
feruiteurs que ce que nous en auons peut faire monter auec«
que nous dans le coche ; , 6c fans autre équipage que leslha-l
bits que nous auons futile des; Nous ne laifl’ons pas pour
cela de receuoir tout le. contentement que nous fçaurions
defirer. ’ Le matelas cil contre terre, 8c moy fur le matelas;
De deuxmantes i’en fais feruir vne deffous , ô: l’autre dflfus.’
Quanta nofireqr’epas’, iln’efi pas po’lfible d’y rienretranchersî

il ne’faut pas beaucoup dettemps pour. l’apprefler. Mai-sqqu
qu’il y ait, ie ne mange iamais qu’e’ien’aye des figues fetchcss’.

6c des tablettes , fi i’ay du pain , les figues me feruent de Vian-.
des fi, ieln’en ay point, i’en fais comme de pain. Elles me
font tous les iours recommencer l’année, laquelle ic tafchc
dénie rendre heureufe’par de vertueufes m’editations, 5C
par ’vne ame qui dédaigneront Ce qui n’ei’c point ficno 1° me

procure la paix’par ne rienv’craindre,’ de des richeffes par ne

rien defirer. Le coche ou ie fuis venu, ePt afer groflicr.

rompt. ’ ’ Vu u 1) *



                                                                     

a: qui.-.

4-.--.«n. V

, a -.......-r:.:.z:..’:4-..as:- ---’-”

sur . LES EPIS TRÈS:
l’eut plufto’fi 31e village qu’autre chofe. Les mules qui le trai-

ment,font allez iuger qu’elles mangent en marchant. Le mu-
letier cil: nud-pieds, 8: fi ce n’efl point qu’il faffe trop chaud.
Apeine me puis ie refondre d’auoüer que ce coche foit à
«moy. La Vertu me fait. encore honte. Autant de fois ne
’i’en rencontre quelques-vus bien équippez, il n’el’t pas poffi-

ble, que ie me garde de rougir. C’efi: vu tefmoignage que
ie branle encore au manche, 8c que ie ne fuis pas fi ferme
en effet, comme en difcours. "Quiconque cit honteux de fe
Voir en vu mauuais coche ,. il feroit glorieux s’il fe voyoit
en vu bon. le ne fuis encore .gueres bien, puis que ie n’ofe
ouuertement renoncer aux vanitez, 8c que ie fuis en peine
de ce que diront de moy ceux que ie trouueray fur le chemin.
Si i’efiois ce que ie dois citre, ie parlerois de cette fa on à
tout le genre humains Pauures gens, vous cites fols 5 Vous
Vous abufez , vous admirez des chofes qui ne feruent de rien,
Vous efiimez vu homme pour des chofes qui ne font pointa
luy. Chianti il cit queflion du reuenu . vous faites merueille -
de compter exactement , fi quelqu’vn vous prie de luy puller
de l’argent, ou de luy faire vn plailir ( car nous en femmes
venus là ,’ que la courtoifie fe couche en dépenfe and) bien

que le telle) voicy comme Vous fupputez 5 Il a beaucoup.
mais il doit beaucoup; Il a vne , belle maifOn, mais il fait
l’intetefl: de l’argent qu’il en a baillé5 il a fou train 8: (on

équipage auffi lette qu’il cit pollible..mais il ne paye pas; s’il

auoir payé fes debtes il ne luy demeureroit rien. 5
II. Vous deuriez- apporter cette mefme diligence aufli bien

à d’autres chofes qu’à preiler, de regarder ce que chacun a

qui pr0premeut fe peut dire fieu. Vous penfez qu’il foit ri- ..
che , pource qu’il cit feruy en vaiffelle d’or, 6c qu’il l’a fait

porter par tout où il va5- pource qu’il a du bien en fonds. 5C.
en rente de tous collez; pource que tout auprés de la ville.
il a plus de terres qu’il n’en faut auoir aux plus éloignez de-

ferts de la Poüille pour citre enuié. (ligand vous auez tout
dit, il en pauure. Pourquoy P pourceiqu’il doit. Combien?
tout 5 fi peut-citre vous ne penfez qu’il y ait difi’erence de de-

uoit à vu homme, ou à la Fortune. Que luy feruent ces
mules fi graffes, 8e toutesd’vn poil P que. feruent ces chofes
fi magnifiques? Pour tout cela , ny le maifire, ny les mules
n’en valent pas vu liard dauantage.
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III. M. Caton le Cenfeur, de qui la naiffance ne fut pas

moins vrile au peuple Romain que celle de Scipion , parce que .
comme l’vu fit la guerre aux ennemis , l’autre la fit aux Vices, «

ne montoit iamais qn’vn mefchant quiledin, auec vu bifi’ac

5135011 de la felle. où citoient fes chemifes &fesbefougnes
de nuit. Oque ie voudrois bien luy auoir veu’rencontrer
qlpelqu’vn de nos piaffeurs d’aujourd’huy, qui ne fçauent mar-

c et sils n’ont vne compagnie de chenaux legers deuant eux
pour leur efmouuoir de la pouffiere t Il n’y a point de doute
qu’il ne femblaft plus branc 6c mieux accompagné que Car.
ton. Mais vous ne dites pas qu’auecque tout fou pompeux
appareil, il cil fi ruiné qu’il ne fjçait ce qu’il doit deuenir,

6c à quel meftier il fe doit reduire. (En ornement ô: quelle
gloire du fi-ecle eflimezëvous qu’efloit vu Geueral d’armée.

qui auoit en l’honneur du Triomphe, ô: de la Ccnfure, 8c
( ne qui cit plus que tout le relie ) Caton, quife contentoit
d’vn chenal 8e encore le partageoit-il entre (on bagageôcluy;
Vous fçauroit-on bailler courtaut, traquenart, ny haquenée!
a qui vous ne preferatIiez ce chenal bouchonné de la main
propre de Caton P le vois bien que ie fuis en vne matiere
qui n’auroit iamais de fin. fi ie ne la luy amenois moy-meil;I

me. .IV. Ie latta donc laitier pour Vous dire encore quelques-:-
vus des arguments que nous mettons en auant, pour prou-j
ner que pour citre parfaittement heureux. il ne faut autre
chofe que la Vertu. Ce qui cit bon. fait les hommes bons.
comme ce qui cit bon en la Mufique, fait le Muficien. Les
’Ïchofes cafuelles ne font performe bon. elles ne peuuent donc
citre bonnes. La refponfe des Peripatetiques e11 , premiere-f
ment que nofire prOpofition cil fautre, pource qu’il ne s’en?
fuit pas, que ce qui cil bon, faire les hommes bons. En la
Mufique, il y a quelque chofe qui cf: bonne, comme vne
flatte, vne corde, vn archet, ou quelqu’autre infirument , de
toutesfois rien de tout cela ne fait le Muficien. A cela nous
repliquons, qu’ils n’entendent pas comme nous prenons ce
que nous difous citre bon au Muficien; Car nous parlons de.
l’Art, 6c eux des outils. S’il y a quelque chofe qui fait bons
ne en l’Art de la Mufique, il n’y a point de doute-qu’elle ne

faffele Muficien; le va vous efclaircir cela encore mieux;
,Ce qui en bon en l’Art de la Mufiquc. à deux figuific’ationss’

Tome I! ’ V u u iij
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en 1’vne s’entend ce qui ayde l’Art’ de Muficien; 8c en l’autre

ce qui fer: en l’aérien. Les Huiles , les orgues, les cordes, a:
autres inflruments appartiennent à l’aérien, 8c non à l’Art,

Car pour ne les auoir point. vn Mulicien nelaiile pas d’auoir p -
lafcience. Mais peut - citre il ne la peut moni’trer s’il ne les
a. Cette duplicité n’ef’t pas en l’hommescar ce qui ePt le bien

de fa vie cil aufli le fieu. Ce que le plus vilain 8c le plus ab-
j’et homme du monde peut auoir , ne fe peut efiimer bien.
Or vn maquereau , vn bourreau , de tom autre homme de
mefme efloffe, peut auoir des richeffes , les richeffes ne font
donc point biens. Ils refpondent derechef, que nofirc- pro-
pofition cit fanfic , parce qu’en l’Art de Grammaire , de Me-

decine, 8c de Pilotage, nous voyons arriuer du bien-à ceux
- quilfon’t les plus mefprifables; il efl vray 5 mais ce ne (ont

pas fciences qui faffent profefiion d’auoir le courage grand,
de fe rehaufl’er , 6c de dédaigner ce qui cil fortuit. C’efi la

rVertu qui releue les hommes, c’eft elle qui les porte au clefs
fus de tout ce que le vulgaire eftime , 8c qui leur’ofiele de-
fir 8c la peut de ce que communément on appelle Bien ôs
Mal. Chelidon, qui fut vn des mignons de Cleopatre , fut

. extremement riche. Et de nof’tre temps, Natalis, de qui l’imë
ureté fut fi detefiable, qu’il faifoit purger les femmes en fa

gouche, fut heritier de beaucoup de perfonnes, 8c beaucoup
’aufii furent les ficus , quand il mourut. Qui; dirons-nous
donc P1011 quefon argent le fit infame, ou qu’il fit infame
(on argent. Il cil des hommes , à qui les biens tombent cn-
tre les mains comme vn denier au fonds d’vn retrait. La
Vertu tient vn autre rang; Elle vole de fes ailles; ô: pour Te

- faire eflimer, ne produit que ce qui cil prOprement lien. De
"quelque façon que les richeffes fe rencontrent en fa poffef-
fion ,1 cliche leur fait pas ce’t honneur ,t de croire que ce’foicnt

des biens. Mais pour citre ou Médecin , ou Pilote, On n’cfi
point obligé de les mefprifer. Ce ne font’point profeflions
qui detfendent d’en faire cas. Vn homme. pour ne rien va-
loir, ne laiffera pas d’CchvMCdCCin , d’ellre ’Grammairicn.’
d’ei’tre Pilote, nontplus que d’élire Cuifinier. . Il n’ef’t pas rais

a formable de mettre au nombre des autres , celuy qui alvnc
- qualité que les autres n’ont point. Nous femmes ’tels que ce

, que nous auons nous fait ef’tre. Quand on fait le prix dvn
r . panier de quelque chofe, on ne compte point le panier, il
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il ne fe parle que de la marchandife, au contraire on le baille
ordinairement par deffus. (baud. on étiquette vn fac d’ar-
gent , on n’y met point le prix du fac, il ne fe parle que de
l’argent qui cil dedans. Il en cil de mefme de ceux qui font
f1 riches , ils ne font que les acceffoires 8c les dépendances
de leurs reuenus. Ce qui. fait que le Sage. cit grand , c’eft la
grandeur de fon ame , 8c par confequent il demeure vray,
que ce qui fe peut trouuer en la poffeffion d’vn homme mé-.
prifable , ne fe doit point a’ppeller Bien. Auffi ie ne fçaurois
auoüer que ce fait vn Bic que l’indolence 5 vne cigalle 8c
vne puce l’ont. le ne diray pas non plus que ce foie vn bien
que d’eflre en repos , 6c de n’auoir rien qui nous fafche, car
qu’yha-t-il au monde défi en repos qu’vn ver P Voulez vous

fçauoir ce qui fait vn homme Sage? Cela mefme qui le fait
Dieu. Vous pouuez iuger par là s’il faut que cefoit vne cau-
fe diuine , celefie 8c magnifique. Ce qui veritablement cil vn
Bien , n’efl pas vne chofe qui fe communique indifféremment
à toutes perfonnes; tout le monde n’efl pas capable dele POff
feder. Voyez qu’vn pays porte vne chofe,’& qu’vn autre en
efl incapable 5 là viennent des bleds, 8c icy des vignes 5 l’vn
apporte d’vn endroit de l’or, 6c de l’autre du fer. Cette di-,

.f’tribution de toutes chofes par contrées, s’efi faite , afin que

par le befoin que réciproquement nous aurions les vns des
autres , le commerce nous fut neceffaire. Le fouuerain
Bien , comme les autres chofes, a fa place , qui luy cil partiA
culierement défrimée, ce n’ef’c ny parmyl’yuoire, ny parmyle

fer. Voulez-vous fçauoir où c’eft P En l’efprit , qui n”efl; point

capable de loger vn Dieu, s’il n’efl pur ô; faint.

V. Vne chofemauuaife n’en produit point vne bonne;
l’Auarice produit lesrichcffes, les richeffes ne font donc point

des Biens. Ils nienn cette propofition , qu’vn bien ne peut
venir d’vn mal, car du Larcin 8: du Sacrilege il vient de l’ar-

gent; 8c sependant le Larcin 8c le Sacrilege font des maux,
entant qu il en vient Plus de mal que de bien. Car fi on y
gaigne quelque chofe , c’efi auec tant de frayeurs, d’anxietez,
ô; de trauaux de corps 8c d’efprit, que la peine en ef’t plus
grande que le plailir. Ceux qui tiennent ce langage, ne s’ap-
perçoiuent pas, qu’en difant que le Sacrilege, le Larcin 8c
l’Adultere fontemauuais, pource qu’ils font caufeS de beau:
coup de mal, ils difent aufli, qu’ils (Ont aucunement bons g
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Vne opinion plus monitre..fe que les monflres mefmes, de
que toutesfois nous nous laiffons ailez volontiers perfuader.
Combien en voyez-vous qui ne celent point leurs voleries?
Combien qui publient leurs adulteres èCar pour les petits
Sacrileges, il s’en fait bien quelque recherche, mais les grands
acquierent des triomphes a ceux qui les font. Dauantage,
s’il demeure vray que le Sacrilege foit aucunement bon,il
s’enfuit qu’en le faifant nous faifons vne action louable ôc
vertueufe, qui cit vne abfurditéfi éloignée de toute apparence,
qu’il n’ef’t pomt d’homme ailez perdu. pour la vouloir feu-

lement imaginer. Il cil donc impolfible que de ce qui cit
mauuais, il puiffe rien fortir qui foit bon. Car, fi comme ils
difent , le Sacrilege n’efl mauuais qu’entant qu’il apporte beau-

coup de mal, en promettant à celuy qui le fait qu’il n’en fera
.point en peine , 8c l’affeurant de toutes rifques , il neluy man-
quera rien qui ne foit entierement bon; Et neanrmoins les
mefchans n’ont point de fupplice plus rigoureux que la mef-
chanceté mefme. Vous vous abutez , fi vous penfez qu’ils ne
foient punis que quand vous les voyez en prifon ou fur l’ef-
chafaut; Ils le font anal-toit qu’ils ont fait la faute; 8c le
plus fouuent mefme en la faifant. Difons donc que le bien,
ne vient non plus du mal, qu’vne figue d’vn Oliuier; l’herbe

tefpond à la graine; cequiefl bon, ne peutdegenerer. Com:
me ce qui cil honnefte ne vient point de ce qui cil vilain,
auffi ne fait ce qui ef’t bon de ce qui ça mauuais. Car le
Bon 8c l’Honnefie font vne mefme chOfe. Il y a quelques
Stoiques qui y font cette refponce 5 Prenons le cas que l’ar-
gent foit .bon , de quelque part qu’il vienne; ilne s’enfuit pas
que l’argent foit du Sacrilege, encore qu’il foit pris du Sacri-

lege. Vous le comprendrez mieux par ce, que ie vous va dire;
Il y a vn threfor 8c vne vipere en vn mefme pot. Si vous
en citez le threfor, encore qu’ilyait vne vipere auec lethrec
for, ce n’efl pas à dire que le pot me donne le threfor, àcaufe

qu’il a vne vipere; mais ayant vn threfor 8c vne vipere, il,
me donne le threfor; Ainfi le gain du’Sacrilege ne vient
pas du crime qui s’y commet, mais du profit quiyel’t. Corne
me en ce pot-la vipere cil le mal, 8c non pas le threfor qui
cil auecque la vipere;au(fi ce qui ef’t de mauuais au Sacrilege,
c’efl le cri-me 8c non pas le profit: On replique à cela, que

si? ne.
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ce ne font pas chofes femblables; Car quand le foüille dans
le pot, ie. puis bien prendre le threfor, 8c laiffer la vipere;
mais ie ne puis feparer le profit du Sacrilege, .6: fifi ie veux!
auoir l’vn, il faut que ie faffe l’autre, parce que le profit cit I
dans le Sacrilege, 8c non pas auprés. Vne chofe bonne,
qu’on ne peut auoir qu’auecque beaucoup de mal , n’efi point

bonne; orlon ne peut auoir les richeffes fans beaucoup de
mal, les richetfes ne font dom point bonnes. Ils difent pour,
refpondre à ce’t argument, Que la propofition que nous fai-
fons, a deux lignifications; l’vne, que pour auoir des richef-
fes, il faut auoir beaucoup de mal, ce qui fe peut aufli bien
dire de la Vertu; car il arriuera quelquesfois qu’vn homme
qui fe fera mis fur la mer, pour aller eItudier quelque part,
ou fera naufrage, ou fera pris par les CorfaireS. v
I VI. L’autre fignification cit, qu’vne chofe de qui l’acqui-

fition nous coufle beaucoup de mal ne fe peut appeller bon-
ne, d’où il ne s’enfuit pas que les voluptez ny les richefl’es

foient carafes de mal; ou fi par les richeffes il nous arriue du
mal, il ne fuflit pas de dire, qu’elles ne font point bonnes,
il faut dire ouuertement qu’elles font mauuaifes. Or ceux
qui les mes-efiiment le plus, fe contentent de dire qu’elles
ne font point bonnes; mais au telle ils confeffent qu’elles ne l
font pas du tout inutiles, les mettent mefme au nombre des
chofes qui accommodent nome vie; Ce qui ne feroit pas s’il
citoit vray que pourles auoir, il falluf’t fouffirirtantd’incom-

moditez. Quelques-vns font encore cette replique , Que
nous nous abufons d’accufer les richeffes de nos incommo-
direz. Elles ne font dommageà performe. Si nous auons
du mal, il vient, ou de noflre imprudence, ou delamalice
d’autruy. Vn couteau ne tue performe , il n’en; que l’inflrument

du meurtrier. Il fe peut bien faire qu’on vous fera du mal pour
vos richeffes, mais ce n’ef’t pas à dire que vos richeffes vous .

p faffent mal. Pour moyait: trouue que Pofiidonius. approche
plus du but que nul autre. quand il dit, que les ri’cheffesfont
caufe du mal, non pas qu’elles nous en faffent, mais pource
qu’elles donnent occafion de nous en faire. Car il y a vne
caufe efficiente qui tout’auffiotofl nous fait dommage, 8c
vne autre precedente. Les richeifes ont cette caufe prece- -
dente; elles nous bouffifentle cœur, engendrent l’A rrogance,
attirent l’enuie, 6c nous aueuglent de telle façon , qu’encore

Iome I: p X x x
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que le bruit d’anoir de l’argent nolis porte quelques-fois du
preiu’dice , neantmoins nous femmes bien aifes de l’auoir.
Or en ce que veritablement noris appellons Bien , il n’y a ne
redire, il cit pur , il ne corrompt ny ne trouble point l’efprit;
8c s’il l’eflargit .ôc le releue, c’ePt fans le remplir de vent.
Lesbiens nous donnent de l’affeurance , les richeffes de l’auda-
ce ; Les biens nous donnent de la generofité , les richeffes de l’inv

folence, qui n’eft qu’vne generofité contre-faite. Vous direz

qu’à ce compte nôn-feulement les richelfes ne font oint
bonnes, mais qu’elles font mauuaifes. Elles le feroient fans
mentir, fi de foy-mefmes elles nous faifoient mal , 6c u’elles
eufl’ent la caufe efficiente que i’ay dite. Mais elles ont la pre-

cedente , qui ne prouoque pas feulement les efprits, mais
les appelle par vne apparence de Bien fi coloré, qu’il s’en
trouue peu qui ne s’y laifl’ent emporter. La Vertu par mef-
me raifon fe pourra dire auoir la caufe precedente de l’Enuie.
Car il en cil beaucoup qui font enuiez pour leur fagelfe, ou
pour leur juf’tice; mais lal’Vertu n’a pas cette caufe de. foy-

mefrne, 8c a bien confiderer cette fplendeur qu’on y voit
reluire , au lieu de luy porter enuie, il y auroit du fuiet de
fe rauir de fon metite, a: de fe paflionner de fon amour.
Poffidonius dit qu’il feroit d’aduis d’argumenter de cette façon;

Les chofes qui ne donnent à l’ame ny grandeur ny confiden-
ce, ny fecurité, ne font point des biens; or la fanté, les ri-
chefl’es, 8c les autres chofes femblables ne font rien de tout
cela; ellesne peuuent donc citre des biens. Ilfait ce mefme
argument encore plus tendu; Les chofes qui ne donnent à
l’ame grandeur , confidence , ny fecurité, mais au contraire.
qui y font naiflre l’infolence, l’orgueil, ôc la prefomptiôn,

font mauuaifes; les chofes fortuites le font, elles font donc
mauuaifes. le fçay bien que quelqu’vn dira, que de cette
mefme raifon il s’enfuiuroit que les richefl’es ne fe pourroient

pas feulement appeller commoditez. Mais la condition des
commoditez 8c des biens cil differente. llfuffit’qu’vne cho-

fe, pour citre commode, faffe plus,de profit que de dom-
mage. Pour citre bonne elle doit ef’tre toute pure , &n’auoir
rien en foy qui puiffe faire mal. Ce qui profite plus qu’il DG
nuit n’ef’t pas vn bien, mais ce qui profite 8c ne nuit point.
C’efl pourquoy les commoditez regardent aufli les animaux,
les hommes imparfaits , 8c les fous; Tellèment que combien
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que nommant le tout, felon la partie qu’ila la plus grande;
nous appellions vne chofe commode, il nelaifl’e pas pourtant ,
d’y auoir de l’incommbdité menée parmy. Ce qui cil Bien,

ne peut eflrepoffedé que du Sage. Et partant ilne fait: point
V qu’il y ait rien qui puifl’e deméntircenomv. Ayons bon cou-
’ rage, nous n’auons plus à detacher qu’vn noeud, mais il cil:

vray qu’il cit vn peu mal-aife’. Des chofes mauuaifes, il ne
.S’Cn fait pas de bonnes De plufreurs paumerez, il s’en fait
des richeffes; les richeffes ne font donc point bonnes Cét
argument n’ef’t pas anone des Stoïques, il cfl de la forge des

Peripateticiens, qui le propolent 8c y font eux-mefmes la tee
(ponce. Poflidonius dit, Qu’il n’y a efcole de Dialectique,
où ce SOphifme n’ait cité bricolé. Voicy comment Antipater

le refute. La Pauureté ne fe dit point par pofition, mais par
priuation, que les Grecs appellent. and , c’efl à dire, non pour
auoir , mais pour n’auoir pas. De façon que de toutes les
bouteilles Vuides qui font au monde, il n’ya pas moyen d’en
remplir Vne. Pour faire des richefl’cs,»il faut beaucoup de
chofes, à: non pas beaucouP de paumerez. Vous prenez la
pauureté d’vn autre biais qu’il ne faut. La Pauureté ne con-

fifle pas au peu de chofe que nous auons , mais au grand
nombre de celles que nous n’auons point: Vn homme n’en:
point pauure, au regard de ce qu’il a, mais au regard de ce
qui luy defaut. le m’exprimerois mieux , fi i’auois vn mot
qui lignifiât indu. C’efl le nom qu’Antipater donne à la
Pauureté. De moy ie ne penfe point qu’on la puifl’e dcfinir

plus proprement que poffefiion de peu de chofe. Cette dif-
pute de la fubftance des richeffes , 8c de la Panureté. lira
pour quelque iour que nous aurons plus de loifir; 8c par meil ’
me moyen nous confidererons fi ce ne feroit point mieux fait
d’adoucir ce que la Pauureté femble auoir d’amertume, pô:

de couper les ailes à l’outre-cinidance des richcffes, que de.
difputer des paroles comme fi l’arrel’t des chofes efloit defia
donné. Prenons le cas que nous foyons appellez à quelque
affemble’e , 6c qu’il foit queftion de faire palier vne loy tou-
chant l’abolition des richelfes, Mettronsnnous en 3.11m! tous
ces beaux arguments, pour en dire noflre aduis? Sera ce auec-
que ces plaifantes fubtilitez feulement que nous perfuaderons
au peuple Romain, qu’il approuue la Pauureté P Nous luy
dirons qu’il la recherche comme le premier fondement ô;

Iome I. XX x ij
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la caufe principale de’fon Empire ,Qu’il fe deffie de fes richef.

fes ôc le reffouuienne qu’il. les a trouuéeschez les peuples
qu’il avaincus 5 (ge c’eft par la que les brigues , les concuf-’

fions deles tumultes font entrez dans la ville du monde la plus
Religieufe 8c la plus continente. Que tf1 vn peuple les a pit
of’ter a tous les peUples de la terre , il fera bien plus aifé à
tous les peuples de la terre de les citer à vn peuple feu]. .
C’efl auecque ces raifons qu’il faut combattre les pallions; 6c
fans leur prçfcrire de bornes , tafcher de les exterminer entie-
rcment. Ayons des paroles plus fortes, linons n’en pouuons

auoir de plus courageufes. t ’
Inn

EPISTRE,LXXXVHL
,ARGIVMENT.

I. La Philofiiphie nitrite le titre de S rieuse [durale , parce qu’elle

fait l’homme libre. ’ ’
I 1. La Philofôphie nous fbrtzfie contre le Vite , (9’ contre les, ’

V traits de la Fortune. 4 *
Il]. Quatre fortes de fileuses libemlesî
1 V. La Philofiiphie nous guide au chemin de la V ertu.’ 1
V. Toute: shoji: [ont dimutaôles. w

q 70113 voulez que ie vous die ce qu’il me femble des
fciences liberales. Il n’y en a pas vne feule de qui ie

faffe cas. le ne fçaurois appeller Bien vne chofe de qui le but
.ef’t de gagner. Ce font mefiiers mercenaires , qui préparent
l’efprit siils paffent par delfus , ôc le gallent s’il y croupit.
Aufii ne l’y faut-il employer que tant qu’il ef’t incapable de

quelque chofe de meilleur. Vous fçauez bien qu’on lesa
v pommées libérales, comme dignes d’vn homme libre.

I. Mais ie trouue que celle qui le fait libre , ef’e feule
à qui ce tiltre doit appartenir. C’ell l’eflude de la Sagcf-
fe , qui mérite l’honneur , comme feule releuée , genereu-
fe, 6c magnanime. Tout le relie ne font que jouets à petits
enfans. Pouriez-vous bien vous perfuader qu’vne chofe fut
bonne, qui efl enfeignée par les hommes du monde les plus
infames , ôtles plus mefchans? Ce ne font point fciences que

I nous deuions apprendre, mais fi nous les anions apprifes, il
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n’y auroit point de mal. Œelques-Vns ont-fait cette queflion, .
Si les Arts liberaux pouuoient faire vn homme de bien? Mais
tant s’en faut que cela foit , ils ne le permettent pas feule-
ment. Ce nefl; pas ce qu’ils font profeflion de monilrer.
Tout le foin du Grammairien eft en l’aoencement des paro-w
les. Il s’élargit bim quelquesfois iufqu’à l’hifloire; mais quand

il va iufques auxflers, c’eft le bout de fa carriere; il ne paffe
iamais plus auant. le vous laiffe à penfer en quoy l’allem-
blement des fyllabes , le chois des paroles , la memoire des
fables, ô: la mefure des vers, peuuent ayder’Vn homme qui
veut aller à la Vertu P ny quelle affeurance contre la mort,
quelle modération aux conuoitifes , 8c quelle temperance aux
voluPtez il en peut tirer P Venons aux Profeffeurs de Geo-
nietrie 8c de Mufique, vous trouuerez aulfi peu ces leçons
chez eux que chez les Grammairiens. ç Vous n’apprendrez
point d’eux à ne rien craindre , ny’à ne rien defircr; ô: ce-
pendant ce font des chofes qu’il faut fçauoir, ou c’ef’t en vain

que l’on fçait le relie. Il faut voir s’ils e-nfeignent la Vertu ,
ou non; s’ils ne l’enfeignent , il cit impoffible de l’apprendre
d’eux; s’ils l’enfeignent, ils font Philofophes. Voulez’vous

- fçauoir que ce n’ef’t pas pour la Vertu qu’ils montent en chai-

re; Regardez combien leurs profeflions font differentes. Or
il eft certain qu’elles feroient femblables, s’ils enfeignoient
vne mefme leçon. le fçay bien qu’ils veulent faire accroire
qu’i-Iomere citoit Philofophe , mais c’ell f1 lourdement, qu’ils

fe refutent eux-mefmes par les raifons qu’ils ameneur pour le
vérifier. Car ils le font tantofl Stoïque, n’approuuant rien
queece qui cil Honnel’te , dedaignant les voluptez, de ne
pouuant par les promeffes de l’immortalité mefme, citre di-
flrait de l’amour de la Vertu. Tantolt ils le font Epicurien,
louant l’eflat d’vne ville paifible, où les habitans n’ont’rien

qui les occupe que les- dances, les chanfons, 8c les feflins.
A -Tantof’c ils le font Peripateticien, introduifant trois fortes de

biens ’P Et tantof’t Academicien, tenant fes Opinions fufpen:

ducs, 8c fe gardant de rien affirmer. Par cette incompati-
bilité d’eftre de tant de Sectes enfemble, ils monf’trent bien
qu’il n’elloit d’aucune. AccOrdons-leur qu’Homere ait cité

Philofophe, 8c puis que cela fe remarque en fes vers, il faut
bien dire qu’il s’eftoit fait fage deuant qu’il en fifi, Apprenons

donc cette fcience qui l’a fait fage. Il nous importe aulli

frome I. X x x iij
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peu de fçauoir qui eftoit le premier d’Homere ou d’Hefiode;
que fi Hecube citoit plus ieune qu’Helene; 8c ce qui fut cana
fe que fa beauté luy dura fi peu. (ligand ie fçaurois exacte-
ment l’âge de Patrocle, 8c d’Achille, de combien penfez--
vous qu’il m’en full mieux PNe ferions nous pas plus Sages

de mettre quelque fin a nos erreurs , que de nous informer
de celles d’Vlyffe.. Ie n’ay pas affez de loifir , pour ouyr dif-
puter s’il courut tant de tifques entre l’Italie 8c la Sicile, ou
en quelques mers quinous font inconnues , parce qu’en fi peu
d’efpace il citoit mal- aifé qu’il fut fi long-temps fans trou«

uer quelque port. p ’ .II. Les tempefles de l’efprit nous donnent tous les iours
de la befongne; noflre méchanceté nous fait courre toutes
fortunes. Nous n’auons point faute de beaux yeux qui fol-
licitent les nol’tres; 8c en cela feulement nous auons allez
d’ennemis. C’efl de la que fe prefentent ces monfires efl’rOyae

bles qui ne demandent que l’effufion du fang humain; c’eft
de là que viennent ces infidieux appas qui nous attirent par
l’oreille; c’eft .de là que viennent tant de naufrages , 8c tant
de maux de toutes façons. Enfeignez-moy d’aymer ma pa-
trie, ma femme 6c mon pere. Faites qu’il n’y ait point allez
de peril grand pour m’empefcher de leur en rendre tefmoi-
gnage; 8c qu’en des aérions fi louables , ie foisfirefolu qu’a-y

pres ma barque rompue, ie me prene encore à fes efclats.
Q1; vous fert de vous enquerir f1 PenelOppe a eflé im udi:
que P Si par difcretion elle s’ef’t parée de fcandale, 8c fi de-

. uant que de reconnoifire Vlyf’fe, elle fe doutoit bien que
c’el’toit luy P Faites que ie fçache que veut dire Pudicité , quelle

Vertu c’eft , 6c fi c’efl vn bien du corps ou del’efprit. le viens

à cette heure aux Mufrciens. Vous m’apprenez à concerter
des voix grefles auec de grolles voix ., 8c à faire vu accord de
tons difcordans. Faites, pluflofl que ie fçache accorder mon
ame, 6c donner à mes volontez vne perpetuelle conformité.
Vous, me monllrez qui font les tons lamentables, monflrez-
moy pluftol’t comment ie ne lamenteray point dans les aduer-
fitez. Le Geometre m’enfeigne à mefurer des campagnes, i’ay-
merois bien mieux qu’il m’enfeignall à uelles bornes le com
tentement de l’homme’fe doit arrefter. L Arithmeticien m’ap-
prend à compter 6c à faire feruir mes doigts à l’Auarice; ie fe-
rois bien plus aife qu’il me fit voir que tous ces comptes-là ne
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feruent de rien; Qg’vn homme n’efl point plus beurettx, pource

qup fou reuenu laffe ceux qui en font la receptep; .ŒIJ’GLI contrai«

re, prefque toutce qu’ilpoffedc, font cholesIUperfluës, 8c que;
s’illuy falloitpauoir la’peine de compter (on bien [by-mefme, il
n’y a point de pauure homme qui ne fut plus heureux de plus.
content que luy.Que me fertquerie fçache exactement partager
vn champ, 8c que mon frere 8c moy s’il faut que nOus feparions

vn arpent de terre, foyons fur lepoinét de nous couper la
gorge P Que me fert d’élire vn fufiilanthomme à prendre les
pieds d’vn arpent ,ç 6c àpfçauoir ce;quelc’.eft que’quart, que.

doigt, 6c que’poulce, fi le voilinaged’vn Grand, qui cm;
piete quelque chofe fur moy, me rend melancolique P’Vous.
m’enfeignez comment le ne perdray, pas vn pied de terre;
de ieiveux apprendre comment iep pourray tout perdre , fans
me fafcher. Viousvdiltes que l’héritage qu’on vous veut citer,
cil en vof’tre maifOn dés letCmPS de voflre grand pere; mais
deuant qu’il fut à voûte grand pere, à qui elloit- il P Mont
tireriez-vous bien , ie ne veux pas dire à quel homme, mais.
à quel peuple il appartenoit? Vous y elles venu commp FCI’f;

mier, ôt non comme Seigneur. Demandezwous de qui vous
elles fermier P De vos heritiers, fi voûte fortune cil fi bonne.-
que vous’le leur puifliez conferue’r.’ Les lurifconfultes tien-5

rient que les chofes publiques ne font point fujettes à preferië,
prion; Ce que vous tenez , en public, il cil à tout le genre
humain en general. O la belle fcience! Vous fçauez mefurer:
vn cercle, 8c reduire en quarré quelque forme qu’on vous
baille. Vous fçauez combien il y a d’vne eftoille à l’autré.f

Il n’y a rien qui échappe à voûte compas, Puis que vous
eftes fi bon maiüre, mefurez-moy l’efprit del’hOmme, dites;
moy combien il ef’t grand ou petit. Vous cognoilfez bien ne
ligne droite, mais à quoyp’efi bon» cela P Si vous ne fçauez
pas comment il faut vous conduire droiétement en vos aérions?
le viens à cette heure à ceux qui fe vantent qu’il ne fe paffe
rien dans le Ciel qu’ils n’en foient aduertis. A quoy me feruira
cette Science , qu’à me mettre en inquietudequand Saturne Se
Mars feront oppofez , 8c quand MerCure fera fou couchant
àla Veu’e’ de Saturne. I’ayme bien mieux apprendre qu’en

quelque part qu’ils foient , ils font propices, de ne peuuent
changer de naturel. Q1; la courfe inéuitable des Déflins,
les meine d’vn ordre qui n’elt iamais interrompu; Q1]; leurq
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,reuolutio’ns foutreglées, &pr’oduifent , ou marquent les eue;

nemens de tout cequi fe fait ic’y bas. Mais fait qu’elles foient
les caufes de, cette diuerfité d’effeéts que nous voyons au mon-

de, foie que feulement elles en foient les Mefl’ageres, que
nous feruira d’auoir preueu des chofes que nous’ne pourrons
éuiter P S’çachons les, ou ne’les fçachons pas , il faut qu’elles

’aduiennent, ’Si mm mon, 8re.

Penfez que moyoila bien affeuré de toutes fur rifes; ô: liic
’vi iufqu’à demain au matin, ne feray-ie pas trompé P Il cil:

terrain qu’oüy-. ÎCar n0us femmes trompez, quand il nous
attitre quelque chofe que nous ne fçauions pas qui nous deuil
miner. Pour moy le ne fçay pas ce qui fera, mais le fçay
bien toutcequi peut citre. La Fortune ne peut rien produire
Contre mon efperance. l’attends tout. Si elle m’en quitte
quelque chofe, à labonne heure. annd il fe parle vneheurc
fans que i’aye quelque affaut, ie fuis trompé. Toutesfois
encore. ne le fuisI-ie pas. Car comme ie fçay que tout meptut
arriuer., ie fçay bien aufli the ce ne doit pas citre tout aulfi-
’topfl:. Quoy qu’il en foit, i’efpere toufiours du bien, maiss’il

arriue du mal, ie fuis rell à le receuoir. Il faut que vous
me fupportiez fi i’ay clim ’Opinions particulieres. Car il n’ait

pas poffible que ie mette ny les Peintres, ny les Sculpteurs,
ny les Tailleurs de marbres, ny tous ces autres Miniflres de
nos diffolutions au rang des Sciences libérales. le n’y re oy
non plus les Luiéteurs , ny toute fcience qui veut de l’huile ou

de la poudre; Ou bien i’y voudrois aufli receuoir les Parfu-
meurs, les Cuifiniers , 8c toute cette race de gens, dequi les
efprits ne trauaillent que pourle feruice denos voluptez. Car
le vous prie, que trouuez-vous de liberal en ces vomiffeurs
du matin , qui Ont le corps anil] gras &lpotelé’, que l’efprit

tabide 8c letharquue PVoyez combien n0s beaux exercices
d’aujourd’huy fe rapportent’à ceux que nos Ancef’tres faifoient

faire à leurs enfans, de lancer le jauelor, de jetter la barre,
de monter à chenal, de tirer des armes , 8c quoy qu’ils fif-
fent, de tenir toûjours’le corps droit. Car ils ne vouloient l
pas qu’ils appriffent rien qu’il fallut faire couché. Mais nyles

vns n’y les autres ne font point Chofes qui nous rendent capa.
bles de la Vertu. Car que me fert que ie me fçache bien

aytler
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âyder d’vri chenal, 8c qu’à point nommé ie le retienne; fi ie’

me laiffe emporter à mes pallions PQp’e me fert qu’à la lutte
de à coups de main, ie demeure mail’tre de tous mes Amar
goniftes, fr ie me laifl’e vaincre àla Colere P Œpy donc, les
Sciences liberales ne nous font elles bonnes à rien. P Si font
bien à quelque chofe, mais non pas àl’acquifition delà Ver:
tu. Ca’r les Arts mechaniques mefm’e’s,au’ec qui lachrtu’

n’a point de commerce, ne laiffent pas d’audit beaùcoup de
Commoditez pour l’vfage de la vie. Pourquoy donc faifons
nous apprendre les fciences liberales à nos enfans P Ce n’efli
pas qu’elles les puiffent faire Vertu’eux, mais afin qu’elles leur.

preparent les ames 5c les rendent .fufcep’tibles de la VertuJ
Comme ces premieres leçons qu’on leur fait decognoifire leurs
lettres, 8c de les alfembler, neleur enfeig’nent pas les Sciences v
liberales, mais les difpofent à les apprendre quelque iour;
’Ainfi les Sciences liberales ne nous enfeignent pas la Ver:
ru,mais elles nous rendent capables d’en receuoir l’infi’ruj

mon. .. . ,III PoHidonius fait de qtiatré fortes de Sciences, les Vulï
’gai’r’es 8c for’dide’s’; les plaifantes, les pueriles, 8c les libera-ï,

les. Les Vulguaires font celleslque’le’s Artifans font àuquu’e la
main , 8c de qui l’O’CCUpation ef’t de ’pouruoir aux necefiitez de

’nollrevie. Celles-cy’ n’ont apparence quelconque d’honneur,

ny de vertu. Les plaifantes font celles de qui le but cil de nous
refiouïr; cules yeux, ou les oreilles. Nous pouuons bien mettre
en ce rang les Ingénieurs, qui par des relforts font mouuoir.
des chofes fi artificiellement, qu’il femble- qu’elles marchent
d’elles-mefmes, comme leuer mut bellement v’n efch’affaut;
reculer des chofes ui font proches , ouien’ap’procher ’d’auë,

P tres qui font reculées, defCendre petit. à petit celles qui font l
hautes, ,6: tout pleinde telles nouueautez ,fqui efionnentles
ignorants, parce qu’ils ne comprennent pas COmment elles fe.
font. Les pueriles fontvappellées par les Greces émuloit, 8c par.
nous Libérales, à caufe qu’elles en ont quelque rell’emblance.’

Mais quant àcelles qui vrayement font liber’ale’s , ou pour mieux"

dire libres, il n’y en a point d’autres que celles qui ne s’employent’:

qu’àl’infiruétion de l’efprit àla vertule’ f çay bien que quelqu’vn

pourra dire que comme il ya vne partie de la Philofophie nard-1
relle,l’autre Morale, 8c l’ai ure Rationnelle ; tOut de mef me tom;
tes ces Sciences libérales peuuët trouuer place ena’jèî’l’iilofophie;1

’ (une I: .Y Y
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Q9; s’il fe prefente quelque queflion naturelle, on la décide v
par la Geometrie; à que par confequentce n’ef’t point chofe
hors d’apparence de dire, puis qu’elle luy ayde , qu’elle cil vu

de’fes membres, Beaucoup de chofes ne font pas partie de
nous , qui ne laiffent pas de nous aider , 6c qui ne nous ayde-
roient pas fi elles faifoient partie de nous. La viande ayde
bien au corps, 8c toutesfoistcein’efl pas vne de fes parues.
Le miniflere de la Geo’metr’ie nous fait bien quelque leruice,
de l’on peut dire que la Philofophie a befoin de la Geome-
trie, commel-a Geometrie a befoin d’vn Charpentier. Mais
comme le Charpentier n’efl pas portion de la Geometrie,
aufli n’efl la Geometrie portion de la Philofophie. Et puis

I chacune a fes limites à part, car le Philofophe recherche les
fecrets des chofes naturelles, ô: les connoifi, 6c le Geornetre
tin-examine &fuppute les nombres à: les mefures. la Philo-
fophie fçait comme les corps celefles font compofez , cequ’ils

peuuent , 8c quelle cil leur nature. Le Mathematicien. ob-
ferue comment ils s’éloignent de nous 8c fe rapprochent,
comment ils fe leuentôcfe couchent ,1 8c d’où vient que quel- A
quesfois ils femblent s’arref’ter, bien qu’en verité les chofes

celefies ne s’arreftent iamais. Le Philofophe fçait la caufe de

la reprefentation des images qui fe fait en vn miroir. Le
Geometre vous dira quel efpece il faut qu’il y ait entre le
corps 8c l’Image, a: quelle image chaque forme de miroir

. cil eapable’dereprefenter. ’Le Philofophe vous prouuera que

ile Soleil en, grand, le Mathematicien qui procede par vne
p certaine pratique , ’vous limitera fa’grandeur exactement i
mais il vous demandera que vous luy accordiez quelques
principes. Or vne fcience ne fe peut dire à foy ,. qui n’a fon
fondement que fur la permifion d’autruy. La PhilofOphie ne
demande rien à performe. Il n’y a rien que du fieu en fou
ouurage. La Mathematique eftfuperficielle. Le fond où elle
ballit,.n’el’t pas à elle. Sans les principes qu’elle emprunte.

elle ne fçauroit auoir fait vn pas. Si d’elle mefme elle pou;
fluoit comprendre la Nature de l’Vniuers 8c paruenir àla Ve-
rité , le dirois que nous ferions bien de nous en approcher.
pour auec le commerce des chofes celeftes, donner moyen’a
nollre cf prit de s’efiendre, 8c pall’er’d’vne recherche à l’au«

tte; Mais il n’y a que la fcience du Bien 8c du Mal qui nous
puiffe menerà-la*perfeétion; ô: cette Science ne fe trouue
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ailleurs qu’enla PhilofOphie. Il n’y a*qu’elle qui s’informe de

ce qui cit bon ou mauuais. Prenez moy toutes les Vertus
l’vne aptes l’autre. La .tMagnanimité, qui méprife ce qui efi: ’

formidable , .. qui dédaigne ces épouuantemens qui rendent
,nollre Liberté captiue , qui les appelle en duel 8c les abbat
par terre , prend- elle quelque chofe Sciences libérales pour
refouiller? La-FDy dl, le Bien le plus religieux qui puill’e lo-
geren l’ame de l’homme. Il n’y. a .promelfe ny menace qui

la puifl’e induire ià- tromper. Elle dit quand on la preffe brùe
le, couppe, tue, tu ne mefçaurois faire parler. La Douleur
a beau fouiller , telle netrouuera iamais. mes fecrets. Et ce-
pendant cit-ce: des Sciences libéralesqu’elle emprunte cette
genereufe .obfiination P La Tempérance régnetfut les volu-
ptez. Elle en haït quelques vnes qu’elle chaire entierement;
elle difpenfe les autres ,; 5c les réglé fous vne médiocritécon-
nenable’; 8c iamais ne s’en approche que pour quelque autre
confideration. Elle fçait que la plus iuf’te mefure des chofes de:
litées c”eil d’en prendre iufqu’à la raifon,&’non iuf qu’à la f atietéfl

L’Humanité defliendila prefomption 8c l’auariCe5fes paroles font

douces, fendrions courtoifes,’ôc fes volantez foûmifes; elle ne
void fentir mal à performe ,iqu’elle’ me fente elle mefme; 8c ne
penfe rien, mieux poffederçque ce’qu’relle contribue aux ne:

redirez d’autruy. Sont-ce les fciences liberales qui leur im-
priment toutes ces belles qualitezP Bit-ce d’elles que viennent
la Simplicité, lalDiferetion, la Frugalité , I’Efpargne, ô: la
Clemence , qui, ef’t carrare du rang d’autruy , comme du ficn
pr0pre , 6c, fçait que l’homme ne doit point vfer de l’hom:
mepr’odiguement. ’Maislors que vous demeurez d’accord;

’ dit-on, qu’on n’arriue point à la Vertu fans les fciences libe-

rales , comment niez vous qu’elles contribuent à. la vertu!
Il en cit comme de la viande. Sans la viande il el’c impoffible
d’ef-tre vertueux; 8c cependant , qui ne fçait pas que la vian-
de 8c la Vertu n’ont rien de commun P Le bois ne fait point
de feruice au nauire , à: toutesfois il n’efl point de naui’re
qui ne fait fait de bois. Encore que fans Vne chofe ie n’en puiff e
faire vne autre,il ne s’enfuit pas qu’elle m’aide à la faire; 8c au par; ’

tir de là , Ce n’el’t pas vne propofiti’on indubitable , que fans les

fciences libérales on ne puiffe paruenir à la Vertu. Car encore
qu’elle s’apprenne, ce n’efl pas par elles qu’on l’apprend. Et puis

que la Sageffe ne’confifle point aux lettres , qui m’empefchera de

Tome I. ’r ’ Y y y
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croire qu’vn homme peut eilre fage fans efire fçauant P La
Sageffe baille des chofes, ô: non des paroles; peut - dire
que noüre memoireiefl plus certaine , quand elle ne s’affeure

que fur foys La Sageife cil ample 8c fpacieufe; il ne luy faut
point bailler vne place Occupée 5 fa leçon cil des chofes di1
uines à: humaines, des pellées 8c des futures , des eternellcs
8c des periilables, 6c (lu-temps duquel (cul vous (canez com-
bien on fait de queflions. Premierement, (i de foy le Temps
tell: quelque chofe, fi quelque chofe a sprecede’le Temps, fi le

p Temps a Commencé quandôt le monde a 8c fi parce que de-
uant le monde il y auoir quelque chofe .i le Temps auflî l’a
precede’e. Outre ces queitions, celles qu’on fait de l’Ame,

font innombrables , D’où elle cil , quelle elle cit. quand elle
commence d’ef’rre , de combien cit (a durée, li "elle palle d’vn

lieu à l’autre , 8c change de logis .5 fi elle renient plulicurs
fois au monde fous diuerfes formes; ou fi elle n’entre iamais

’ qu’en vn corps, pour, âpres qu’elle en ei’t (ortie, fe PÏOmCë

ner en liberté; fi c’eft, vn corps ou non; ce qu’elle fera, quand

par nof’tre miniflere, elle ne fera plus rien; comment ellevfes
ra de fa liberté, quand elle feta hors de cette prifon; s’il ne
luy fouuiendra plus de la vie du monde , fi feulement elle
commencera à (e connoif’tre, quand échappée du corps elle

aura fait fa retraitte dans le Ciel 2 Prenez telle partie qu’il
vous plaira des chofes humaines ô: diuines, vous ne ferez ia-
mais las d’apprendre, ô: iamais ne cefferez de demander 5 telle-
ment qu’afin que tant de belles à: grandes meditations ayent
chez nous leurs coudées franches , il faut neceffairement
en faire fortir celles qui ne feruent de rien. La Vertu ne le
contente pas de fi peu de place, (on train cit plus grand . il
luy faut beaucoup de logis , il faut que tout forte 8c qu’elle
demeure feule. Il cit vray que pource qu’il y a des Sciences
qui luy donnent du plailir, nous en retiendrons quelques-
Vnes, mais non plus que ce qu’il luy en fera befoin, pour la
feruir. Car fi nous nous mocquOns de ceux qui amplifient
leur maifon d’vne infinité demeubles precieux , plufioll pour
la monflre que pour l’vfage , que dirons-nous de ceux qui
font en leur efprit vn ramas inutille de Sciences qui ne leur
feruenr de rien ? C’ci’c vne efpece d’intemperance, de vouloir

fçauoir plus qu’ilne faut. Et puis , qu’eft-ce que font ordi.
’ narrement tous cesl’rofeileurs de Sciçnces liberales que des
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fafcheux, des attifeurs 5 des importuns, ôtdesfuperbes , qui
n’apprennent point ce qu’il feroit bon qu’ils fçeulfent, pour;
ce qu’ils ont appris ce qu’il leur feroit bon de ne fçauoir point.1

Didimus leGra’mmairien a fait quatre mille Traittez , c’eftoit
allez pour lafïer vn homme de lire. le vous laiil’e iuger que
deuoit citre celuy qui les auoit efcrits. En l’vn , il chipa:
se de que] pays citoit Homere; en l’autre, qui efloit venta-j

:blement la mare d’Enée I; en l’autre , fi Anacron eiloit plus.
paillard qu’yurogne , au plus yurogne que paillard; fi Saphon
eûoit vne coureui’e 5 8e tout plein de femblables chofes mu:
tilles, que ie ferois ce qui me feroit poffible pour les oublier
fi ie les auois apprifes. Et puis dittes que nofi’te vie cil cour4
te; Nos Stoîques mefmes [ont quelquesfois plus longs qu’il
ne feroit befoin. Ïe’ vous y monfirerois beaucoup de chofes
où le coup de ferpe feroit necefl’aire. Il faut bien auoir per-
du des heures, 8c bien importuné des oreilles , deuant que
d’ouyr cette louange. O le (canant homme t Contentons

’ nous de ce titre quina pas tant d’éclat. Ol’homme de bien!
Me confeilleriez-vous de feuilleter autant d’Annales, qu’il y

’ a de peuples fur la terre ê de rechercher quiei’tle premier qui
a fait des vers êtde compter par mes doigtsàfaute des Falles;

v combien Orphée a cité d’années deuant Homere ? de repairer.
mon iugement fur les cenfures d’Arii’tarque, ô: d’vfer toute

ma vie aptes des fyllabes à M’embarralïeray-ie tellement en
la poudre de la Geometrie que ie ne m’en tireiamais P prati-
queray-ie fi mal ce precepte falutaire,’ qui commande d’épar:
guet le Temps P I’approuue toute autre chofe , 8c ne me fouj
cie point de fçauoir cequeie fuis. Le Grammairien Appius ,’
qui du temps de C. Cefar fit le Charlatan par toute la Gre-
ce, 8c (e faifoit appeller Homere, difoit qu’apres qu’Homere

saluoit acheué l’lliade 8c l’Odyfl’e’e, il auoir compris toute la

guerre de Troye à l’entrée de l’on Ouurage; 6c pour le prou-
ner, il alleguoit, que tout eXprés il commençoit l’on premier ’

vers par deux lettres où le nombre de fes liures efloit conte:
nu. Il cil mal-aifé qu’vn homme fçache beaucoup de chofes,
fans en fçauoir de femblables. Penf’ez à cette heure combien
il s’en va de temps en maladies, combien aux affaires publi-
ques, combien aux priuées, combien à le leuer, à coucher, à
boire, àmanger, 8c àdormir. Mef’urez vofire âge; Vous n’en

auez pas pour donner rang à tant d’OCCUpationss ie ne parle

Tome la Y y, y
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que-des Sciences liberales... Et combien penfez-Vous que les
Philofophes mefmes ont de chofes luperfluës, ô: qui ne le ’
pratiquent point. , Ils s’impliquent anal-bien que les autres-
"aux diliinétions des fyllabes, ô: aux proprietez des conion-
étions à: des pr0pofitions. Ils ont euenuie fur les Gram-
mairiens , 8c fur les Geomettres , ô: ont pris toutes les (u er-
fluitez de leurs fciences, pour les apporter en la leur. De la
vient qu’ils parlent exactement, 8c ne viuent pas de mefme.
Recognoiflez en ce que ie Vous .va dire, combienfait de. mal
vne lubtilité trop aigre, Ô: combien elle cil: contraire à la
recherche de la Verité. p ’ L a

V. Protagoras difoit, Qu’il n’y a rien qui ne le puille dif-

puter affirmatiuement 8c negatiuement , auec autant de pro«
babilité .d’vne part que d’autre;-8c que cette propofitionmef-
me ,i Queptoutei’t difputable, fepeut contredire. Naufiphanes

r ’ dit, de ce qui femble citre, il n’y a rien qui (oit plus
’ I ne le non tilte. Parmenides , que generalement tout ce qui

fe void n’elt point. Zenon Eleate nie tout fans exce tien.
i a ce font prefque mefmes opinions que celles des Pirrhoniens,
’ Megariques, Eretitriques, ,ôc Academiques, qui ont introduit

Vne nouuelle fcience de ne tienl’çauoir. Si vous me croyez,
vous mettrez ces Curieux à: les Profefl’eurs desfcienceslibe-

. tales tout en vn rang. Ceux-l’a nous baillent vne fcience qui
L ’ ne nous feruira de rien. Ceux-cy nous defefperent de pou-

uoiriamaisrien fçauoir. Pour moy , i’aymerois mieux fçauoir
des chofes qui me fuirent inutiles, que de ne fçauoir rien du

l . tout. Les vns ne nous éclairent point , les autres nous creucnt
’ les yeux. Si ie crois Protagoras, il n’y a rien ui ne fait dou-,

teux; Si Naufiphanes, toute la certitude que ien- remporte;
c’en que tout cil incertain. Si Parmenides ,q Il n’y a rien au
monde qu’vne chofe; Si Zenou, Il ny a rien du tout. Que

A fera ce de nous donc ë Q1; deuiendra tout ce qui cil: àl’en-
,21 tout de mus, qui nous nourrit 8c qui nous foufiicnt î Tout

ce qui cit au monde ne fera qu’vne ombre ÔC vne piperie. le

v -An

ne trouue pas grand gouii ny à ceux qui difent que nous ne

fçauons rien, ny aux autres qui mefme ne nous veulent pas

ie’ veux le plus de mal, ie confeffe que ie ferois bien cm:
’ accorder noflre ignorance]; Et s’il me faloit dire aufquels

l pefchc’.l

1 vl
I

l

l
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EPISTR’E LXXXIX-

ARG VMENT.
1. En quoy affiner la Sam]: à la Philofiilpln’r-f Dgfinirion de

la Philofiphu. sa drnifion. ’ ,
1 I. 0:14 lunule.
1 I I. 12:14 Naturelle. , , p
1 V .. Il Mafia: les dans, les Paifldrdr, ales Gourmands.’

VO vs me priez de vous diuifer la Philofophie, à: que
p ie faffe des quartiers de ce grand corps. ,C’eilàla verité

le moyen de la comprendre bien-roll, de l’on n’y peut prefe
que rien faire. qu’en la démembrant de cette façon. Vne
chofe qui nous el’t obfcure, en la prenant toute enfemble, fe
trouue claire, quand on l’examine par les parties. Pleufl à
Dieu que la Philofophie fe pût reprefenter à nous, comme
la face de ce grand Vniuers. Il n’y arien derfi femblable com- .
me ce Spectacle feroit à l’autre; 6c il ne faut point douter
que’pour l’admirer à nofire aife, elle ne nous fit laitier tou-
tes ces chofes qui nous femblent grandes, faute que nous ne
fçauons pas ce qui cit grand. Mais puis que cela ne peut
cure , il nous la faut confiderer de la mefme façon que nous
confiderons les fecrets du monde. Les yeux ne penetrent
pas plus ville au Ciel, que l’efprit du Sage par toute la malle
de l’Vniucrs. Mais pour nous, qui auons des nuages 8c des
broüillars à trauerfer, ô: de qui la .veu’e s’arref’te au premier

lagis, nous auons befoin qu’on nous monflre les chofes vne
à vne, parce que nous. ne femmes pas encore capables de les
regarder en gros. le feray donc ce que vous me demandez,
8c mettray la Philofophie en parti-es, ô: non en morceaux.’
car il y a du profit à la diuifer, mais qui la hacheroit, il la
rendroit inutile. Ce qui cil: tr0p grand, ei’t trulli difficile à
comprendre que ce qui cil trop petit. On diflingue vn peu-
ple en lignées, 6c vne armée en compagnies. Depuis qu’vne

’chofe a quelque grandeur notable, on la connoift mieux
quand on la confidere par fes parties, pourueu, comme i’ay
dit, qu’on ne les faire point fi petites, que le nombre en (oit
infiny. Autant vaudroit les laitier en leur entier , que d’en

-..-...- ...:......- A- -M”H*-- S4-
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est LES. EPISTREISfaire tant de parts ,À que ce ne fut iamais fait de les éplucher;
Ce n’ait que confufion que de les coupper- filmenu.

I. Premierement donc, fi Vous le trouuez bon, ie vous
diray la difference d’entre la Sagefl’e 86 la PhilofOphie.,La
Sageffe efi la Felicite’ parfaite de l’efp’rit del’homme ,1: Phi-
lofophie cil l’amour 8c l’affection de l’acquerir5 C’ef’t elle qui A

monfire le chemin pour aller à l’autre,- Le nom qu’elle por-

te , cil vne marque qui la fait allez connoiflre. Il y en a qui
l’ont definie, vne fcience des chofes humaines ô: diuincs.
Quelques vns y adjouf’terit, (j de leur: 24m, mais’ie ne
trouue pas que cette addition y (crue beaucoup, parce que

ï les caufes font parties des chofes. Il y en a d’autres quil’ont
appellée , vne ef’tude [de vertu, d’autres vne el’tude de la cor-

rection de l’ame, ô: d’autres encorevne infection de trouuer
ce qui iui’tement cil raifonnable. Pour la difference d’entre
la Philofophie 8c la Sagefl’es elle n’a prefque iamais efie’con-

tredite de performe. Aufli ne fe peut-il faire que le defir êt
ce qui. eft defiré foient vne mefme chofe; la mefme differcm
ce qui cil entre l’Auarice St l’argent, cit entrelaPhilofophie
8c la Sagelfe. La Sagefl’e cil l’effet, de la recompenfe de la
PhilofOphie; la Philofophie marche vers la Sageffe , la Sagclle
attend de pied ferme qu’on vienne à elle. La Sagefle ce ce
que les Grecs appellent sapine. Nous nous fommes autres-
fois feruis de ce mot, comme nous faifons de celu de Phi-
lofophie. Encore à cette heure, nosvieilles Comediesle vous
témoigneront, 8c ’l’infcription du monument de Pollennius.
Pafizzm demeure (9’ 19:14 Sophie de Poflènmm. Il s’ePt pourtant

trouue’ quelques Sto’iques,» qui bien que. la Philofophie fort

vne eliude de Vertu , 8e que l’vne recherche, Br l’autre foit
recherchée, ont tenu cependant qu’il cil impnflible de les l’e-

parer, de qu’il ne peut iamais efire de,VertufansPhilofophie.
ny de Philofophie fans Vertu. Si la Philofophie cil Vne ellu:
de de Vertu, c’efi par le moyen de la Vertu mefme; qui cit
vertueux , ne peut n’el’tudier point la Vertu ,r ô: ui el’tudic’a

la Vertu, ne peut n’efire point Vertueux. car il n’en cil pas
. comme de ceux qui de loin vifent à frapper quelque chofe.

où le tireur cil en vu endroiét, 8c le blanc en l’autre, N);
comme des chemins qui nous meinent aux villes, ôc en (ont
dehors. On arriueàla Vertu parla Vertu mefme; St par ainfi.
la Philofophie 8c la Vertu (ont attachées l’vne à l’autre. ny

au!
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a eu plufieurs grands perfonnages, qui ont diuife’ la Philofo-

phie en trois parties, Morale, Naturelle ô: Rationelle. La
premiere a pour fujet le reglement de l’arme, la feconde,rccher-
che la Nature des chofes; la troifiéme, examine la pl’Opricté
des paroles, leur agencement ôt les arguments, afin qu’on
ne nous furprenne pas par la fuppofition du .menfonge en la
place de la. Verité. l Il s’en cit trouue qui ne l’ont pas diuifée
en tant départies , 6c d’autres qui l’ont diuifée en dauantage.

(fichues-vns des Peripateticiens y ont mis la Ciuile pour
Vne quatriémc, pource qu’il femble qu’elle ait fou exercice

6c (on occupation à part. quelques autresy ont encore ad-
jouflé l’Oeconomique, qui cil la fcience de bien gouuerner
vne maifon; toutesfois il n’y a rien en ces deux dernieres qui
ne le puifl’e comprendre fous la Morale. Les Epicuriens n’ont

fait que deux parties de la PhilofOphie5 la Naturelle, 8c la
Morale, ils n’ont point voulu receuoir la Rationelle. Mais
enfin comme ils ont veu qu’il leur falloit quelque piece pour
dif’tinguer les ambiguitez , 8c conuaincreles faufietez mafquées

i d’apparence veritables, ils ont cité contraints d’introduire vn

lieu qu’ils appellent le Iugement 5c la Regle, qui cit la mef-
me chofe que la Rationelle, foils vn autre nom, mais ils ne
l’efiiment qu’vn accefl’oire de la partie naturelle. Les Cyneà

rayques fe font contentez de la Morale, ô: n’ont point vous
lu des. deux autres. Mais ils font comme les. Epicuriens, 8.:-
ce qu’ils chafient d’vne façon , ils le rappellent de l’autre..

Car ils font cinq parties Morales; l’vne des chofes defirables, ’
6c rejettables; l’autre des PafIions; la troifiefme des aérions 5

la quatriefme des caufes; la cinquiefme des Arguments.
Les caufes des chofes appartiennent à la Naturelle 5 les Ar:

uments àla Rationelle , ô: les aérions à la Morale. Ariilon
de l’Ifle de Cio, ne s’ell pas contenté d’exclurre la Naturelle

8c la Rationelle; mais il a ,fouilenu que tant s’en faut qu’elles
fuirent membres de la PhilofOphie, qu’elles luy efioientconfi
traites, 8: n’a [laiffé que la Morale feule, qu’encore il a red

tranchée de cette partie qui contient les remonllrances, parce
qu’il dit que c’el’t vn exercice de Regent pluilofi que de Phi-

lofophe, comme fi le. Philofophe elloit autre qu’vn Regent
vniuerfel du genre humain. -

II. Demeurons donc d’accord que la Philofophie a trois
«parties , ô: mettons la Morale la premiere fur le bureaur

Iomc IZ I p Z z z



                                                                     

, font trois confi’derations differentes.
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le la fubdiuife en troisautr’es parties ,dont l’vne cil la con-
fideration, qui baille à chacun ce qu’il doit auoir, de taxe le
nICYiIC de toutes chofes. L’vrilité de cette partie cit grande.
Car dequoy auons nous plus de befoin que de fçauoir liufle-
ment ce que chaque chofe fe doit apprecier E La feconde ce
de l’affection , de la troifiefme des actions. Car il faut pre-
mierement [canoit ce que la chofe vaut. Secondement , tem-

erer l’affection, St la regler, 8c tiercement, faire qu’entre
l’affection 8c l’aétion il y tait telle corref pondance, qu’en tout

ô: par tout vous foyezlconforme à vous mefme. De quoy
que vous manquiez de ces trois chofes, il cit impollible que
Vous ne tombiez en confufion. Car que vous fert qu’en Vous
mefme vous ayez examiné la valeur des chofes, fi voûte af-
feétion vous fait aller plus amant que vous ne deuez P Et ut
vous fert, de vous en rendre maifire, fi quand il faut mettre
la main à l’oeuure, vous laiffez perdre les occafions, 8c ne
(canez pas quand, en quel endroit, ô: de quelle façon ily
faut proceder F Car l’efiimation du .merite des chofes, l’obe
l’aviation des opportunitez, 8c la difcretion de fe commander,

, (hand l’action accom-pagne l’affection, tout va comme il doit aller. .L’affeétion

le conçoit ardente ou froide, felon le cas que nous faifons
. de la chofe qui nous cil propofée.

III. La Philofophie Naturelle fe diuife en chofes corpo-
’ telles ôc incorporelles, qui puis apres ont d’autres degrez.

La premiere diuifion des corporelles , c’ei’t que les vnesengcn-

l drent 8c les autres font engendrées. Or les Blemens fonten-
gendrez. -Les vns tiennent que le Principe el’t fimple, les
autres le diuifent en la Caufe mouuante , 6c en Elements. Il
ne nous relie plus à diuifer que la Philofophie Rationellc.
Toute oraifon ePt continue . ou coupée par interrogations ôt
refponfes; l’vne s’appelleiDialeétique, 8c l’autre Rhetorique.

L’occupation de cette-cy font les paroles, leur l’ens, &leur
difpofition. La Dialectique derechef cit diuifée en conce-
ptions, à: en paroles qui les expriment. Les fubdiuifiOns qui
fe peuuent faire de l’vn 8c de l’autre , font infinies; c’efi pont-

quoy ie ne pafl’eray point plus auant; Aufi’i bien li ievoulois

rediuifer les parties en autres parties, il s’en feroit Vn liure
entier. Ce n’eit pas, Lucilius , que ie vous-vueille dégonfler
de cette lecture; mais quoy que Vous lifiez, faites quel’amen;

l
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, dement de Voûte vie foittouliours le but ou tout l’oitrappor-
. té. Voyez de rîgler vos moeurs; excitez ce rque vous auez .

de languide; re raignez ce que vous fentcz qui fe lafchesp
domptez ce qui fe rebelle; faites vne guerre irreconciliable
aux cupiditez , 8c non pas aux volires feulement, mais àcel:
les des hommes en general. Et quand quelques-vns vous de-’
manderont , fi vous n’aurez iamais qu’vne chanfon , refpondezî

leur], Tant que vous ferez des fautes, ie fuis obligé de vous
aduerrir. Vous voulez que les remedes celfent deuant la
maladie. Mais vous auez beau faire, tant plus Vous bouchez
les oreilles , tant plus vous me faites enuie de parler. C’ell:
bon figue, quand vn malade qui ell liupide, commence de
fentir l’on mal. En dépit que vous en ayez, ie vous confeil-
leray vollre profit. Vous orrez à la fin quelque autre chofe
que des flatteries , ,8: puis que vous ne voulez pas receuoir vôj
tre correction en particulier, ie la vous feray publiquement;

IV. Ne celferez-vous iamais d’acquerir P Les champs de
tout vn peuple font à vous (cul P ququ’où penfez-vous’
vous efiendre? Vous labourez des Prouinces entieres,ôc vous
n’en auez pas encore allez. Les riuieres les plus celebres, 6c
qui fuflifent pour ellre les bornes de deux Nations, depuis leur,
fource iufques à leur fin , ne pal’l’ent que dans vos terres : Et
cependant fi les mers ne font bridées de vos poll’elfions, li
vollre fermier ne regne au delà de l’Adriatique, Ionique 8c
Æge’e ; li les Illes qui furent les maifons de tant de grands
Capitaines, ne vous font des chetiues cabanes, vous ne penfez
pas citre bien accommodé. Rendez voftre Domaine fi grand
qu’il vous plaira, faites que ce qu’on apelloit vn Empire, «ne foi t:

qu’vne de vos pieces de terre, ne laill’ez rien de ce que vous
aurez moyen d’amall’ergQuand vous aurez tout’fait, vous en

laifferez touliours plus que vous n’en prendrez. le viens à cerf
te heure à vous autres, qui ne donnez pas moins d’ellendu’e

t à voûte Luxe , que ceux-là font à leur Auarice. Dites moy;
ie vous prie, auez-vous refolu qu’il ne fe trouue lac en toute
la terre, où vous n’ayez vne maifon del’l’us a Qu’il n’y ayt

riuiere ny grande ny petite que vous ne bordiez de quelque
Palais? Par tout où il fe trouuera quelque forte d’eau chaue
de , voûte Luxe s’y Voudra tout aulli toll imaginer vne re-
traite. En quelque lieu que la mer aura quelque petite lie
nuofité. comme fi la terre cfioit trop petite, ou que des fou-J
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demcnts n’eullent point de grace , s’ils n’elioient faits auec
la main, vous la ferez reculerapourpfaire place à vollre balli- ;
ment. le veux que vous ne puill’iez aller en part , où vous
ne voyez toufiours luire l’ardoife de quelque pauillon qui loir
à vous, Les’vns aux coupeaux des montagnes , qui décou-
urent à perte de veu’e’ fur la mer (se fur la terre; Les autres
en campagne raze , aulli releuez que les montagnes mefmes. *
Quand le nombre de vos balliments donnera de la peineà
les compter, quand la hauteur en ira iufques au Ciel, fi n’auez-
vous au partir delà qu’vn corps, à: Encore bien petit wc
Voulez-vous faire de tant chambres, puifque vous ne pouuez
coucher qu’en Vne? Celles où vous n’elles point,lne font pas

vollres. le viens finalement à vous, de qui la Gourmandife
infatiable ne laill’e creux en la mer, ny coin en. la terre quine
foit fouillé; qui remplill’ez les eaux de lignes 6e de filets, qui

bordez les bois de toiles 8c de pieges 5 8c ne lailTez en paix
animaux du monde , que ceux de qui la fatieté vous a de-
goullé. Qge vous feruent tant de Viandes apprel’tées par tant

de mains? tant de fortes de venaifons pril’es auec tant de pe-
ril P tant de poill’ons recherchez de l’autre bout du monde,fi .
vol’tre bouche lall’e de friandifes 8c vollre ellomach afloibly

de cruditez , vous en laill’ent bien à peine goulier quelque
morceau. Pauures gens que vous ellesl Vous ne connoillez
pas que vous auez plus de faim que de ventre. Dites cela
aux autres , Lucilius, afin de l’ouyr vous-mefme en le difant.
Efcriuez-le,afin de le lire apres l’auoir efcrit. Ne faites rien
que vous ne rapportiez à voûte inliruétion, 8: au reglcment
du defordre de vos pallions. Elludiez, non pour fçauoir plus
de chofes que les autres, mais pour en fçauorr faire de

meilleures. .
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EPpIS TR E XC;
’ARGVMENT

1. La Pâilafiphie nous enfizgm toutes les V erras?

Il. Du fieri: d’or. j a ’ ’
Il]. Le Vice Ü le ’myuat’: gouuememmr de: R034, ont réai.

du le: Lola: morflâmes. t
IV. Le: hommes n’ont point appris de la Philcfiphie , le: en;
v lapiez, n] les Jeux; des enfler.
V. De la frugalite’a’fupremterfl’ecle.

’ V I . La Philofophie mfiigm à cognqzfire Dieu. (’9’ que les dans;

fi: firmitu arriuez: par [on Commandement. p
VII. âge [Innocence honoroit le [in]: d’or , mais que la 5’45

’ ’ . gaffe j manquait.

I. Vi peut nier, Lucilius, que le viure ne fait vn pre?
f eut des Dieux 5 5c le bien-viure Lvn prefent de la Phi:

lof0pnie P S’enfuiuroit-il, doncqu’autant que le bien-viure elt
’ chofe plus precieufe que le. vinre, nous foyons plus obligez à
la Philofophie que nous .ne fommes aux Dieux ? Il ne faut
point douter que cela ne fut, fi la Philofophie mefme n’el’toit
v’ne gratificationh’qui vient de leur main. Nous ne nailfons.
pas Philofophes, mais nous maillons capables de Philofopher.
Et certainement li c’eull ellé chofe commune, la Sagefl’c en:
perdu le plus grand aduantage qu’elle ait , qui elt de n’ellre
point au nombre des chofes fortuites. Tout ce qui la met en
teputation , c’ell que ceux qui l’ont , la tiennent d’eux mef-

mes, 8c ne la mandient point de leurs voilins, Autrement,fi
c’eltoit chofe qui palfalt d’vne mainà l’autre, que trouueriez.

vous en elle qui fut digne d’admiration? Tout ce qui l’occu- .
pe, c’el’t le foin de trouuer la verité des chofes diuinesôc hue

maines. La Iullice, la Pieté , la Religion , ô: generalemcnt
toutes les Vertus attachées l’vne à l’autre ne l’abandonnent

iamais. C’el’t d’elle que nous tenons la reuerence enuers les
Dieux, 8c la dilection enuers les hommes; d’elle que nous
fçauons que les Dieux font maillres , 8c que les hommes
citoient nez en égalité de condition , li l’Auarice croill’ant
d’vn fiecle à l’autre, ne les en eut peuà peu diflraitsc’: 8c rets;

[1’ orne I: Z z z il)
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du panures ceux qu’elle auoir le plus enrichis. Nous cella-
mts de rien auoir quand nous voulumcs tout auoir en proa

priete, . . a’ I l. Les premiers hommes 8c ceuxde quelques races aptes
eux, non encore fouillez des corruptions qui fe font intro-
duites depuis, fe conformoient entierement à Nature, la re-

. noient pour guide, fe rangeoint à fes loix, 6c s’ils cognoil’é

foient. quelqu’vn qui fut plus homme de bien que les autres,
ils le laill’oient conduire à luy, car cette foùmillion du pire
au meilleur ef’t’ vne chofe naturelle. Les belles mefmes, s’il

y en a quelqu’vne, qui de grandeur de corps ou de force,
ait de l’aduantage fur les autres , le laillent commander ar
"elle. Vous ne verrez iamais vn, taureau laf’che 8c fans cœur ,
marcher à la telle du troupeau. S’ily en a quelqu’vn qui
loir plus grand que les autres , ce fera luy qui aura cette pre-
rogatiue.’ Entre les Elephans, le plus haut el’t le Capitaine.
Entre les hommes c’ell ellre le plus haut qu’el’tre le meilleur.
(Tell pourquoy s’ils voyoientquelqu’vn qui eull: l’efpritbitn-

fait, ils le faifoient prelider’ fur eux 5- 8c de cette façon ils
rendoient leur condition tres-heureufeyne fouf’r’rans d’ell’re

- furpall’ez en puillance, que de ceux qui les furpalfoient en
probité. Le moyen de pouuoit tout ce qu’on veut, c’ell,
de ne penfer pouuoit autre chofe que ce qu’on doit. Pelli-
donius donc ellime qu’en ce liecle qu’ils appelloient d’or, ils
n’auoient point d’autres Roys que les Sages, fous l’authorité

defquels les violences citoient retenues en bride , 8:, les foi-
bles garentis de l’opprellion des plus forts. Ils leur confeil-
.loienr le bien, ôt déconfeilloient le mal. Par leur Prudence
ils pouruoyoient aux necelfitez de ceux qui elloientfousleur
charge, par leur valeur ils les preferuoient, fiquelqueincon-
uenient les menaçoit, 8c parleur beneficence les accroill’oient
de commoditez 8c de richelfes. C’elloit vne charge que de
commander, 8c non pas vne ROyauté; leur force ne s’éprouuoit

iamais contre ceux qui la leur auoient donnée. Comme
d’eux mefmes ils n’auoient point la volonté difpofée amal-

faire, onnne leur en donnoit point aulli d’occafion. Ils com-
mandoient bien, 8c on leur obeyll’oit de mefme. La plus
grande menace qu’vn Roy fil’t à fes fujets, uand ils ne le
comportoient pas comme ils deuoient, c’elioir qu’ilfe demet:

trou de fa charge. p ï "’
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II. Maisenfin l’introduétion des vices , 8c le changement

- des Royautez en Tyrannies, rendirent les Loix necellaires ,
’ a: les Sages mefmes en furent les premiers autheurs. Solon

fut celuy des Atheniens qui le mirent au nombre de ces fept,
de qui la prudence fut de fon temps enfi grande reputariOn.
Si Lycurgus eul’t ellé du mefme fiecle, il auroit une le hui: *
étiefme. Zelucus ô: Charondas -, qui n’auoient iamais Veu ny

Barreaux, ny Efcoles, 8c ne fçauoient que ce que le faine):
’ 8c filencieux reduir dePythagore leur aupit appris, polilferent

de leurs belles Ordonnances non feulement la Sicile alors
fleurilfante, mais toutes les villes que la Grece auoir conqui-
fes en la,colle d’Italie. Auec tout cela ie m’accorde bien’auec

Pollidonius. mais ie ne veux pas comme luy faire cét hon-.
neur aux Arts mechaniques, que d’en attribuer l’inuention à la

PhilofOphie. aIII. Il dit que du commencement comme ’ les hommes
elloient efparts . qui d’vn collé, qui de l’autre, fans autre
couuert que du creux d’vn rocher ou d’vn arbre, ou pour le

mieux, de quelque chetiue cabane; ce fut elle qui leur apr,
prit à fe loger dans des Palais. Pour moy ie ne croy pas que
tous ces ballimens à tant d’eltages , les vns fur les autres, 5c
fi fpacieux, que les villes , font pour euxtrop el’troites, foient
de fou inuention, non plus que ces referuoirs où les poilions

, font enclos par troupes , ôt chacun felon leurs efpeces ont
leur quartier à part , afin que la Friandife, quelque mauuais
temps qu’il faffe fur la mer, ne foit iamais dépourueuë,& qu’elle

puilfe pefcher fans peril quand il luy plaira. Penferiez-vous
bien que la Philofophie eut inuenté les clefs, 8c les ferrures?
Ne feroit-ce pas , comme qui l’accul’eroit d’auoir mis l’Auaë

rice au monde .3 Penferiez.vous que pour demeurer en "vne
’ ’apprehenlion perpetuelle fous des balliments fufpendus, elle

e’uli dédaigné tant d’agreables retraites, que fans art 6c fans

difficulté la Nature luy prefentoit 2 Croyez-moy , ces premiers
lieclcs où la: vie eltoit li heureufe , n’auoient point d’ArChit61

(tes; 6c tous les artifices d’équarrer les poutres, 8c de conJ
duire la fie dans vne ligne , fans varier ny d’vn collé ny d’vn

autre, font venus au monde auez le luxe.

Car le in: au vieux temps de coin elfoit findu.

çes fanes à fellins, qu’on fait .aujourd’huy li grandes, que;

f
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toute vne ville y mangeroit, efioient alors inconnues. on
ne voyoit point vn nombre infiny de charettes chargées de
pins 8x de lapins; pour fairedeslambrifluresdorées, le fuiure
queue à queue dans les rués , 8c les faire trembler fous leur
pefanteur. Deux pieux fourchus foufienoient les deux collez
de-leurs loges Les couuertures en efioient de ramée, qu’ils
entrelafl’oienrl’vne dans l’autre, êc faifoient del’cendre enta-

lutfiprOprement , qu’il ne pouuoit faire de pluyefi longue, ny
vfi violente , qu’elle n’eufl moyen de couler. ’

I V. La dedans ils fe tenoient afl’ez forts, pour ne rien
craindre. Laliberté les accompagnoit fous le chaume. C’elt
dans les murailles de marbres ,’ 8c fous les planchers dorez
qu’habite la feruitude. le ne fuis pas aufli de (on aduis , en ce
qu’il croid que les Sages foient inuenteurs de tous ces outils
dont fe feruent les Artifans. Car, à (on compte , il faudroit
dire ,’que les mefmes Sages eufl’ent les premiers trouue la ma-
niere de chafl’er, qui ellvne inuention de l’indufiriedeshom-
mes, 8c non pas de leur fagefl’e. le luy nie aufli ce qu’il dit,

Œe les Sages ayans veu couler quelques veines de metaux
fondus , en la fuperficie de la terre , par l’embrazement de
quelque forefi , ont iugé que fouillant plus auant , il s’en
trouueroit dauantages 6c ont découuert les mines de cette
façon. Il s’abufe; ce (ont des chofes qui n’ont point eu d’au-

tres inuenteurs que ceux là mefmes qui les mettent en belon-
gne. Le ne trouue pas non plus cette queflion f1 fubtille com:

Qui a cité le premier en vfage ou des tenailles,
ou du marteau? L’vn 8c lautre comme generalement toutes
chofes qu’il faut chercher auec les reins courbez, 8c les yeux
tourneztvers la terre, (ont de l’inuention de quelque homme
qui auoir l’efprit vif 8c remuant y mais non pas grand 8c re-
leué. Le Sage: s’efl toufiours contenté de peu de chofe , 8c
encOre au fiecle où nous femmes , il n’ef’r iamais plus àfon

aife que quand il ne fe trouue pas beaucoup chargé. Dites:
moy ,’ ic vous prie, qui trouuez vous auoir efié le plus (age;
ou de Talus, qui fut inuenteur de la fie , ou de ce Diogcnc
qui fe mettoit ’en double pour coucher en vn tonneau; ôc qui
pour auoir veu bOire un jeune garçon au fond de fa main,
rompit aufli tOfl: vn gobelet qu’il auoir en (a beface, comme i
courrouce contre foy-mefme d’auoir porté iuf ueslà vne
chofe.d0nt il auoir eu le moyen de fe palier? Et aujourd’huy

e mefme,
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’ mefme, qui p’ehfez-Vôu’se’flrel’e plu’s’fage, de celuy qui à trou-

ué cette façon de cônduire par des tuyaux qu’on ne voit
point , des fenteurs en vne hauteur immenfe , de faire fOur-
dre ôc de tarir des fontaines en vis irritant 3 6c de lambrifi’er
les failles d’vne cantexture fi artificielle, qu’autant de fois qu’on

change. de feruiee , autant de fois elles changent de plan-
. chers; Ou celuy qui fait cette leçon aux autres, 6c la prend

pour foy-mefme 1, Q1; la Nature ne nous a rien commandé
de dur 8c de difficile 5 que nous ne demeurons pas fans maifon
pour n’auoir point de tailleurs de marbre, ny fans habits,
pour citre-priuez du commerce des regio’ns d’où viennentles

(oyes: Que fur la terre nous auons tout ce qui nous cil ne-
ceIÏaire , ô: que fi nOus nous côntentons de ce qui efl raifon-
nable, nous auons àuffi peu affaire d’vn Guifinier que d’vn
Soldat? Ceux-là certainement ’eftoient, on Sages, ou pour le
moins femblables aux Sages s qui auecfi peu de frais 6c de
follicitude fçauoient (e fournir de ce qu’il leur falloit peut
leur entretien. Nos neceflitez ne heus couflent que peu de
chofe 5’ mais les delices confient de la peine. Suiuo’ns la Na--
turc, il ne nous faut point d’artifans; elle ne nous a point
voulu tenir occupez. Si elle ne nous a contraints à quelque
chofe , elle nousa pourueus de ce qui nous y fait befoin;
Nous ne pouuons fans citre vefius, l’apporter le froid; mais
quoy, n’auons nous pas des peaux de belles (aunages 8cdo-,
maliques, allez chaudes pour nous en arentir? Ne voyons
nous pas des peuples , qui (e coauteur d efcorces d’arbres, 8c
d’autres qui le font des robes de plumes d’Oyfeauir ê Et cm
eore auiourd’huy la plufpart des Tartares ne font-ils pas ve-
fins de fourrures de renards a: de martes , aulïî delicates à
farouchement --, qu’impenetrables à la froidure? Oüy, mais
"ce n’eft pas mut que de. (e parer de l’Hyuer,les chaleurs de
l’Efte’ ne nous font pas moins incommodes, linons n’auion’s

des ombrages bien efpais pour les «pouffer. Il cil vray; mais
n’auons nous pas vne infinité de lieux fecrets, que l’injure-du

temps, ou quelque autre accident femble auoir exprelfement
canez, pour dire le remede de cette incommodité? Ne pous
nons nous pas ..comme nos peres, faire des clay’es d’ofier, endui-’

tes de terre, 6c nous mettre vn eu de chaume 8c de fueilfi
lages fur la telle , en forte qu’il n’y aura rigueur quelconque
de temps qui nous punie faireinialë N’y ia-t’il pas des peu:

frome Iz " A A aa
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ples en la colle d’ Afrique, qui (e retirent dans des folles, de
ne trouuent autre couuerture ailez efpailTe pour le garentir de
l’ardeur du Soleil, que la terre mefme toute defleichée qu’el-

le ePt P La Nature ne nous a pas voulu tant de; mal, qu’ayant
rendu la vie fi ailée à tous les autres animaux, elle ait voulu
que pour auoir la noflre , il nous faille» efire (canaris en vne
infinité de ruellias 5 elle ne nous a pas obligez d’en apprendre

v’n feul. Nous auons fans exercice tout ce qui nous faut pour
vinre. Nous trouuons tout preu, quand nous venons au mon-
de; ëc rien ne nous cit difficile que pour le dégoufi que nous
auons de la facilité. Les maifons, les habits, les remedes, les
viandes , à: toutes ces chofes où nous apportons auiour-
d’huy tant de façon, fe rencontroient au temps de nos Pe-
res , fans qu’ils les cherchafl’ent. Il ne leur falloit point
mettre la main à la bourfe 5 8e fans beaucoup d’indu-
firie’ , ce qu’ils defiroient efioit inCOntinent accommodé.
Aufli n’eflimoient-ils les chofes qu’autant qu’ils en auoient
affaire. Nous y mettons le prix ô: l’admiration , par les diffi-
cultez que nous y faifons naif’tre. La Nature nous fournit
elle mxefme’tout ce qu’elle nous demande. Nous ne femmes

trauaillez,que par nofire luxe , qui fe reuolte contre le de-
uoir,;qui s’irrite foy-mefme , 8e d’vn fiecle à l’autre , trouue

toufiours quelque folie nouuelle , pour faire emporter aux
débordemens de [on fiecle, le prix fur les vices des fieclespafi
fez. Nous auons commencé nofire débauche par le defir des
chofes fuperfluës , 8c nous femmes venus aux pernicieufes.
Enfin nous auons rendu le corps maif’tre de l’ame , 8c au lieu
qu’on auoir accouflumé de le traitter comme efelaue, nous
le faifons aujourd’huy ferûir comme Seigneur. C’eft pour luy

que nous oyons par les rués 8e dans les boutiques tout ce
bruit qui nousireueille deuant qu’il (oit iour. (Tell pour lu
que trauaillent’ les Pafl’ementiers , les Orphevres , 8e les Parfu-
meurs. pC’ef’t pour. luy que fe tiennent les efcoles de bal 8c de
Mufiques effeminées. La neceffité n’eft plus nof’tre mefme;

nous fommes .mel’quins 8c miferables , fi nous ne voulons plus
rien, quand nous auonsce qui noris fuffit. Vous ne fçauriez
croire. , Lucilius , combien les belles paroles ont de puilTance .
8c comme les plus judicieux le laiffent perfuader à leur dou-
ceur. Poflidonius, qui à mon aduis el’t vn de ceux à qui la
Philofophie a le-plus d’obligation, quand premierement il
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veut defcrire cammcnt le fil fe retord , comment il fe retire
de la canette, ëc comment la toille par lemoyen des contre-
poids fufpendus tient l’efl’ame droiét, il dit que les Sages ont

t inuenté le mefiier de Tifferant , ô: ne fe fouuient pasque l’infi

uention moderne que nous en auons cil bien plus fubtile. le
vous prie , s’il cuti veu les gazes 8e les crefpes d’aujourd’huy,

qui ne defl’endent le corps ny du froid ny de la honte , qu’au-
roit-il dit? Des T ifferants il palle aux LabOureurs, 8c auec la
mefme eloquence il décrit les trois façons (qu’on dOnne à la
terre, afin que le grain la trouuant plus émiée , s’enracine
plus facilement. Puis il dit comment on fait les femences, 6c.
comment on facles les mauuaife-s herbes, de peur qu’elles ne
fufi’oquent les bleds 5 à: attribué aux Sages cette inuention,

suffi bien que la precedenter Et non content de les auoir
faits de tous ces mefliers , il les fait defcendre au moulin.
Car il raconte que parel’imi’tation de la Nature, ils ont trou:
ué le moyenÏde fairedu pain; -ôcqu’ayant pris garde comment

les dents. par leur rencontre brifent ce qu’en me: en la bon:
che, 6c que «ce qui s’en écarte, y ef’t ramené par la langue ,’

puis deftrempé de faliue, pour defcendre plus aifement en
l’eflomach, où il fe digere, 8c s’incorpore auec nous; cette
.eonfideration leur fifi: à la reffemblance des dents , mettre deux
pierres enfemble, vne defi’ous, qui cil immobile, ô: l’autre
demis" , qui tourne 8c retourne continuellement, iufquesàce
que le grain deuienne farine; laquelle ils meflent auecdel’eaug
puis à force de la rnanier , en fontdela palle , ô: luy donnent
forme depain, qu’ils cuifirent au commencement dans les cens
tires chaudes, puis fur des tuilles ardentes, 5c petit à petit
dans des fours, 6e autres engins qu’ils trouuerent moyen de
chauffer à leur. plailir. Il ne s’en cil gueres fallut qu’il n’ait

fait les Sagesfauetiers. Et certainement ie ne luy nie pas que
ce ne foit à la Raifon que nous deuons tous ces artifices;
mais non pas à cette Raifon Vertueufe, qui doit feruir de re-
gle à noflre vie. AVn homme, 6c non point Vn Sage,- ’a trouue’

toutes ces inuentions; Vnhommeafait ces barques, qui nous
p portent fur les mers, 8c fur les riuieres; vn homme leur a

donné des voile-s , pour y receuoir le Vent, 8c pour leur cons
duite, les a garnies d’vn gouvernail au derriere , dont il prirle

. patronfur les poiffons , qui deleur queue tournent leur ceurfe
du Celte que bon leur femble. le fçay bien que Pofl’idonius

[Tome I: ’ a -AA-aa i)
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en fait le Sage , aufli bien autheur que du relie, ôt-qu’il dit,
qu’apres auoir fait ces inuentions, ne les iugeant pas dignes
de fon occupation, il les remit à des .perfonnes mechaniques
pour les exercer. Mais pour moy ie ne fçaurois penfer que
d’autres les ayent inuentées, que ceux la mefmes qui en font
encore aujourd’huy profeffion, en effet n’auons-nous pas veu
naiflre beaucoup de chofes nouuelles au fiecl-e où. nous fommes?

comme les vitres aux fenellres, les canes branflantes, , 6c les
I tuyaux enchaffez dans les parois, pour échauffer les falles,au-
tant par haut que par bas. le ne parle ny des marbres, qui
luifent 6c dans nos Temples, Be chez les particuliers, ny de
ces arcades, fous qui nous faifons des porches, allez fpacieufes
pour mettre le peuple de toute vne ville à couuert , ny defes
notes par lefquelles on a étrenné moyen de recueillir vne ha-

n tangue au mefme temps "qu’onl’a’prononcée, ôtd’atteindrela

viteffe de la langue par la diligence de la main. ,Toutes ces
"chofes font inuentions des moindres efclaues que nous ayons.
la Sageffe vole bien d’vne autre aile -. Les mains ne font
point fes efcoliers, c’en: aux efprits qu’elle communique ce

qu’elle fçait. Ï p à .
V. Voulez-vous fçauoir quelles "font fes occupations, été

quelles chofes elle met au iour ë Elle ne s’amufepoint ânons
faire beaux danfl’eurs, ny bons joueurs , ou de Huiles, ou de
trompettes. Ses leçons ne font point de tirer bien des armes.
de flanquer bien vne muraille, ny, de diuifer promptement
vne armée en bataillons. Tout ce qu’elle entreprend , eft
profitable. Elle difpofe les ames à la paix, 8c conuie gencra-
lement tout le monde à s’entretenir en amitié. Ce n’ell
point elle qui forge les outils de nos Artifans. On luy fait
tort de croire qu’elle s’employe à des chofes de fipeu de prix.

La vie cit fon fujet 8c fon exercice , 8c par ce moyen tousles
mefiiers qui feruent à la vie , luy font affujettis. Au telle,
fon but eft de nous mettre en vne condition bien heureufe;
Elle nous y meine, 6c nous enmonfire le chemin. Ellenous
eclaircit de ce qui cit mal en efl’et , 86 de ce qui ne l’el’t que

par Opinion. ,Elle ofle la vanité des ames, 6c, les remplit
d’vne grandeur folide, applatit leurs bouffifures, qui n’ont que
du vent , 8c de la mine, leur fait iuger quelle difi’erencc il y
a d’eflre veritablement de belle taille, ou d’auoir du liegefous

les pieds, leur. donne la cognoigance de la nature de toutes y
t1

i

Il.
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’ chofes, 8c de la fienn’e, leurapprendquifontlesDieux, quels

ils font, que font les Enfers, les Lares 6c les Genies; Quel
cft l’eflat des ames immortelles, qui tiennent le fecond rang
en la Deïte’, où elles feiournentv; à quoy elles s’occupent; ce

qu’elles peuuent, quelles font leurs affections. Auecque ces
entrées, elles nous fait l’ouuerture, non de quelque myflere
commun, mais du monde, Temple general de touslesDieux?
decouure fes vrays fimulaeres 8c fes vifages au naturel aux
yeux de l’ame, parce que ceux du corps font trop foibles
pour les regarder. Cela fait, elle s’en renient aux principes,
confidere cette raifon eternelle qui ef’t infufeàl’vniuers, don-

y ne vie 8c figure à toutes chofes, 5c recherche la nature de
l’aime, d’où elle ’eI’t venue, où cil: fort fiege, pour combien

de temps 8c en combien de membres elle cit efparfe. Puis
des chofes qui Ont fubflance, palfant à celles qui n’en ont
point, elle vient par argument à la recherche de la verité,
6e aux refolutions des adentes, de viure onde mourir; pource
qu’en l’vn 8c en l’autre, y ayantdu faux mefléparmylevrayi,

on cit bien fouuent en peine comment on s’y doit compati
ter. le conclus donc que les mefliers ne font point des inuen-,
rions de la Philolbphie, 6c qu’elle ne s’en cil; point ritirée ,l

comme dit Polfidoniuss mais que iamais elle n’eut le conta:
ge fi bas que de s’y appliquer. Il n’ya pas d’apparence qu’elle

cuit cfiimé digne de fon inuention, ce qu’elle ellimoit indiï’
igue de l’on vfagc. Elle n’eufl: pas pris vne chofe pour la
quitter. Il dit qu’Anacharfis inuenta la roüe du potier, où
fe fait la vailfelle de terre; Et parce que dans Homere, qui
efioit long-temps deuant Anacharfis , il ePe parlé d’vne roue
de potier , il ayme mieux dementir le vers , que fou conte.’
Pour moy , ie ne tiens point que cela fait, &s’il cil, i’ïauouë

, bien ’qu’vn Sage en a fait l’inuention, mais ie dy qu’il ne la

pas inuentée comme Sage, parce que les Sages peuuent faire.
beaucoup de chofes en qualité d’hommes, 8c non en qualité
de Sages. Prenez le cas qu’vn Sage fuit grand coureur, il
pafl’era les autres en tant qu’il abonnes jambes, mais non en
tant qu’il en Sage. le voudrois bien faire voir àqPoflidonius,
vn verrier , qui de fort haleine feule donne à ’vn Verre des
formes qu’il feroit mal-aifé de luy donner auec la main, Et
cependant cette inuention s’en trouuée depuis qu’il ne fe trou-;

v ne plus de Sages. Il dit nuai que Democrite inuentaola nia-j

l 10m6 I; ’ÊAÊË il;
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niere de ballir en arche , 8c de lier deux pierres vn peu «sur;

. bées par vne qui porte fur l’vne 8c fur l’autre. Pour moy ie ’

ne crons pomt que cela foit, parce que deuant que Democri-
te full, il ciroit des ponts 8c des portes , de qui le haut cil
ordinairement ainft courbé. Mais il oublie à dire, que De-
moerite inuenta la polill’ure de l’yuoire, 6c de conuertir des
cailloux de riuiere-en efmeraudes , qui efl ’vne certaine façon
de les cuire, par laquelle encore aujourd’huy nous donnons à”

nos briques telle couleur que nous voulons. le ne dy pas
qu’vn Sage ne puifl’e auorr fait toutes ces inuentions , mais

il ne les a pas faites en tant qu’il elloit sage. car il fait
beaucoup de chofes qu’vn mal habile homme feroit aulli
bien , 8c pollible mieux que luy ,- parce qu’il y feroit plus ex-
perimenté. Voulez-vous fçauoir de quoy les Sages font ans
theurs, 8c ce qu’ils ont mis en lumiere 2 Premierement ne
s’ellans pas contentez de regarder, comme les autres ani-.
maux, auec les yeux , qui ne voyent goutte aux chofesdiui:
nes, ils nous en ont fait auoir la cognoiffantfe. Secondement,
ils ont donné des loix à la vie, qu’ils ont efienduës à toutes
chofes , ôt enfeigné non feulement qu’il el’t des Dieux , mais

qu’il leur faut obeïr , 8e receuoir tant ce qui arriue , com:
me autant de chofes qui fe font par leur commandement;
Ils nous ont defl’endu de nous ranger aux fauffes opinions,

v nous ont taxé toutes chofes felon leur vraye valeur, ont con-
damné les voluptez que le repentir accompagne, donné re-
putation à celles de qui l’vfage ne déplail’e iamais , 8c verifié

par raifons inexpugnables qu’il n’ePt point de felicite’ plus
grande que de n’en defrrer point, nyide puifl’ance plus glo- ’

rie’ufe que celle que nous auons fur nous mefmes. le ne par-
le pas de cette Philofophie qui s’imagine les Dieux hors du
monde , comme les bourgeois hors de leur ville, 6c qui fait
la Vertu feruante de la Volupté , mais de celle qui ne con-
fefl’e point d’autre bien que ce qui cil honnel’te, qui fe moc-

que des prefens des. hommes 6c de la Fortune mefme, &qui.
precieufe en toutes chofes, l’efl principalement en ce qu’il
n’el’t rien qui foie allez precieux pour la gaigner. le ne fçaua

rois penfer, ny que cette Philof0phie full en cét âge greffier.
que les mef’ticrs ciroient encore incognus , 8c qu’on n’approu-
uoitl’Vtilite’ des chofes, que parleur vfage ;’ ny qu’en ce fiecle

bien-heureux où l’Auarice ô: le luxe n’auoient point encore
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introduit les brigandages, ny donné à chaque chofe Vn mai-
lire particulier, les hommes fulfent Sages, bien qu’ils vefcuf-
lent comme doiuent viure ceux qui le font. Il n’efl pas pof-
fible de fouhaitter au genre humain vne condition meilleure
que celle qu’il auoir alors 5 Et quand Dieu nous permettroit
de former le monde à noflre fantaifie , 6c de donnerà ceux
qui l’habiteroient, les mœurs les plus fainétes 8c les plus re-
ligicufes que nous fçaurions imaginer, il faudroit neccffaire:

ment mener celle de cét aage, ou ’ V
Le joug au jeune læuf n’aurait prejfe’ les carnes; I
1l n’effait pointal: contre, il n’efloit point de bornes,

Et la terre pucelle , en commun efiandoit
du peuple nonchalant plus qu’il ne demandoit.

VI. Comment feroit-il pollible de viure plus heureufement ?
Toutes chofes leur efloient communes. La Nature comme
mere, tenoit tout en fa protcé’tion, 8c le moyen de ne rien gar-
der en crainte, el’toit de ne rien polTeder en proprieté. Pourquoy
n’auoiierons nous pas, que c’efloit vn free le tres-riche, 8c vraye:
ment vn fiecle d’or,puis qu’il ne s’y pouuoit trouuer Vn pauure?

l’Auarice n’apû fouffrir ce bel eflabliffemcnt, 8c fe penfant
approprier quelque chofe, a donné fujet aux autres de prendre
leur part, de de luy faire la (renne, de maniere que de tout,
reduite à peu de chofe , 8c fe trouuant les mains vuides, pour
les auoir voulu remplir, elle a donné commencement à la
Pauureté , qui n’efloit point commune auparauanr. Nous
faifons à cette heure tout ce que nous pouuons pour reparer,
noflre perte; nous adjouflons vn champ àl’autre, nous chaf-,
fous nos voifins, les vns par argent, les autres par fraude 6c
par oppreŒon , en forte que d’vn bout à l’autre de nos poffef-s

fions , il y a du chemin pour beaucoup de iournées, 8c que
c’cl’e plul’tol’t vne .prouince, qu’vn heritage. Mais quoy que

nous fanions , il nous efl impoflible de reprendre ce qui nous
cil échappé; nous aurons beaucoup , au lieu que nous anions
tout. La terre mefme ellOit plus fertile fans cure labourée,
comme f1 elle cuit voulu gratifier les. hommes de ce qu’ils ne
la tourmentoient point. Si la nature auoit produit quelque
commodité, celuy qui la trouuoit, n’clloit point content,
qu’iln’en cuit communiqué aux autres. On n’en voyoit iamais

vu qui cuti: trop , 8c l’autre peu. tout fe partageoit amiable:
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ment. Le plus fort n’auoi’t point encore pris au coletle plus
foible, ny l’auaricieux mis en threfor -, ce qui l ne luy feruoit ,
qu’à laiffer le necefliteu-x incommodé. Du bien du prochain
on en faifoit fes interdis propres; les armes n’au’oient ou
s’employer; le fang humain ne fe refpandoit point; ils ne fça-
*uoient hait que les belles fauuages. (kymri ils auoient peu
rencontrer quelque lieu bien couuert du Soleil, ou que] ne p
’fueillagev bien efpais, ou les mauuais temps ne leur peuf’t faire

mal -, enlioit-là qu’ils paffoie’nt la nuiét à leur aifefans fouf i-

"rer, leur matelas mon la terre mefme: Et cependant ils y
dormoient fi mollement ; qu’ils auoient de la peine à le re-
üeiller, au lieu que dans nosliéts de foye, nous femmes com-
me dans des efpines. Ils n’auoient point de lambris cifelez
lur les failles de leur liât; ils trayoient marcher les Allres,
monter 8c defcendre le Ciel; de cette diuerfité de remuemens
fe faifoit fans bruit. La veuë d’vne fi belle maifon leur elloit
libre la nuiel comme le iour. Tantoü ils regardoient Vne
Eûoille qui s’en alloit fortir de l’Horifon, 6c tariroit vne autre

qui ne faifoit qu’y suriner. Combien penfez-vous qu’ils fuf-
fent plus aifes en la contemplation de, cette infinité de mer-’
ueilles , que nous ne fommes aujourd’huy dansnos Palais , oit

nous mourons de peut pour le moindre bruit que heus oyons,
ou d’vn ais, de qui la firuélure fe lafche,*ou de quelque ta-
bleau qu’on n’aura pas bien attaché. Leurs maifOns n’elloient

pas fpacieufes, comme des villes, mais en recom enfe, ilsy
auoient de l’air tant qu’ils en vouloient. Les rochers ô: les
arbres leur faifoient ombre. Les belles fources ôt les beaux
ruiffeaux que nous emprifonnons’ dans des courfes artificielles,
s’egayoient librement dans le canal que l’alliette du lieuleur
auoir fait. Leur verdure citoit belle par la feule bonté du
terroir; 8c au milieu de toutes ces commoditez elloitplante’e
leur petite cabane , que fans outil quelconque ils auoient ru-
fliquement conflruite de leur propre main. 11s fepouuoient
dire ellre logez comme la Nature veut qu’on le fait. Ils ne
craignoient ny leur maifon ny pourleur maifon, comme nous
qui n’auons point de fuiet qui nous donne plus d’alarmeque
la magnificence de nos Baf’timens. Toutesfois quelque excel-
lence qu’il y eul’t en leur vie, êcquelque probité qui parut
en leurs aérions. ils n’efioient pas Sages. .

v V I I. Ce n’en pas vn nom qu’il y ait fi peu de peine àmeriter.

’ le ne’
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le ne veux pas dire qu’ils n’eufl’ent les ames releue’es’, com-t t

me eflans alors vn ouurage qui ne faifon que partir de la main’
des Dieux; Et croy bien aufli, que le monde deuant qu’il I
fait lafl’é de tant d’accouchemens, pouuoit produire les cho-
fes en meilleur ella’t’qu’il n’a fait depuis. Mais comme ils

auoient la difpofition plus forte de plus gaillarde, ils ne p’ou«
noient pas auoir les cfprits acheuez comme ils font aujour-
d’huy. La Vertu n’ell point vn prefent de la Nature. Ily a
de la fcience à deuenir homme de bien. Il cit vray qu’ils
n’auoient ny or ny argent; qu’ils ne fouilloient pointla terre
iufqu’à fes abifmes, pour y trouuer des pierreries; 8c que
tant s’en faut, que fans peur 8c fans colere , mais que pour
le feulplaifir, ils filfent mourir vn homme, que mefme il par-
donnoient aux animaux. Ils ne portoient point d’habits en
broderie, ils ne filoient point l’or, 8c ne le tiroient pas l feus
lement de la miniere. Mais de tout cela que peut-on con-

. charre à leur louange. linon qu’ils citoient mnocents, pour
ne fçauoir pas faire mal EOr il y a bien de la différence de ne
Vouloir pas pocher, ou de ne fçauoir comment le peché fe
fait. Ils ne fe pouuoient dire. ny jufies, ny prudens, ny tern-
perms , ’ny magnanimes, encores que leur vie grolliere cuit

ien quelque chofe qui «trembloit à ces qualirez. La Vertu
ne fe loge que dans Vn efprit bien appris, de façonné au
vu exercice continuel. Nous haillons pour elle, mais l’aine
elle 5 8e la meilleure nature du monde cil bien fufceptible de
ertu, mais non pas vertueufe, que premieremcnt elle n’en
ait receu l’inllruétion.

EPISTRE XCI;
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de perfonnes. levons laiffe à penfer coque ce peur-cure d’vii
homme affectionné comme il en , à fa patrie. Il s’efioitde
tout temps par vne meditation continuelle , preparé à foufirir
tout ce qu’il penfoit auoir occafion de craindre a mais il ne
selloit point fortifié contre cét inconuenient. En effeet, il n’ p,
auoit pointd’apparence qu’vne chofe qui n’auoit point d’e-g

xcmple, nous fifi auoir de l’apprehenfion. Car affez fouuent
on a veu des villes gallées par le feu , mais iamais fans qu’il
en foit demeuré quelques marques; Et quand vn ennemy via
étorieux propofe d’en brûler quelqu’vne , à grande peine le

peut- il faire f1 exactement qu’il ne demeure de la befogne
pour le fer. Les tremblemens mefme de la terre , quelques
violentes fecoufl’es qu’ils donnent , ne font guerespde ruynes
où ils ne lail’fent quelque muraille de balliment en fou entier.
lit bref , vu premier embrafement laill’e toufiours quelque
chofe pour le fecond. Mais c’el’t grand casque tant de Pa-
lais capables d’embellir autant de villes fe font euanoüis en a
vne-nuiét, 6e que le mal que cette pauure ville ne pouuoit
craindre entre les fureurs de la guerre luy cil arriué patmy
les delices de la pain mai croira que les armes titans miles
bas par toute la terre, 8c ne le parlant de trouble ny remues
ment en lieu du monde , Lyon u’on auoir accoullume’ de
monllrer en France, y foit aujourd huy cherché? On n’apoint
veu de fortunes publiques ou le craindre n’ait precedé le fouf-

frir. Il ne tombe point de grandes chofes que ce ne foit auec
quelque loifrr. Mais en celle-cy, le changement de tout on
rien, n’a point eu plus d’efpace que du foir iufqu’au matin.

que voulez-vous que ie vous’die dauantage l Elle a moins
.elle’ à fe perdre que ie ne fuis à vous conter qu’elle en perd

. due. Toutes ces! confiderations iettent Liberalis hors de la"
felle , bien que d’ailleurs il ait la tenue allez bonne. Mais cer-
tainement ie ne m’en ébahy point. Il cil mal-ayfé qu’on ne
s’émcuue de ce qu’on n’a point attendu. La nouueauté dom

ne de la pefanteur aux infortunes; 8c des inconueniens. ceux
. qui nous apportent de l’admiration, nous donnent aiifli plus

de fentiment. C’ell’pourqu’oy nous deuons tout prenoit, 8c
faire imaginer à nollre efprit, non ce qui arriue d’ordinaire:

mais generalement tout ce qui peut iamais arriuer. Car a
quelles profpcritez en a ce que la Fortune ne s’attaque 1335?.
N’en-ce pas contre les chofes de plus de luflre qu’elle fe bandg
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avec plus de refolution de les. effacer? QIJ-CllCS hanteurs lu;r
font. inaccelfibles ? Œelles feuretcz inexpugnables à Nous l’at-
tendons’ par vne auenu’e’, elle vient par l’autre. Nous luy fer-

mons la porte , elle entre par la fenellre. Tantolt à noflre
ruyne , elle fe fert de nos propres mains, de tant-oit allez for-
te d’elle mefme, elle nous precipite en des perils qui n’ont
point d’autheur. Toutes faifons luy font bonnes; 6c de noflre
volupté mefme elle fait bien fouuent naiflre nollre douleur.
Penfons nous eflre en paix P Voicy la guerre qui nous vient fur
les bras. Et bien fouuent ce que nous airons recherché pour.
nollre.defl-’ence , ef’t la principale caufe de nollre frayeur:
L’amy fe fait ennemy; le compagnon, aduerfaire. Aux plus
beaux iours de, Iuin de Iuillet’, il s’efleue’ des tempef’tes à

quoy Decembre 8c Ianuier n’ent rien de pareil; I Nous rece-
uons des coups fans que performe nous frappe 5 8c à faute de
toute autre chofe qui nous ruyn’e , femmes toufiou’rs dans la
peur par l’exce’s de nof’tre felicité. Il n’ef’t point d’hommes fi

fobres, qui ne deuiennent malades; point d’innocent,qu’on ne
faffe criminel; 8c point defi folitaires, qui ne fe puifl’entq’trOu-f

uer embarrafl’ez , s’il fe fait vne fedition; (Eand le malheur.
Veut venir à nous, il trouue toufiour’s- quelque n0uuellelpro-
cedures Qu’on ait fait quelque ouurage d’vne infinité d’an-
nées, acéompag’né-m’efmes e la faneur du Ciel , il nefaut

qu’vne iournée feule pour le perdre 8c le diflipe’r. C’efl faif’

re marcher les inCOnUCniens trop lentement, de dire , qu’il
ne faut qu’vn iour pour la deflruétion» du plus fleuriffant Em-l
pire qui fait au monde, il fuffit d’vne heure 8c d’vn moment;

1 Ce feroit quelque confolation à nome imbecilité, lllC’S repai
rations fe faifoient aulÎi-tof’t que les demoliffemens, Mais cel- r
les-là Vont le pas, 8c Ceux-cy la polie. Il n’ef’t rien de publie i
ny de particulier qui. fait durable. Les villes ont vne fin limi-

’ rée , aulfi bien que les hommes. Au milieu de la fec’urité natif"-

fentles occafions d’auoir peut; 8c fans qu’on nous ait fait de

menaces nous nous trouuons pris par où nous penfions élire
les plus affeurez. Les ROyaumes, à qui ny les guerres ellrani
’geres, ny les feditions domef’tiques n’auroient rien fçeu faire,

fe tenuerferont d’eux - mefmes, quand perfOnne ne les tou-
’ chera. Combien de grandes villes me nommerez-Vous, à’qui

leur profperité n’ait fait courre fortune P (Lupnd nous penfe-
rons doucît nous fortifier contrç les chofes cafuellers , il n’en

Tome I. ” , ’ BBbb ij

*- - 1i-mnë"14n;’-’*’



                                                                     

,:.- 4--..-

-.L*-’

-4- «fifi-fifi.

son LES EPISTRES
en point de fi nouuelle ny de fi ExtraOrdinaire qu’il ne heus
faille reprefenter; Exil, Supplic’e, Guerre, Maladie , Naufra-

, ge. Il le faut tout mettre deuant les yeux: Le malheur nous ’ ’

peut priuer de noflre Patrie, ou neflre Patrie de nous. Il
nous peut releguer en quelque defcrt , 8c aux lieux mefmes,
"où la feule en plus efpaill’e , heus faire trouuer la folitude;
Confiderons la condition des hommes, or nous figurons, non
des miferes communes , mais des plus inufitées qui puifl’ent
’nai’f’tre , afin que quoy qu’il arriue, nous ne foyons iamais pris

au ’dépouru’cu. Regardons la Fortune en gros; Combien de
villes "en Al’ieôt en. Achaïe , combien en Syrie 81 en Mate"-
ftloine, ont ellé , les vnes abattuës 8c les autres deuore’es ar
les tremblemens de terre E Combien de fois ont élié affligées

les Illes de Paphos’ de de Chypre par cét v inconuenient? Ce
l’ont nouuelles qui nous font bien fouuent. contées; ô: nous
qui leso’yons, quelle partie penfons-nous. eflre de l’Vniuers?
Reidilfonsnous donc contre les chef es fortuites, 8c quoy qu’il

arriue, culmens-en teufiours le bruit plus grand que la veri-
té. Vne ville riche,- ôcqui elloit l’ornement de toute la Pro-
uince , a ef’té brûlée , encore n’efleit-elle pas fi grande, qu’elle

ne full allife fun vne feule montagne , qui n’efieit pas des plus

haute s. aII. Toutes les plus grandes 8c les plus fameufes qui foient
’auiourd’huy, feront quelque iour fi razées, qu’on aura de la

peine d’en recognoiflre les traces. Ne voyons. nous pas que
des plus celebres qui fuirent en la Grece les fondementsfent-
tellement confumez , 8c les marques fi nettement effacées,
qu’elles nous feroient incognu’e’s , fi les Hil’toires ne nous en

auoient fait fçaueir le nom P Ce n’en pas feulement aux chofes

faites de la main des hommes que le temps monilrefaferce.
Les montagnes fondent; 8c des Regions entieres ne fe trouuent
plus. Il y a des terres couuertes des flots de la mer , qui autres-

, fois en ont ellé bien éloignées. Le feu adeuoré des coullaux.

de qui le bois l’auoit fait luyre. Nos Peres ont veu des ceu-
peaux de rocher de qui la hauteur elloit la raddreffedesma-

’ riniers , de la vedette de toute vne contrée, qui font aujour-
d’huy parmy le fable le plus bas qui feit en la colledela mer.
Ne femmes nous donc pas injufles, fi nous voulons que nos
villes foient exemptes dece que les ouurages mefmesde la

,Nature n’éuitent peint à. Elles ne font debout que pour tom:
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ber, de feit que la terre venant à s’éclater par la l’ortie de
quelques vents enclos en fes cauitez les engloutiffe, feit que
le débordement d’vne riuiere les emporte, leitquelaviolence
des flammes rompe la liaifon du folage, feit que le temps,
a qui rien n’en inuincible, les mine par le menu, feit que le
mauuais air les faffe quitter aux peuples par faute d’eflre ha:
bitées, 8c que le relan 5c la chanlliffeure s’y mette, il n’y en
a pas vne qui n’ait commencé pour finir. le n’aureisiamai’s

fait, fi ie voulois compter-par combien de voyes les chofes
arriuent à leur def’eine’e. Vne chofe fçay-ie bien, que les mon;

tels ne fçaureient rien faire d’immortel; oc que nous ne teu-
chons. ny ne voyons riçn qui ne periffe quelque iour. Ce
font les raifons que i’allegue à Liberalis peut le confoler de
la perte de fa Patrie, de laquelle fans mentir,’ ie le trouue ’
eflrangement paflionné. Mais qui fçait fr peut-ente elle n’a
peint eflé confumée, pour renaiflre plus belle 8e plus florif-
fante que iamais 2 la Fortune-a des procedures bizarres. Elle
commence quelquesfois noflre agrandifl’ement par vneinjure.

’ Nous auons veu tomber allez de chofes , qui fe font releuées
plus hautesôc plus grandes qu’auparauant. Timagenes-enne:
my de la prefperite de Rome , difoit, qu’il fe fafcheit de la
voir bruler, parce qu’il fçaueit bien qu’elle fe renouuellereit

plus belle qu’elle ne fe bruleit. On en peut efperer autant
de Lyon. Ceux de qui les maifons ont cité perdues, en pour-
sont faire d’autres plus fpacieufes 8e plus affeurées centre les

inconueniens. Dieu vacille que ce feit fous de meilleurs
’aufpices, 8c pour durer plus long-temps. Car il n’y. a que
cent ans que cette Colonie auoit cité menée, qui n’ef’t que
l’âge d’vn homme; mais la commodité du lieuluy auoit don;

- né cette reputation en fi peu de temps, Apprenons donc à
cognoiflre noflre condition , formons nollreame àla fuppor-
ter, 8e fçachons qu’il n’eft point de hardilfe dont la Fortune
ne feit capable. Elle a mefme autherité fur les Empires que
fur les Empereurs; & peut furies villes ce qu’elle peut fur les
habitans. Il ne s’en faut peint mettre en colere , ce font les
loix du monde ou nous femmes. Vous en trouuez vous bien P,
Suiuez les. Vous en trouuez vous mal P Vous auez vne ini
finité de portes ouuertes ;. Sortez par celles qu’il vous plaira:
Si c’elleit quelque mauuaife volonté qu’en vous portail parti-
çulie’rement, 8c qu’il n’y eul’t que vous traitté de cette façon;

’ game Iz BBbb’iiy
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vous auriez de quoy vous plaindre. Mais puis que C’cl’t vne”

ynecelfité qui fans eleâien oblige tout ce qu’il y a d’hommes

’fur la terre , 64 que les Grands n’y font pas moins fujets que
les petits , reconciliez vous auecque le Deflin; &î. ne vous
offencez peint qu’il vous faffe comme aux autres, puis qu’il
fait aux autres comme à Vous. Ce n’en point à la richelfe,
ou à la pauureté de nos tombeaux , qu’il nous faut mefurer.-
La cendrevdes vns el’t comme celle des autres. Nous font?
mes inégaux quand nous venons au monde, mais nous fom-
mes égaux quand nous en partons.- Ce que ie dy des hem-

’ mes, ie le dy des villes. Rome a cf’té aufii bien ptife qu’Ar-
déca Le Legiflateur Vniuerfel n’a faitla diftiné’tion dela gran-

deur-ides races 8c de la celebrité des nems, que pour cette;
vie. iQuand nous femmes arriuez où Vont les chofes mortel-
les , adieu la vaine gloire. Il n’y a qu’vne Ley pour tout ce
qui. qflfous la terre. Afeuffrir, toutes qualitez font pareilles;
le fort se le feible font aufli mal affeurez du lendemainl’vn

. . que l’autre. Il prit vn iour fantaifie au pauure Alexandre de
Macedoine d’efludier en Geemetrie, comme s’il cuit Voulu
fçau’pir combien c’ef’teit peu de chofe que toute la terre, de

laquelle il n’aueit occupe que la moindre portion. le l’apj
pellé pauure, parce qu’il affeéteit vne fcience qui luy qui
faitcognoiflre le peu d’apparence qu’ il y auoit au furnomr
qu’il s’elloitlaiffé donner; Car qu’elle grandeurypeut il auoir

enfrpeu d’efpace à Ce qu’en luy Vouloir monfirer, elloit-
allez fubtil , 8c digne d’vne attention plus diligente que celle
de cét Eflourdy , qui durant fes leçons enuoyoit fon efprità
la picorée au delà de l’Ocean. Il dit a fon mail-ire, qu’il luy

enfeignafl des chofes qui fulfent aifé-es; à quoy fa refponfeï
fut , 04151 ne les pouuoit pas rendre moins dlfi’lCllCS pour l
luy que pour vne autre. Penfez que la Nature vous paye de
la mefme raifon. Ce dequoy vous murmurez , en toutes’pcr-
fonnes cil vne mefme chofe. Il n’y a point de moyen qu’il
Vous feit plus facile qu’aux autres. S’il y a quelque remede,
.c’efl par la patience, quine peut venir d’ailleurs que de vous.

Il faut que vous fentiez de la douleur, que vous ayez faim
8c feif, ô: que vous vieillifliez. Qqefi vous elles long-temps
au monde , ce ne peut ente, que vous ne feyez malade, que
vous ne voyez Petit beaucoup de chofes quivoue’ feront chères.

ne que vous mefmes ne pegilfiezvà la fin: Ne croyez par.

l.
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neantmoin’s ceux qui vous viennent (enfiler aux oreilles. Il
n’y arien de mauuais en tout cela, ny rien d’efirange, tant
s’en faut qu’il y ait quelque chofe d’infupportable. Toute
vollre apprchenfion ne Vient que d’vn cenfentemcnt que vous
donnez à l’opinion commune. Vous craignez de mourir;
comme Vous craignez qu’on ne parle de vous mal à prepos.
Mais en quoy pourroit mieux menfirer vu homme qu’il n’a
point de iugcment, qu’en (e trauaillant pour des paroles Pile
trouue que Demetrius le Stoïque auoir benne grate, quand
il difoit . Qu’il s’offençoit Candi peu des propos qui ferroient

de la bouche designorans, que des vents qui leur échappoient
du derriere. (En; m’importe, difoit il, qu’ils efclattent par
haut ou par bas P (bielle raifon que de me tourmenter , fi
ie fuis diffamé par des infirmes P Comme l’apinien du cem-
mun n’efl point vne chofe qu’en deiue craindre 5 suffi n’cit
ce que vous ne craignez que pour vous ranger àl’opinion du
commun. Pourquoy, fi les bruits ne nous prejudicicnt cula
confcience , en ferons nous incommodez en la mort PL:
mort a des enuieux, comme beaucoup (Feutres chofes, pas
Vn de tous ceux qui l’accufent, n’a palle par l’es mains; Il y

a de la temerité, de Cendamner-vne chofe, sa de ne fçauoir
ce que e’eft. Mais au moins ne pouuons nouszignere’r, qu’Vnc

infinité d’hommes trauaillez de tourmens, de nccefiitcz, de
plaintes, de fupplices 8c rie-langueurs, n’en foyent échappez
par (on’moycn. Tant qu’elle cil: en nefire puiffance, nous
pouuons dire que nous ne femmes en la puiffance de par:
Tonne.

EPISTRE ’Xcu.
ARGVMENT

Ï. Il Jeux" cantre aux qui eflimem que la V mu ne peut ran:
du l’homme heureuxfim le: bien: de la Fortune. K

I I. Que le: Mm: de la Forum: ne fin: ay de: bien: 29’ des Maux;
mais du rhofir indifi renter.

Il]. Dr: ayamflges a"? de l’txæflm’ce Je l ’ame.

l. E m’imagine que nous femmes tous deux d’rne mefme
, opinion: Sans doute yeux çroyez comme moy , qu’on.

f;- 1
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n’acquie’rt que peurle corps les chofes externes 5’ qu’on ne ref-

peéte le corps qu’en coniideration de l’aime; qu’il y a dans

l’arme des facultez qui luy fement de feruantes ;.que e’efl par

elles que nous nous remuons, 8c que nous prenons nourritu-
re; sa qu’elles nous ont eflé données à caul’e de l’arne ,. qui

cit la maillrelle sa la principale partie de l’homme. Il y a
dans cette principale partie quelque chofe de raifonnable, 5c

q quelque chofe d’irraifonnable. Cette derniere depend de l’au-

tre, qui cit feule independante, 8c qui fait dépendre de foy
toutes chofes. La raifen diuine a Vu empire fouuerainlur
toutes les chofes du monde, 8c n’efl: fubjette à pas vne feule 5
Et celle dont nous ieüilTons luy el’t entierement femblable,
parce qu’elle en tire (on origine . et qu’elle en el’t vn rayon.

Si nous demeurons d’accord de cela , nous deuons aufli de.
meurer d’accord que la vie heureufe confifle en vne raifon
parfaite sa accomplie 5 que pour viure heureufement il faut
ellre parfaitement raifonnable. Et certes il n’y a que la rai-
fou qui ne perde iamais courage; elle demeure ronfleurs fero
me contre les attaques de la Fortune, a: fi nous la pouuan
garder , elle nous gardera nous mefmes en tqutes fertes d’oc-
calions. Or il n’y a point de bien Veritable que celu quine
le peut iamais difliper ; Et cet homme-là ePt’verira emcnt
heureux que rien ne fçauroit abaiffer , qui el’t au dellus de
toutes chofes , 6c qui n’a befoin que de foy pour l’en appuy.

Car celuy qui cil fouflenu par des appuis efirangers , cil toli-
jours dans le peril , a: peut tomber à tout moments Et s’il
faut chercher nofire afi’eurance hors de nous mefmes , alors
ce qui n’elt pas de nous commencera à auoir beaucoup de
puifl’ance fur nous. Mais qui voudroit s’appuyer fur l’incon-

fiance de la Fortune ? 8c où el’t [le Sage qui le voudroit glo-
rifier, 8c entrer en admiration de foy-mefme, pour des biens
qui ne luy appartiennent pas. (nid-ce que la vie heurtait?
C’en vne (cureté inébranlable , a: vne tranquillité perpcs

ruelle; on ne la peut receuoir que de la grandeur de l’aine.
a: de cette belle confiance qui demeure lteufiours ferme en
ce qu’en a vne fois iuge’ raifonnable. Mais par quellevoyey
pouuons-nous arriuer? Nous y arriuerons infailliblementfi
nous auons vne parfaite cognoifl’ance de la verité, a: fi en
routes les chofes que nous voudrons faire , nous apportons. ,
de. l’Ordre. de la moderation, de la bien feance, vne volonté

innocente
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innocenie 8c definterelfée qui ne s’arrefie qu’à la raifon, qui

ne s’en éloigne iamais -, qui ne fe porte qu’aux chofes aima-
bles 8c dignes tout enfemble d’admiration. Enfin, pour vous
en donner vn medelle en peu de paroles, l’ame du Sage doit
citre telle qu’elle puiffe cirre digne d’vn Dieu. midi-ce que
peut defire’r ceIUy qui a routes les Vertus enfemble? Car fi les
vices peuuent contribuer à la condition la plus parfaite , il
faut que la vie heureufe confifie en des chofes aueclefquelles
elle ne fçaüroit fubfifler. Mais que petit-on s’imaginer de plus
brutal et de plus infame que d’attacher lebien de l’ame rai;-
fonnableà des chofes irraifonnables? Toutesfois quelques-ms
eftiment que le fouuerain, bien fe peut augmenter ,comme
n’el’tant pas parfait 5c acicomply, la fortune ne s’y eppofe, se
qu’elle ne trauaille elle mefme à l’ac’heuer; C’ell pourquoy ’

Antipatre l’vn des plus confiderables Autheürs de cette feEte,
dit qu’il attribue quelque chofe, mais fort peu, aux biens de
la fortune. Voyez ie Vous prie quel iugement vous feriez
d’vn homme qui ne fe Cententeroit pas de la lumieie du Se;
leil-,,s’il n’auoit encore vne chandelle pourl’eclairer P Dequoy

feruiroit vne e’teihcelle auec de fi grandes clairtez a Si vous
n’el’tes pas fatisfaie’t de la vertu toute feule, il faurneceffaireî

A ment, que vous y adjoul’tiez ou cette forte de repos que les,
Grecs appellent Hefychie , ou la Volupté». Veritablement vous
pouuez en quelque façon y admettre l’vn des deux; en l’effi
prit eù-degagé d’inquietude 8c de trifteffe, quand il a la li:
berté de confiderer tout l’Vniuers, 8c que rien ne le defieurà

ne de la comtemplation de la nature. Pour ce qui concerne
l’autre , ie veux dire la volupté , c’elt feulementle bien d’Vne

belle. Voudrions-nOus donc faire vn mariage du raifonnaa
bic anec l’irraifennable; de l’infamie auec l’honneur? (goy,

les deliccs 8c le chatouillement du corps doiuent-ils faire titi"
mer la vie P, Pourquey ne diriez-vous pas aulfi que celuy-là
el’t heureux qui n’a pas le gouft depraue’, 8c qui fçait bien

gonfler les faulces ? Oferiez«vous mettre, ie ne dis pas entre
les hommes vertueux, mais feulement entre les hommes du
commun, ce miferable qui mer fon feuuerain, bien "dans la
Peinture, dans la Mufique sa dans la bonne chere P (ager!
Telle du nombre de ces nobles animaux, qui tiennent le pre-
mier rang apre’s les Dieux , 8c qu’on mette entre les brutes,
cette bel’tequi ne veut rien faire que paifireï Lapartie irraifon:

Iome I: ’ C C c e
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nable de l’ameadeux autres parties, l’v’ne hardie , ambitieufe,
violente et quine confifte qu’en pallions; L’autre baffe , elle-

minée , lafche sa entierement efclaue des volupte2. Ces grands
Philofophes n’ont point confidere’ la premiere qui cit certes
violente,- mais qui cit en recompenfe la meilleure, la plus
ferte, 8c la plus digne de l’homme; et ont efiimé que tette.
partie qui cit lafche , qui el’t enerue’e, a: qui cil fans force,
efioit necelfaire a l’heureufe vie. Ils ont 570qu que la raifon
ebeïll à cette infame , ô: que le bien du plus noble des ani-
maux fult le moindre sa le plus honteux de teus. ils ont
Voulu outre Cela que ce fuit vn monfire cempofé de diners
membres d’animaux, a: cemme Virgile reprefente Stylle,

Son vifiage a]? charmant, (9’ rafiau? la ceinture
C’efl d”une belle fille en: 4127241171: figure,-

Le rafle de fin corps a]! d”un M enfin marin;
A le ventre d’un: Loup; afin!) en Dauphin.

Toutesfois cette Scylle’ leil: Compofée d’animaux fairùages;

horribles,- prompts sa leg’erspg’ mais de quels monfires nos
Philofophes ont-ils comptifé leur ’fag’elfe ë La premiere 8: la

plus belle partie de l’homme cil la vertu, cependant illare-
ueftent d’vne chair inutile , perifl’able a: qui n’efi capable;

comme dit Pellidonius, que de receuoir desvia’ndes; llsache-
uent par la volupté cette diuine vertu, a: attachent àfcsparj
tics fuperieures , qui font venerablesiôc celefles, Vn animal
lafche 8c qui n’a ny force , ny courage; Veritablementcette
efpece de repos ne profite point a l’ame, mais au moins il a
la force de la tirer des embarras , &I’de luy ofier fes empefd
chemens. Au contraire la volupté amollit les ames, a: en
ruine toutes les forces. Où pourra-on trouuer vn alfemblage
de corps qui ayent moins de rapport enfemble P On attache
à la plus courageufe de toutes les chofes, la plus lafche de
toutes, à la plus ferieufe la plus ridicule, sa à la plus Sain:
ôte, l’injuflice 8c l’intemperance mefme?

II. Qoy, me dira quelqu’vn, f1 la famé, fi le repos, fi la
priuation de la douleur , ne feruent peintvd’obfia’cle àla ver-

tu , ne les fouhaiterez-vous pas P Ie les feuhaiteray non cem-
me des biens , mais par ’ce que ce font des chofes qui l’ont fe-

lon la nature , ô: que ie m’en fers auec raifon ? Quel bien y
aura-il donc en cela à Celuy d’auoir fait vu choix raifonna:
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ble. Ainfi quand ie prends vn habit conuenabl’e à ma tondi-î

tiens, quand ie me promene auec bien-fcance, et que ie ne” r
mange pas plus que Je dois , ny le repas , ny la promenai
.de, ny l’habit , ne font pas des biens gmais l’intention ,t que i’ay

de ne rien faire en teutcs ces chofes , quine foitsgfelon’ la rai-
fon. I’adjoulleray à cela que l’homme doit feuhaitter le liu-
gementde cheifirsdes habits propres sa honnefies , earl’hom-
me cil de fa nature vn animal propre ne: POIY.’ÇC’H’CHË pas
que l’habit pr0pre 8c hofinefie foi’t’v’n bien de foy ’, mais le

choix’d’vn habit 5 car le bien n’efi: pas en la chofe ,- mais au
choix que l’on en fait : Et c’efl nom; façon d’agir qui doit
cure efiime’e honnefie’ , 8c non pas les chofes fur lefquelles
nous agilfons. Ce que ie vous ay dit de l’habit , imaginez-
VOus que ie vous l’ay dit-aulii du Corps 5 car la Nature en a
reuellu l’efprit comme d’vn’habillem’ent 5 sa en une le corps

el’t la ceuuerture’ de l’efprir. Qui a denc iamais efiimé vn
’ habit à caufe du Coffre ou il cil enfermé? Le foürreau ne rend l

l’efpée ny benne ny mauuaife. le vous diray, la mefme chofe
touchant le corps. Si en me donnoit le choix ie prendrois
la fante’ &t les forces , mais le bien qui fe-trOuLieroi’t en cela,

’ confiflerei’t en la raifon a: au iugemen’t’ du choix , sa non pas

dans les’chofes que i’aurois choifies. Veritable’ment, me dit-

on, le Sage cil heureux , 8c toutesfois il ne fçauroit parüenir
àla jeüifi’ance de ce fouuerain bien fans les organes ÔC fans

les biens de la Nature. Ainfi quiconque poffede la Vertu , ne
peur ’efire miferable 5 mais quiconque n’a pas les biens de la
Nature , comme la fauté sa la vigueur entiere de fes mem-
bres, ne fçauroit cure parfaitement heureuX. Vous demeu-
rez d’accord de ce qui cit le plus incroyable , que pour une
dans de longues sa d’ex’cefliues douleurs , on n’eil pas mifera-

ble, 8: que mefme’en eft heureux 5 Et Veus niez ce qui ci’t
le moins difficile, qu’il feit parfaitement heureux. Car fi la
Vertu a la force d’empefeher qu’vn homme ne feit mifcraà

bic, elle pourra plus facilement le rendre tres-heureux, car
il y amoins de chemin à faire de l’heureux au. tres-heureux,
que du miferable à l’heureux. (mon vne chofe qui aura
allez de force pour tirer Vu hemme de la mifere a: le rendre
heureux en mefme temps , ne pourroit pas faire le relie , c’en:
a’dire, qu’il fut parfaitement heureux P Manq’uera-t-elle de
force eflant au bout de la earprierea Il fyadans la’v’ie des com:

  frome I: - ’ («En i1
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meditez sa des incommoditez ,mais vl’vn 8c l’autre cil hors
de nous. Si l’homme de bien n’efl pas miferable encor qu’il
feit prefl’é de toutes fortes d’incommeditez , pourquoy ne
fera - t - il pas tres - heureux encor que quelques commoditez.
luy manquent ? Car comme le fardeau de l’incommodite’ n’el’t

pas capable de l’opprimeriiufqu’à le rendre iniferable 5 ainfi

le defaut des commoditez ne peut l’empefcher d’eflreparfai-

tement heureux; Il cil parfaitement heureux fans les cem-
moditez de la vie, comme il n’efl point du tout miferable
auec les incommoditez qui l’accompagnent. Mais ne peut-on
pas luy citer fon bien,lfi on peut le diminuër ë le difeistan-
toit qu’vne chandelle ne pouuoit rien adjoul’ter à la clairté du

Soleil, St qu’il chouffe par fa fplendeur toute autre forte de
lumière. Mais, dit-en, il y a des chofes qui font ombrage
au Soleil, en qui ,oŒufquent fa clairté. Mais la force si la
fplendeur du Soleil au ronfleurs entiere, au milieu mefme de
les obf’tae’less ôc bien qu’il y ait quelque chofe entre luy ô: nous

qui nous empefche de levoit, il’efl neantme’ins toufiours le
mefme , il s’acquitte ronfleurs de fa charge, 8c continué me.
jours fa courfe. Quand il luit parmy des nuages, il n’ell pas
moins lumineux, ny moins diligent que dans les ioursles plus
ferains; car il y a beaucoup de difcrence entre ce qui cil au
deuant, et ce qui empefche. Ainfi les chofes qui font au de-
uant dola vertu, n’oftent rien du tout à la vertu. Elle n’en
cit pas moindre en effet, mais elle luit- moins en apparence.
Peut-cure qu’elle ne nous pareil’t pas f1 efclatante , mais au

moins elle cit toufieurs la mefme à fon regard 5 8c com-
me le. Soleil qu’vn nuage empefche de voir , elle exerce
en fecret toute fa force sa fa puiffance. Enfin les calamitez,
les pertes, les injures n’ont pas plus de puiffance fur la Vertu
qu’vn nuage fur le Soleil. Quelques-vns foufiiennent que le
Sage qui ne iouyt pas de la fauté, n’eü ny miferable ny heu.
reux. Mais ils fe trempent comme les autres, puis qu’ilséga-
lent les chofes fortunées à la Vertu,’ôe qu’ils ne confiderent

pas dauantage ce" qui efi: hennel’te , que ce qui ne l”efi pas.
Y a t-il rien de plus honteux 8c de plus indigne, que de com-
parer des chofes venerables 8c faintes auec celles que l’on
mefprife? Car enfin la Foy, la Pieté , la Iul’tice, la Force 86
la Prudence font des chofes faintesôc venerables. Au cane
praire ce font des chofes viles, a: qui arriuent le plus fouuent
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aux plus vils sa aux perfonncs de neant, , que d’auoir le jar:
ret ferme, les bras forts, a: de bonnes dents. D’ailleurs f1 le
Sage qui a le corps infirme , "n’eft ny miferableny heureux,
8c qu’on le laiffe au milieu des deux extremitez, fa vie ne fe-
ra ny à deiirer ny à fuir. Mais peut-on rien s’imaginer de
plus ridicule, que de dire que la vie du Sage n’efl pas defira?
ble? ou fe peut- on rien figurer de plus incroyable , que de

l dire: qu’il y a quelque forte de vie , qui n’eft ny à fuir ny à

délirer? Dauantage fi les incommoditez du corps ne font pas
Vn homme miferable, elles peuuent bien luy permettre
d’eflre heureux. Car ce qui n’a pas la puifl’ance de rendre
nel’tre condition plus mauuaifc , n’a pas aufli la force d’em: j

’pefcher qu’elle ne feit heureufe. Cependant, me peut4endi1
re, comme il y a des chofes froides, a: qu’il y en a de chau:
des, a: que les riccies tiennent vn milieu entre les deux 5 aira:
fi il ya des hommes heureux, il y en a de miferables, a; d’au-
tres qui ne font ny miferables ny heureux. Examinons vn
peu-cette cemparaifon que l’en apporte contre nous; Si ie
mets dans l’eau tiede vn peu plus d’eau froide , fans ’ doute
elle deuicndra froide; a: fi i’y en mets plus de chaude, auff-
tofi elle deuiendra chaude. Mais il n’en en: pas depmefme
de celuy que vous dites n’efire ny miferable ny heureux, car
quelques maux que j’adjoufie a fes miferes , il ne fera pas mi:
ferable,comme vous dites. Cette cemparaifon cloche donc
de tous celiez 8c ne fait rien contre nous. Mais fuppofons
vn homme qui ne feit ny miferable ny heureux. S’il deuient
aueugle, s’il deuient perclus, et s’il tombe mefme dans de
longues a: d’excefliues douleurs, il ne fera pas pourtant mal-
heureux : Et fi tant de maux ne peuuent precipiter Vn hem-j
me dans la mifere, ils ne peuuent aulIi l’arracher de l’heureu-
fe vie. Si le Sage, comme vous dites ,’ ne peut tomber d’vn
el’cat heureux en vn efiat miferable, il ne peut tomber aufii
en vn eflat qui ne feit pas heureux. Mais comment celuy
qui a commancé à cheeir , 8c qui pour ainfi dire cil defia
en l’air pour tomber dans le precipice , pourroit-il demeu-
rer en quelque endroit? La mefme chofe qui l’empefche d’al-

ler au fond, le fouilient perpetuellement, et le retient me;
iours en haut. Mais ne peut-on pas ceuperle cours del’heu-j
rcufe vie? Il ne peut pas feulement citre affoibly ny receJ:
noir la moindre interruption z Il ne faut donc que la Vertu

Ieme I. ’ ’ ÇCFC fil.
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pour compofcr l’heureufe vie. Mais, me dira-oh, le Sage qui
a vefcu long-temps, et qui n’a relienty aucunes douleurs, n’eû-

il pas plus heureux que celuy qui afouuent Combattu contre
la mauuaife fortune ? Mais refpondez-r’noy, ie vous prie, en
cil-il meilleur 8c plus vertueux ?.v-Si Cela n”el’t pas, il n’el’c pas

auift plus heureux. ’Car pour viure plus heureufement,il’
faut qu’il viue plus vertueufement, et s’il ne peut viure plus
vertueufement,il ne peut viure plus heureufement. La vertu ne
s’augmente point, ny par cenfequent l’heureufe vie, qui ou l’on-Je

tirage de la vertu.- Et à. la verité la vertu cit vn bien f1 grand;
u’il n’eli point du tout alteré par ces petites chofes, la briefueté

de la Vie, la douleur, et les diuerfes incommoditez du Cor s. ’
Quant à la volupté, elle ne merite pas feulement qu’on fe dé-

tourne pour" la regarder. (Lieu-ce qu’il y a de plus comme:
table en la vertu? c’ell de n’auoir point befoin de l’auenir,c’le

ne compter point fes iours, sa d’efire’ parfait en quelque cf;

pace de temps que ce feit. Toutes ces chofes nous pareils
fent ineroyables, 8c au dell’us de la nature humaine , parce
que nous mefurons fa "dignité par nofire foiblelfe ,- 8c ne
nous donnons à nos vices le nom de vertu. Mais ne deuroit-,
on pasltrouuer eûrange 8c anil] incroyable qu’il fe feit rein:
contre vn homme qui ait dit au milieu des tourmens, quil
citoit fouuerainement heureux? Cependant cette parole a tué
prononcée dans l’Efcole, sa pour ainfi dire dans’la boutique

ï de la volupté. Mefme ce dernier iour de ma vie m’ell vn
iour tres heureux, difoit Epicure dans les plus violentes doué
leursd’vne retention d’vrine , ôc d’vne difl’enterie incurable.-

Pourquoy donc ces mefmes fentirnens.fembleroient-ils in:
croyables parmy les adorateurs de la vertu , puis qu’ils le
rencontrent dans les efclaues de la . velu té à Ces hommes
lafches, 8c qui ont l’ame f1 baffe, difent que le Sage ne fera
ny’ miferable, ny heureux au mileu. des douleurs sa des ca-
lamitez extremes. Or cela clic incroyable, 8c plus incroyable
que le ref’te, car ie ne fçaurois m’imaginer comment laver-
tu renucrfée de feu thrône, ne tombera pas en mefme temps
iufques au fond du precipice. Il faut certes ou que lavertu rende
l’homme heureux, ou que f1 elle n’a pas ce pouuoir,elle ne puiilc
I’empefcher d’ef’tre miferable. Tandis qu’elle fubfil’te sa qu’elle

demeure vertu, il eu impeilible de la vaincre, sa apres tout il
faut neeeii’airement qu’elle feit vaincue: ou v-icïtorieufe. Iln’y

v"-1
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a dit-on, que les. Dieux qui roient. capables de la vertu, 8c de
l’heureufe vie. (hiant à nous, nous n’au0ns qu’vne ombre et

qu’vne image de fes biens; nous en approchons feulement;
mais iamais nous n’y arriuons. Pour ce qui concerne la rai?-
fon, ellé el’t commune aux Dieux , 8c aux hommes; elle cil:
parfaite sa accomplie dans les Dieux , 6c pourroit deuenir.
parfaite en nous; mais nes imperfections, 5c nos infirmitez
nous en client l’efperance. Car la partie irraifonnable, com-
me vn depefitaire peu capable de cenferuer de grands biens, 8e
dent le ingement leil teufiours chancelante: incertain, defire:
la fatisfaétiOn des yeux sa des oreilles, elle fouhaitte la fané

’ té, et demande la bonne mine , vne vigueur qui dure toûi
jours , 8c vne plus longue vie que l’ordinaire. Mais par le
moyen de l’autre partie qui joüit de la raifon, l’on peut faire

des chofes dont on ne fe repentira point , comme font les
ignorans 8c les imparfaits. Car il y a en eux ie ne fçay quel-
le deprauation qui les fait teufieurs pancher du collé du vie
ce. Veritablement les actions de l’autre ne fe fentent point
de cette deprauation, a: neantmoins elles font éloignées du
bien. Il n’efl pas encore bon, mais il fe forme pour le denc?
nir, car celuy-là cil encore mauuais à qui il manque quelque

chofe pour ef’tre bon. -
Mai: fi quelqu’un: a dans le cœur
V ne confiance inébranlable,
Et qu’il n’empmme fi vigueur

Que d’une rverra marimbas.

lII. Sans doute il égale les Dieux; et fe fouuenant de fort
origine il afpirc feulement au Ciel; 8c l’on ne peut dire blaf-
mé de vouloir remonter aux lieux d’où l’on cit defcendu.’

Mais qui vous empefcheroit de croire qu’iliy. a quelque cho-
fe de diuin en celuy qui cit vne partie de Dieu mefme à Ce
grand Tout où nous femmes compris, cil vn, c’el’t Dieu
mefme , dont nous femmes les compagnons sa lesmembres.
Il n’y a rien dont noflre efprit ne feit capable, il fe peut por-
ter iufqu’au plus haut degré de la perfeétion, pourueu qu’il
ne fe laifl’e point abbattre par la pefanteur des vices. Comme
naturellement nos corps font droits , 8c qu’ils portent la telle
eleuée Vers le Ciel, ainfi l’on doit fe reprefenter l’ef prit. Il peut
s’eleuerôc s’ellendre teut autant qu’il luy plaifi, la nature l’a

V...)9....,,è-L,....g
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formé auec intention qu’il mudra les mefmes chofes que les
Dieux. qu’il fe feruira comme eux de fes forces , sa qu’il pren-
dra toute l’eûenduë qui luy cil pofIible. Et certesfls’ilvouleit

s’efforcer de monter en haut par vn fecours eûtanger, il au-
roit beaucoup de peine de monter iufques dans le Ciel où il
retourne comme chez foy. (hand il en a trouué le chemin,
il marche courageufement, il mefprife toutes chofes,- il du;
me l’or 8c l’argent digne des mefmes tenebres qui les cnfe-f
ucliifoient fous la terre auant qu’on les en euf’t tirez. Il n’a

garde de faire cas de cette trompeufe lueur, qui éblouit les
yeux du vulgaire, en les deüourne de la contemplation du-
Ciel. Il fçait que tous ces trefers font faits de la mefmeterre
d’où les arrache neuro auariee. Il fçait difie que les veritables
richelfes font autre-part que dans le monde, ôt qu’il ou plus
Ian-antageux de remplir fon anse que fou coffre. Orthy peut
raifonnablement attribuër la domination de toutes chofes,-
ô’c le mettre en la pelleflion de toute la nature, de forte qu’il
n’ait point. d’autres bornes que l’Orient , ô: l’Occident, à:

qu’il pofl’edeteutcs chofes , comme les Dieux, a: ne du
haut degré oùil fera, il mefprife les richelfes a: les riches de
la terre; Entre lefquels il n’y en a point de f1 contents de
’fon propre bien qu’ils font enuieux de celuy d’vn autre. Quand

l’efprit fe fera eleué fi haut,i1 ne cenfiderera plus (on corps
comme l’objet de fes tendreffes, mais comme vn. fardeau
neceflaire dont il doit auoir quelque foin, 8: ne s’allujettira
pas à cette maffe a laquelle il doit commander. Quiconque
obeït a fen corps, ne peut ef’tre efiimé libre. Car pour ne
point parler des autres Maifires, dont le tr0p grand foinque
nous ’auons de nol’tre corps , nous a defia rendus les efclaues,

fou empire en trop fafcheux a: tr0p effeminé. Qgelqueuois
l’ame s’en retire doucement , sa quelquesfois par vn effort de

fon courage, sa ne fe met pas en peine de ce que deuiendront
fes defpoüilles. Comme nous ne nous foncions plus du poil
qu’on n’eus a coupé, ainfi quand l’ame qui ef’t diuine veut

enfin fortir de l’homme, qu’on iette fon rcorps au feu. que
les bel’tes le defchirent, ou qu’on le mette dans la terre, elle
n’ef’time pas s’en deuoit plus foncier que l’enfant qui vient

de naiflre, des peaux où il ef’toit enue10ppé dans le ventrede

fa mere. En effet feit qu’vn corps feit impitoyablement ahan:
donné aux Corbeaux,

.90.
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H Ô»: qu’on le donne on projo aux M onfires de la M en
Tout cela ne regarde point l’efprit. Si mefmequandilefloit
parmy les hommes il n’a pas apprehendé leurs menaces , les
redouteroit-il apres la mort? Non, non , dit-il, ie ne fuis
point efpouuanté ny par l’appareil des bourreaux, ny par le
vdechirement du corps abandonné aux opprobres; Toutes ces
chofes ne paroiflront horribles qu’à ceux qui en feront les
refmoins. le ne prie point mes amis de me rendre les derniers
deuoirs, ie ne leur recommande peint mon corps, la Nature
.a donné ordre, que performe ne demeurafi fans fepulture.
Le temps enterre les hommes que l’inhumanité des T yrans

a fait ietter dans les campagnes 5 Et Mecenas , difoit fort

bien, lIl n’im’ on: pas à mon Corp!

Qu’on ay donne 71176 fipulnm;

La N arum enterre les morts
Qu’on 4 hafiz, à l’annuaire.

Vous croyez fans doute, que celuy qui a prononcé cette psi,
roie, efloit vn homme genereux. En elleét il auoit l’efprit
grand 8c digne d’vn homme, s’il ne’l’cuf’t point enerué luy-

mefme, a: qu’ilne fe’fuft point laiflîé corrompre par lesflatg

teries de la fortune. f ’

E P IS TR E XCIII:
ARGVMENI ’

I. m5! faut mmm la oie par le: bonnes sérions, ünon ’
par le romps qu’on a surfeur

11. 93s (a «au a eflé que longue, quand Je n êflc’ merimufi.

I P Ras. auoir veu la Lettre par laquelle vous vous plaid
’ gnez de la mort du Philofophe Metrenaé’te, comme

s’il cuir pû ou qu’il euf’t du viure dauantage , i’y ay trouué a

redire vôtremoderation, &velire conflanceordinaire. Cette
belle qualité dont veus auez touliours eu de relie dans toutes.
fortes de rencontres , enfin vous a manqué dans la mefme.

X 5 ’
occafion ou elle manque à tout le monde. Ien ay veuibeaue,’ ’
coup qui font iuftes &réquitables enuers les hommes , mais

3170111.: I; a I ’ D D d si
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in LES EPISTRESie n’en ay veu pasvn qui le full enuers les Dieux. Nous di-
fous à tous momens des injures à la Preuidenceg Et comme
fi elle nous deuoit rendre compte, nous luy demandons en
la blafmant ,Pourquoy cét homme cit-il mort en la fleur de
fen âge P Pourquoy celuy-là ne meurt-il pas P Et pourquoy
traîne-il fa vie iufqu’a vne vieillelfe importune sa a luy-mef-

me, ôc a tous les autres P Ditesmoy,ie vous prie,lequel
vous iugez le plus raifonnable, ou que vous obeyfliez àla
nature, ou que la nature vous obeyfle P Mais peurquoy vous
inquieter de for’t-ir bien tell: d’vn lieu,- d’où vous deuez for-

tir quelque iour P Il ne faut pas nous foncier de viure long-
temps, mais de viure allez. Car pour vinre long-temps,
nous auons befoin d’vne graCe particuliere du defiin; mais
pouriviure allez, neus n’auons befoin que de courage. La
vie ef’t longue quand elle cil parfaite. Or elle cil parfaite,
quand lame abien fceu fc feruir de fes biens, et u’elles’cll;
donnée la domination 8c l’empire de foy-mefme. Qge ferra
celu -l’ad’auoirlvefcu quatre-vingts ans ôç de les auoir ailez
dans l’oyfiueté P Certainement il n’a pas vefcu, ilafeul’ement

demeuré dans le monde. Il n’efi pas mort bien tard, mais il
L a elle long-temps à meurir, Il a vefcu quatre-vingts ans;

mais vous pouuez commencer par tous les iours de fa vie à
compter celuy de fa mort. Veritablement celuy-cy cil mort
ieune , et en la fleur de fen âge; mais il afait tous les deuoirs
d’vn bon Citoyen, d’vn bon amy, sa d’vn bon fils. Il ne
s’el’t efpargné en aucune occafion ,il n’a iamais celle de bien

faire. Encore que fen âge feit imparfait, toutesfois fa vie
cil parfaite. L’autre a vefcu quatre-vingts ans, ou pour par-
ler plus fainement, il a el’té quatre-vingts ans fur terre, fi. ce
n’efl peut-cure que vous vouliez dire qu’il a vefcu, comme
on dit que vinent les arbres. le vous prie, Lucilius, quenous
faillons en forte que Comme les chofes precieufes, neilre vie
feit confiderée par fen poids, et non pas par fen ellcndu’e’.
Mefurons-là par nes aériens 8c non pas par le temps. Vou-
lez-vous fçauoir la difi’erence qu’il y a entrelcét homme vi-

goureux, qui a mefprifé la fortune, 8c qui a eu fa part de
tous’les accidens de la vie humaine , sa qui enfin cil arriué
au fouuerain bien P Voulez-vous, disèje’, fçaueir quelle diffo-

rence il a entre cét homme ,6: celuy qui a palle beaucoup
d’années. L’vn vit encore’apres fa mort, 8c l’autre efloirdefia

, ...--.--LW
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mort, auant mefme que de mourir. Donnons donc des louan-
ges sa tout enfemble vne place dans le nombre des bien-
heureux à celuy qui a bien employé le peu de temps qui luy
auoir elle donné pour viure. Il a ieuy de la veritablelumie-
re, il n’a pas elle du commun, il a vefcu, il a triomphé. Il
a eu quelquesfois de belles iournées, sa quelquesfois, Cour,
me il arriuepdans le monde , il a veu tonner fur fa telle. De-
mandez5vous combien cét homme avvefcu P Il a Vefcu iuf- ’
ques à la poflerité , il a palle mefme au de la, 8c s’eft rendu
immortel dans la memoi’re de tous les hommes. Ce n’ef’t pas
que ie voululfe refufer de viure long-’temps5 mais ie n’ay gare ’

de de dire qu’il a manqué quelque chofe à vne vie heureufe,
fi l’on en a retranché le cours. Car ie ne me fuis iamais at-,
tendu de partir feulement au iour , qu’vne efperance infatia-
ble m’auoit promis, comme le, dernier de la plus longue vie
des hommes5 mais il ne s’en cil: peint pailé que ie n’aye con:

fideré comme le dernier de ma vie. Pourquoy medemandez-
vous en quel temps ie nafquis, a: ’fi ie fuis encore ieune P Ne
vous en informez point, i’ay moncompte. Commevn hom;
me peut eureparfaiét , encore qu’il feit de petite taille, ainfr
la vie peut-cure parfaite dans vn petit efpace de temps. ,

II. L’âge doit cure mis entre les chofes eflrangeres 5 il ne
dépend pas de moy de viure long-temps, mais il dépend de
moy de bien viure durant le temps que ie viuray. Exigez
cela de moy, afin que ie ne palle point ma vie dans les tene-

. bres comme vne performe inconnue , ac que ie ne vine pas
feulement, mais que ie viu’e comme le dois. Demandez-vous
quel cil l’efpace le plus confiderable de la vies C’el’t de viure
iufques à ce qu’on ait acqluis la fagell’e. Celuy qui cit parue-

nu à ce point, a eu’fans oute la meilleure en la iplus belle
part de la vie , s’il n’a pas eu la plus longue. Il peut hardi-
ment fe glorifier , il peut rendre aux Dieux des aérions de
grace55 sa quand il fera deuant eux,il peut s’attribuer la gloi-
re de fen eflre aufii-bien qu’à laNature. Et certes il fel’attri-
’buëra auec raifon 5 car il cil Veritable qu’il a rendu fa vie
beaucoup meilleure qu’il ne l’auoitir’ec’eu’e. Il a laill’é le mo-

delle. d’vn homme de bien , il a monfiré ce qu’il cf’teit5 Et
s’il coll peu adioufler quelque chofe à fa vie, ce qu’il y euf’t
ajouflé, euf’t ef’té femblable au palle. Mais combien de temps vi-V

nonsnous PCependant durant le peu de temps que nous viuons,

Tome I. . DDdd
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nous Voulons auoir la Conneiifance de toutes chofes. Nom
fça’uon’s les commencemens. d’où la Nature s’efleue fi haut,

l’ordre qu’elle a eflably dans le monde , par quelles reuelu-
tien elle renouuelle les années, comment elle fait finir tcué
teschofes, sa de quelle façon elle s’efi: faire foy-mefme la
fin de foy-mefme. Nous fçauens que les al’tres roulent par’vn
ânonnement qui leur el’t prOpre,’qu’il n’y a rien de fiable que

la terre, sa que toutes les antres chofes ont vne courfe,ôc
vne rapidité continuelle. Nous fçauons pourquoy la Lune
acheue pluflofl fen cours que le Soleil, pourquoy tuant plus

’ lente queiuy, elle le laiffe aptes elle, luy qui cil bien plus ville
qu’elle 5 Comment elle reçoit fa lumiere , comment elle
la perd, ce qui nous amene la nuiét,ôc ce qui nous ramenc
le iour. Mais il faut aller au): lieux d’où vous verrez de plus
prés toutes ces chofes. Et comme dit vn Sage, ce n’ell point
l’e’fperance que i’ay d’aller retronuer mes Dieux , qui me fait

fortir du monde anec tant de refolution a: de confiance 5
.I’ay merité d’ef’tre receu en leur compagnie, i’ay defia com

fuerfé auec eux, i’ay fait monter mon ame infqu’à tux,ôc ils

ont fait defcendre la leur iufqu’à moy. suppofons toutefois .
v que ie periffe entierement , a: qu’il ne relie rien de l’homme
aptes lalmert, ie n’en ay pas vn moindre courage, bien qu’au

partir de ce lieu ie ne doiue aller nulle part. Mais il n’a pas
vefcu tout le temps qu’il pouuoit viure. Il fe trouue de pe-
tits liures qui font neantmoins vriles , a»: qui meritent qu’on

les life. Vous auez ony parler des Annales de Tamufius.
Vous fçauez qu’elles ne font pas fort belles, sa commenton
les appelle. La vie, de quelques vns cil longue de la mefme
forte, sa reffemble à fes Annales. Eflimezaveus plus heureux le
gladiateur qui en tué le foir d’vne feue publique, que celuy qui
l’efl à midy P Et croyez-vous qu’il y en ait quélqu’v’n fifelle-

ment amoureux de la vie, qu’il ayme mieux auoir la gorge
coupée dans l’endroit où l’on porte les blefl’ez,qne de mou-

rir fur l’arene. Neus ne fuiuons pas de plus loin ceux qui font
pafi’ez deuant nous. La mortfe jette indiffercmment fur tout

le monde, celuy qui meurt, fuit vn autre qui vient de meu-
rir. Celuy qui tue fuit de prés celuy qu’il a tué. Enfin ce
temps dont nous nous mettons en fi grande peine, efi fort peu
de chofe5 8c aprés toutpde quoy’nous fert de fuir pour qucl’.
ques momens ce qu il nous cil impoflible d’énitert

A
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ARGVMENn
f. lepute fier les enfoignemens. a les promptes de la Philo:

fiphie. , ’ i
’11. De leur oflags.

I. V31. Qy Es-VN s n’ont fait ellat que de cette partie
Qde la Philofophie, qui donne à chaque performe les

enfeignemcns "qui luy font propres, sa quine s’amufe. point à
former l’homme en general. Ils n’ont efiimé que cette pari
tic de la Philofophie qui enfeign’e’à l’homme comment il doit:

viure auec fa femme5au Pere , comment il doit élcuer fes en-fi
fans 5 au Maillre, comment il doit gouuerner fes feruiteurs5"
8c ont rejette toutes les autres, s’imaginans qu’elles citoient
inutiles sa incapables de nous profiter 5 comme fi quelqu’vn
nous pouuoit donner de bons confeils pour vne partie de la
vie , s’il n’aueit en auparauant vne connoiffance entiere de ’
tonte la vie. An Contraire Milton, Philofophe StO’icien, du:
me que cette partie de laPhilofdphie n’cfl point du teut cerf-Ç
fiderable, a: qu’elle ne va pas iufqu’au coeur. Mais il dit , que
icellequi ne s’occupe point à donner des infiruétiens particulie-

res, apporte de grands aduantages, que les maximes generalles
de la Philofophie ei’rablifl’cnt le fouuerain bien, 5c que quiconà,

que en a connoiffance , fe peut prefcrire luy-mefme ce qu’il. v
faut faire en. chaque chofe. Comme celuy qui apprend à t1-’.

rer, tafche du commencement de donner ronfleurs en vn
certainlieu, sa forme fa main 8c fen bras pour y ennoyer,
tout droit fen dard ou fa fléché 5 Mais lors que par le tranail
a: par l’exercice il a enfin acquis Cette habitude s-il. s’en fert

par tout où il luy prend enuie de tirer; car il a appris de frap-
per non pas vne chofeeu vne autre ,4 mais tout ce qui luy
viendra dans l’efprit. Ainfi celuy qui s’el’t infiruit pourtours

fa vie n’a point befoin de preceptes particuliers , puis qu’il
fçait-generallement toutes chofes. Il n’importe qu’il ayt ap-v

pris comment il faut viure auec fa femme ou auec fen fils,
c’ell allez qu’il ayt appris à ’ bien viure 5 Car: cela comprend
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de quelle façon il faut viure auec (a femme 8c fes enfanç,
V entablement Clcanthes efiime que cette partie eft vrile en
quelque chofe 3 mais qu’elle cit foible d’elle mefme , fi
elle ne tient à tour le corps, 8c qu’elle n’ayt la cormoifl’ancç

des maximes generalles de la Philof0phie, 8c des principales -’
chofes qu’elle contient. On diuife donc ce difcours en deux ’
quellions. Premierement on demande fi cette partie de la
Philofophie cit vrile ou inutile? Et enfin fi elle fuflî’t toute feule
pour faire vn homme de bien , c’ef’t à dire,fi elle efi fupcr- .

flue,- ou fielle rend les autres fuperfluës?Ceux à qui il femble .
que cette partie cil inutile &fuperflu’e’, fc feruent de ces ar u-
mens pour «infirmer leur opinion; S’il y a, difent-ils, quel-
que’chofe deuant les yeux qui empefche la veu’e , il faut faire
en forte de l’ofler, 6c fi ’On ne l’ofle pas, celuy-là fans doute

perd (on temps qui vous dit, Vous marcherez ainfi, Vous por-
terez la vofire main. Tout de mefme fi quelque chofe aucu-
glc l’arme, 8c l’empefche de-cbnnoifire Ce qui cit de (on deuoir,

Celuy-là ne fait rien du tout qui s’efforce de Vous e’nfeigncr,

que vous viurez ainfi aue c vofire pere, 8c ainfi auec vol’cre fem; ,
me. Car les pre’ceptes particuliers ne feruiront iamais de rien
tant que les tenebres de l’erreur feront repanduës dans vne
âme. Mais quand vous les aurez diflipez,alors vous connoiflrcz
clairement ce que vous deuez à chacun. Autrement ce n’cfl pas
guerir vn homme, c’el’c feulement luy enfeigner ce qu’il doit,

; faire quand il fera guery. Vous monl’rrez a vn pauure abien
vfer des richcffes, mais comment voulez-vous qu’il fc férue
de vos inflruétions, tandis qu’il fera dans la pauurete’? Vous

monftrez à vn miferable qui meurt de faim, ce qu’il doit
faire quand il fera ramifié, Ofiez luy plufiofl la faim qui la;r
deuorc les entrailles. le vous diray la mefme chofe des vices,
il les faut oller de l’arme, 8c non pas enfeigner ce qu’il cil
impofiible de faire tandis qu’ils demeureront dans l’ame.- Si
nousne nous dépoüillons des faufi’es opinions qui nous tour-
mentent, ny l’auare ne comprendra iamais comment il. faut.

le feruir de l’argent, ny le timide comment on peutme’pri-

a fesles dangers. Il faut faire enferre de luy imprimer dans
l’amc que les richeffes ne font ny des biens ny des maux; il
faut luy faire voir que les plus riches fontles’plus miferables;

que tout ce que craint le vulgaire, la douleur mefme, 5613.
mort,ne (ont pas tant à - craindre que l’on fe figure , qu;
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mefme en la indu, qui en vne loy commune ô: vne necelïite’ .
inéuitable, on trouue cette confolation, qu’on ne la foufl’re
iamais deux fois; pôle qüe le remede de la douleur cl’t de s’arv
mer d’Vne confiance d’efp’rit qui fe rend plus fupportable tout

ce qu’il a enduré courageufement; Que la douleur a cela. de
fauorable, que fi’lel’le cit violente, elle ne peut citre de durée, -

a: que fi elle eft de durée, elle ne peut eftre violente; (11,11
faut enfin fuporter confiamment tout ce que nous impofe la
neceflité des chofes du monde. Lors que par ces maximes
vous luy aurez mis deuant les yeux l’eflat de fa condition;

, lors qu’il aura reconnu que cetn’efl pas la volupté, mais feue
lement la nature qui compofe l’heureufe vie, lors qu’il aura
defcouuert que la vertu efil’vnique bien de l’homme , 8c que
le vice cit le feul mal qu’il fe doit mettre en peine d’éuiter;
enfin lors qu’il aura compris que toutes les autres chofes, com- a
me les richefl’es, les honneurs, la fauté, les forces, les com-
mandemens, font des chofes indifferentes , ôc qu’on ne les doit a l
Compter ny entre les biens ny entre les maux, il n’aura que
faire de performe qui luy donne des anis 8c des infiruétions
pour chaque chofe, 8c qui luy dife de quelle façon il doit:
marcher, àquelle heure il faut qu’il mange, ce qui cil du de-
uoit: de l’hOmme, de la femme, de celu)r qui cit marié, 8c de
celuy qui ne l’efi point. Car enfin ceux qui donnent des le-
çons fi exaâes de toutes ces chofes, ne les peuuent pratiquer
eux»mefm’es., Le Precepteur les enfeigne à fan écolier , la

bonne femme aux petits enfans, Et vn maiflre qui Te me:
toufiours en colere.tafche de faire comprendre qu’il ne f e faut
point mettre en colere. Si vans entrez dans vne Efcole’, vous U
trouuerez que l’on enfeigne aux enfans tout ce que les Philon,
Tophes agitent auec vn vifage fi ferieux. Enfin enfeignerez-
vous des chofes manifefles ô: connue: de tout lemonde , ou
feulement des chofes douteufes P Pour les chofes connues
il n’ef’t pas befoin de les enfeig’ner; Et l’on n’adjoufie point

de croyance à celuy qui en enfeigne de douteufes. Il n’el’t donc

pas neceffaite de donner descenfeignemens. C’elt pourquoy
vous deuez obferuer cette methode eninfiruifan’t, d’appuyer
par de bonnes preuues les chofes obfcures 8c douteufes que
vous enfeignez; 8c les raifons que vous en apporterez, feront
fortes 8: conuainquantes d’elles-mefmes. Vous vous gouuerq
nerez ainfi auec vn Amy, (pouuezsvous dire) ainfi auec m

fiv- a
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Citoyen i ainfi auec vn compagnon , pourquoy P Parce que
cela efl iufle. La qulice mefme me fait cette leçon,ie trou-
ue en cela vne equité defirable d’elle mefme, à laquelle nous

ne femmes point forcez par la crainte ny attirez par la re-
compenfe. Enfin, ie trouue que celuy là n’efl pasiufle , qui ai-
me aune choie en cette vertu qu’elle mefme. (Maud 1C me
fuis perfuadé tout cela , oc que ie me le fuisimprimé dans
l’aine, dequoy profitent des preceptes qui inflruiftnt feulc-’
ment vne performe defia inflruite? vC’efi vne chofe inutile
de donner des preceptes. à vn homme. qui les fçait defra; 8c
ce n’ell pas faire allez que d’en donner à vn ignorant, car il

doit apprendre non feulement ce qu’on luy enfeigne , mais
auffi pourquoy on l’enfeigne. Mais àiqui les prtceptes
font ils ncceflaires 2 à celuy qui a les veritables Opinions
touchant le bien 8c le mal, ou à celuy qui ne les a pas?
Celuy qui ne les a pas , ne receura de VOUS aucun fecours,
parce qu’il aura defia les oreilles pleines d’vn bruit contraire
à vos enfeignemenssEt celuy qui a vne parfaite connoilfan-
ce de ce qu’il faut fuir 8c ce qu’il faut defirer , fçait bien ce
qu’il cil obligé de faire , fans que vous vous mettiez en pei:
ne de luy en parler. Ainfi l’on peut mefprifer auec raifon cet-
te partie de la Philolophic qui s’occupe à donner des enfei-
gnemens. Il y a deux chofes qui font caufe des fautes que
nous commettons; (Tu nous auons dans l’ef prit vne certaine p
malice qui s’y cil contractée par de mauuaisz opinions, ou
quand mefme il ne feroit point prÉOCCupe’ par l’erreur , il y
el’t difpofe’ , il y efl enclin , ô: fe laine bien-toit corrompre
par vne apparence qui l’entraifne , où il ne faudroit pas qu’il

allaft. C’efl pourquoy fi noflre ame efl malade, nous deuons
nous efforcer de la guerir 8: de la purger de fes vices , ou fi
elle n’efl pas malade, ô: qu’elle ait feulement de la difpofi-

tien au mal, il faut le preuenir par les remedes. Or les ma-
.ximes de la Philofophie font l’vn 8c l’autre , 8c partant les
preceptes particuliers font inutiles. D’ailleurs fi nous voulons
donner des preceptes à chacun en particulier, nous entrepre-
nons vne befogne qui n’aura iamais de fin. Car nous deuons
donner d’autres aduis à vn vfurier qu’à vn Laboureurgd’au-

tres à vu Marchand qu’à vn homme de Cour, d’autres à ce-

luy qui ayme fes pareils, qu’à celuy qui ayme fes infcrieurs.
Il. faudra pour ce qui concerne le mariage , que vous enfei-
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jgniez condiment il faudra viure auec vne femme que l’on au.
ra efpoufée fille, comment auec vne autre qui aura defia eflé r

mariée, comment auec vne riche , ’ôc comment auec celle
qui ne, Vous aura rien apporté en mariage. Mais penfez-Vous
qu’il n’y ait point de differlenc’e l’entre vne femme fierille, 8c

celle qui ne l’efi pas 5 entre vne femme âgée 8c vne jeune
fille, entre Vne mere 6c vne maraf’tre? Il ei’t prefque impofa
fible de s’imaginer toures "ces diuerfes efpecesx, 8e c’epena

dant chacune en particulier veut des preceptes particu-
liers. Mais les loix de la PhilofoPhie font. courtes ,8: ne
lailfent pas d’embrafl’er mutes "ces chofes. Adiouftez- à cela

que les preceptes du Sage doiuent une limitez 8c certains.
I. S’il y en a que l’on puiffe’ limiter *, ils n’ont pas la marque

de la Sageffe , qui connoifl: les bornes de toutes les chofes.
Il faut donc que cette partie de la Philofophie ; de qui tou-
te la fonction cit de donner des preceptes particuliers, fait
bilée hors du commerce , parce qu’elle ne peut donner à
beaucoup de monde ce qu’elle promet à peu de perfonnes.
Mais au contraire la fageffe refpand fes faneurs de tous coi
"En, ô: veut citre vole à tous les hommes. il "n’y a point de
diffe’rence entre la folie de tout le monde, 8c celle dont les
Medecins entreprennent la guerifon, fmon que l’Vne procede
de la Corruption des humeurs, t6: que l’autre prend naifl’a’nce
de la faulfeté des opinions. .L’vne tire les eaufes de fa fureur,
de l’indifpofition des corps, 8e» l’autre cit Vne maladie d’efë

prit. quelqu’vn vouloit apprendre à vn furieux de quelle
façOn il doit: parlers a: de quelle façon il doit marcher , com-
ment il fe doit gouuerner en publies de "comment en parti:
enlier, il feroit fansdoute "plus infenfé que celuy qu’il veu:
droit infiruire; Il faut premie’remeht purger la melancolieôe
biler les caufes du mal. Un doit faire la mefme chofe en
cette autres fureur de l’efprit , il fau-t l’arracher. de rob liege;
autrement mus les’aduertilfemen’s feront inutiles, 6c qui le
voudra mener d’inflrui’re perdra (on temps .ôe fes paroles.
Voila’les raifons d’AI’ifl’OÎL A Mais nous donnerons des; refpona

fes partiCulieres à chacune en particulier. le ref ondray pre;-
mierement à ce qu’il dit; que s’il y a quelque c ofe deuant
les yeux qui empefche, la .veu’e’ , il faut necefl’airement l’ofler.

le confeife que» l’oeil- n’a-polint befoin de prece’pte pour Voir,

mais de remedes qui nettoyent la vené 8c en citent l’empef:

’ [Tome le E E e e



                                                                     

Æ’a

11k. ùï:

.- .4 ;.r-.---

586 .’ LES EPISTRES
chement. Car c’eft par la Nature que nous voyons, 8c celuy
qui of’re l’obl’tacle de la veuë, ne fait que luy rendre fon vfa-

ge 5 mais la nature ne nous enfeigne pas ce qu’il faut faire en
chaque chofe, 8c ce qui cit du deuoit de chaque homme en
particulier. Au relie , celuy à qui l’on vient d’ofler vne raye,
n’a pas pour cela la faculté de rendre au autres la veu’e, mais

celuy qu’on vient de guerir du vice , en peut en mefme
temps guerir les.autres. Il n’efi pas befoin .d’exhortations
ny de confeils pour faire connoifire à l’oeil la difference des s
couleurs, il diflinguera bien le noir d’auec le blanc fans que
performe l’en auertiffe. Au contraire l’efprit a befoin de
quantité d’enfeignemens pour regarder fainement ce qu’il faut

faire dans la vie. Apres tout , le Medecin ne traître pas feu-
lement les yeux malades, mais il donne encore des anis pour
leur conferuarion. ’Il ne faut pas , dit-il, qu’ayant les yeux

encores foibles vous alliez tout d’vn coup au grand iour;
prenez l’ombre en fartant de l’obfcurité de la chambre,

aptes cela donnez- vous vn peu plus de hardieffe , 8c
accoufiumez-vous peu à peu au grand iour. Ne vous mettez;
point à l’eflude aufli-tofl: aptes le repas, ne forcez point vos
yeux quand ils font encore bouffis 8c enflez, gardez que le
vent 8e le froid, ne vous viennent frapper auvifage. Il don-
ne quantité de femblables anis qui ne profitent pas moins que
les medicamens, 6c enfin la Medecine adjoufie les confeils
aux remedes. L’erreur, dit-’on, cit caufe des fautes que nous
commettons; mais les preceptes ne l’arrachent pas de naître
ame, 6c ne tenuerfent pas les faufes "opinions que nous auons
des biens ou des maux. Ie .confelfe que les preceptes feuls ne
font pas capables d’eux mefmes. de deflourner l’ame d’Vne
mauuaife opinion , mais il ne s’enfuit pas delà qu’ils ne puiffent

’ profiter f1 on n’y adjoufle, d’autres chofes; Premierement ils

rafraifchiffent la memoire, ô: en fuitte ils produifent cétef-
fait, que les chofes qu’on ne Void que confufe’ment dans le
general , font confidere’es plus exaétementiquan’d. elles font
diuife’e-s. Vouspourriez-rdire’ le mefme que toutesles confo-

lations 8c les exhortations font inutiles. Cependant elles ne
font pas inutiles,- ny par confequent les aduertiffemens. C’efl:
vne folie, dit-on, de prefcrire à vnmalade ce qu’il doit faire I
quandil fera en famé, puis qu’il faut auparauantluy faire re-
couiner la famé, fans laquelle tous les ipreceptes qu’on’luyï

ne.
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donne, ferOnt vains 8c inutiles. Mais ne fe’trouue-il pa’sq’üelë

que chofe del’commu’n aux malades 5c aux fains dont on peut
leur» donner anis, Comme de ne manger point trap vif’te , ’ôe

d’euiter le trop grand traua’il P Il y-a des preceptes pour le
pauure 8c pour le riche, qui font Commu’nsà tous les deux.
Gueriffez l’anarice, dit Arillon, 8c voùs n’aurez plus befoin
de confeiller ïny le pauure ny le riche, quand ilsn’aurOntplus
de conuoitife. Mais n’eft-ce pas autre chofe de nedefiner point
de richeffes, 8c autre chofe de [bien vfer des richeffets, dont
la mefure n’eft point connuë par les ’auares, ’ny l’vfage parles

prodigues P Ofiez, dit-Ongleserreurs, &lespreceptes feront
inutiles. Cela el’t faux. Car fuppofOns que l’auaricegfe fait e’:
largie, quela prodi alité fe foit’relferrée, que la temerite’ ait
pris Vn frein , ô: qu on ait donné des réperOns a la timidité
8c à la pareffe, encore e’l’t il sneee’ll’aire d’apprendre ce qu’il

faut faire, ô: commute nous deuOns agir quand nous fomg
nies dépouillez des vices. Les aduertifiemens, dit-i1, ne pro-
duiront aucun effeôt contre les vices inueterez. Veritablefi
ment les medecines ne peuuent rien fur les maladies incurafi v
bles; ôc toutesfois en ne laiffe pas de s’en ferrui’r , pour renie-Ï,

de en quelques-Vues, 8c pour foulagemenp en d’autres. Mais
quand la Philofophie entiere feroit des efforts inutiles, 8c
qu’elle remployeroit en vain toute fa puifl’anee, pour arracher:
vne maladie qui auroit vieilly dans l’ame, 6c qui s’y feroit
Confirmée, il ne faut pas conclure de là qu’elle ne peut rien
guerir parée qu’elle ne guerit pas tous les maux. (lu; fert,
ditle mefme Philofophe, d’enfeigner des chofes connues? Cela
fans doute profite beaucoup; Car quelquesfois nous auons des,
connoiffanCes, 8c nousne penfons pas lesauoir-. La remonï

-ftrance n’enfeigne pas l, mais elle aduertir, mais elle excite le:
courage, mais elle entretientla memoire , de empefche qu’elle.
ne s’échappe. Nous ne prenons pas garde à beaucoup de cho-;
fes qui fOnt neantmoins deuant nos yeux. La remonï’trance’
eft vne efpeCe d’exhortatiOn, l’aine diflimule fouuent 8c feint l ’
de ne connoiflre pas "ce qu’elle connoif’t; C”ef’c pourquoy

il luy faut faire vneimage 8c luy donner comme vne nouuelle
connoiffance des chofes les plus connues. Il fe faut mettre
icy en memoire ce que difoit Caluius , contre Vatinius; Vous
fçauez que l’on a fait vne grande brigue, 8c chacun fçait
"que vous le fçauegï Vous fçauez qu’il faut auoir les amitié;

acine 1. I ’ " sacs i1



                                                                     

".- Lu.»-

. flafla-u.- ---.t «---o

à A - h - i--.«-.a.... . -

in LESEPISTRESen vne fainéte veneration, 8; cependant vous n’en faites rien.
Vous fçauez que celuy-là eft vn mefchant qui veut quefa fem- ’
me foit pudique’ôc qui va corrompre la pudicité des antres.
Comme vous fçauez qu’elle ne doit point auoir d’adultere ,
vous fçauez auffi que Vous ne deuriez point auoir de concu-

.binc, si ncantmoins vous en auez vne. Il cit donc necef-
faire de rappeler voûte memoire, de qu’elle foit touiioursde-

nant vos yeux. Nous deuons fouuent parler des chofes qui
peuuent nous citre falutaires , non feulement afin que nous les
connoilfions , mais afin que nous les trouuions teufiours pre-
Pres, 8c; que nous puiflions nous çn feruir aux occafrons. Ad-
joufiez à cela que ce qui cit defia connu fe fait encore mieux
connoiflre. Si ce que vous enfeignez , ef’t douteux, dit le meG
me Philof0phe, il faut que vous apportiez des preuues; 8c
par cenfequent ce feront ’ces prennes qui profiteront, (kaon
pas les preceptes. Mais n arriue-il pas fouuentque mefme fans
toutes ces preuves, l’autorité de celuy qui inflruiét et! une
8c profitable? Les refponfes des lurifconfultes font fuiuies,
encore qu’on n’en rende point les raifons. Dauantage les pre:
ceptes ont d’eux».mefmes beaucoup de force, fi on les com.
prend en quelques Vers , ou qu’on les refferre comme vne
fentence en peu de paroles de Profe , à l’exemple de ceux-ç)?

qui font de Caton. N ’nclnpn point les chofis inutiles , mais
palment les malikites. Quand on n’achepterait qu’en: liard
le: chofis dont on n’n pas befoin , c’efl touffeurs les «neper trop

cher. Ainfi ces preceptes qui. ont elle rendus par les Oracles
ou les autres femblables, font compris en peu (le-paroles;
Mefimge le temps ,- Connais-foy tqy-mefme. Mais quand quelfi
qu’vn vous dira ces Vers, en demanderez;vous.la raifonà

L’anflygum’t le: injures.

L4 fortune nyde [agrainais cœurs;
Le pareflwafe nuitfoj-mefme.

Certes toutes les chofes femblables n’ont point befoin d’Ad-

uocat, elles entrent facrlement dans nos fentimens; 6c par
elles feules elles fe rendent Vtiles: 8c profitables. Il y a dans
toutes les ames des femences des chofes honnefles, qui (cre-
iueillent par les aduertifl’emens , comme vne efleincelle s’eflend

8c produit vne grande flamme par vu petit faufile de vent.
Quand on toue e et que Ion choque la 155m, elle ne man:
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que pas de s’éleùer 8e de paroiftre en mefme temps": Ennui

nous auons dans l’ame quelques. chofes, mais nous ne pour:
uons-fi promptement les trouuer 5 5c aufli-tofl quel’on en par:
le, elles fe prefentent à nos yeux. Il y en a d’autres qui font
refpanduës en diuers lieux , qu’vn efpritpefant &quimanquefl
d’exercice , ne peut recueillir. de luy-mefme. Il faut donc les
ramaifer, 8c les alfembler enfemble, afin qu’elles ayent plus
de vigueur, 6c qu’elles donnent a ce’t efprit vn plus grand
fecours. Ou fi les préceptes ne feruent de rien, il faut mef-.,
prifer toutes les façons d’inflruire, 8c nous contenter de la
feule nature. Ceux qui parlent de la forte, ne prennent pas
garde qu’il y en a qui ont l’efpritpromptôc efleué, que ’d’au:

tres font greffiers 8c pefans, 6c qu’enfin les Vns font plus fubë
’ tils ô: plus ingenieux que les autres. La force de l’ef prit re:

çoit fa nourriture ô: fon accroilfement des preceptes. Il ad-
joul’te ainfi de nouuelles perfuafrons à celles qui font nées auec

. luy, 8e corrige par ce moyen fes deprauations 6c fes erreurs:
Si quelqu’vn , dit noflreïPhilofophe, n’a pas les veritables
maximes, à quoy luy feruiront les preceptes 8c les aduertifg
femens tandis qu’il e61 enue10ppé dans les vices 2 Ils feruiront
à l’en deliurer, car la bonté de la nature n’el’t pas efleinte en

’luy, elle eft feulement offufquée 8c abbatu’e; elle fait meil.

me des efforts peut fe releuer, 8c refifte de toutes fes forces
contre le mal. Mais quand elle a trouué du fecours , 6c qu’elle
cit appuyée des préceptes, elle reprend vne vigueur toute
nouuelle, pourueu que la contagion du vice l’ait feulement
infectée , 6c qu’elle ne luy ait pas ollé la vie. Car alorsla Phi-

lofophie fecouruë de toutes fes forces, ne feroit pas capable
de la refiablir. Mais quelle difference trouuez-vous entre les
maximes, 8c les preceptes de la PhilOfophie, fi ce n’eft que I

L les maximes font des préceptes generaux, 8c que les autres
font particuliers; les vns 8c les autres donnent des enfeigne-
mens, mais les vns en donnent en general, 8c les autres en
particulier. Si quelqu’vn, dit-il , a les bonnes 8c les Verita-
bles maximes, c’efl; vne chofe fuperflu’e ne de luy donner
des aduertiffemens. Non , non , il n’en cg pas ainfi, car bien
qu’il ait appris ce qu’il doit faire, toutesfois il n’y penfe pas

encore comme il deuroit. Et certes ce ne font pas feulement
nos pallions qui nous empefchent de faire les bonnes chofes,
c’en aufii le peu de connoiffance que nous auons de ce qu’il

lame. 1:, " ! 33.15.65 .iii.
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faut faire en chaque occafion. Veritablement nous pouuons
auoir l’efprit bien fait 6c bien difpofé, mais bien fouuent il
cit pareifeux; 6e par ce qu’il manque d’exercice , il ne peut
trouuer de luy-mefme les veritables voyes qu’vn petit aduerè
tiffemcnt luy découure. Oftez, dit Arifton , les faufies o i-
nions que l’on a des biens 8c des maux , fubflituez les bon-
nes en leur place, 6c alors les aduertiffemens ne trouueront
rien a faire. Sans doute l’ame peut receuoir quelque reiglc’
par ce moyen, mais il ne fuffit pas tout feul pour la mettre
dans le bon chemin. Car encore qu’on, ait monilré par de
bons argumens en quoy confrl’tent les biens 8c les maux, tou-
tesfoisles preceptes trouuent encore de l’employ; La Pruden-.
ce 8c la qutice ont leurs deuoirs 8c leurs offices , à les Pre-
ceptes les font connoifire. Dauantage le iugement qu’on
fait du bien ou du mal, c’eit à dire, de la vertu on du vice,
cit confirmé par la pratique des deuoirs où les enfeignemens
nous conduifent’; car les vns de les autres ont de la correfpon-
dance; 6c les vns ne peuuent aller deuant , que les autres ne

, les fuiuent, gardant inuiolablement cét ordre, que les preceæ
’ptes generaux vont toufiours les premiers. Mais , dit-on,
les preceptes font infinis. le refponds que cela el’t faux, car
les preceptes des chofes de confequence 8c des chofes necef:
faires ne font pas infinis, Ils ont Veritablement quelques le-’
geres differences felon l’occurenee du temps , des lieux 8c des
perfonnes , mais encore donne-t-on pour tout cela des preceâ;
ptes generaux. Perfonne ,L dit-il, ne peut guerir la fureur par
les preceptes, ny’par cenfequent la malice 6c la deprauation
de l’ame. Cela n a point de rapport, 8c cit entierement difa
femblable; Car fi vous oflez la fureur, vous rendez en mef-”
me temps la fante’. Mais auffi-toi’t que nous auons arraché de

l’aine les mauuaifes Opinions, nous ne voyons pas encore
ce qu’il faut faire , 8c quand nous le verrions , l’aduertif-r
fement fortifie le fentiment veritable que nous auons du bien
8c du mal. Mais il cit mefme faux de dire, queles preceptes
ne peuuent rien fur les furieux. Car s’ils n’ont pas feuls allez

V de force, au moins ils aydent à la guerifon; Et la menace
8c la reprehenfion ont fouuent retenu des furieux. le arle
icy de ces furieux qui n’ont pas entierement perdu l’efprit,
«mais qui l’ont feulement égaré. Les Loix mefmes, dit Ari-

fion , n’ont pas la force de nous faire faire ce que nous
f

l. av -.A-
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. deuons; 8c que font les Loix autre chofe, que des pre-

ceptes meflez de menaces ë Premierement, elles ne per-
fuadent point par ce qu’elles menacent; mais les Preceptes
ne contraignent pOint, de ce qu’ils obtiennent ,- ils l’obtien-
nent comme par priere. Outre cela, les Loix deftournent du
crime’par la crainte qu’elles donnent , 8c les Preceptes nous

exhortent doucement à noft’re deuoit. Adjoullez que les
Loix feruent de beaucoup aux bonnes "meurs, pourueu qu’el-
les ne faffent pas feulement des c0mmandefnens, mais qu’elles
donnent encore des infiruétions. le ne puis m’accorder en

a cela auec Poflidonius , ôc ie n’approuue point ces longues Pre-
.faces qui font au deuant des Loix de Platon: Car il faut que
la Loy foit conceu’e en peu de paroles, afin que commevne l
voix ennoyée du Ciel elle s’imprime plus facilement dans
l’efprit de tous les hommes. Il faut qu’elle commande en
Souueraine, 8c qu’elle ne s’amufe point a difputer. . Et aptes
tout, ie ne void rien de plus froid , ny’ de plus impertinent
qu’vne Loy quine marche qu’apres vn long preambule. Or-
donnez, ô; dittCS-môy feulement ce quevous Voulez que ie
faffe , ie n’écoute pas pour m’inflruire, mais pont obeïr.,. Elles

font donovtilles (Sc-profitables ,n 8c en effeét vous recégnoie
lirez que les villes qui ont eu de mauuaifes Loix, ont efié des
[villes débauchées 8c remplies de mauuaifes meurs. .Mais, me l
dira-t-on, elles ne profitent pas à tout le monde. La Phi:
lofophie mefme , toute puirfante qu’elle cit, n’a pas ce pou1’

noir. Cependant elle n’eft pas inutile ny incapable de for-
. mer les.ames. Et qu’en-ce auiIi- que la PhilofOphic; que la
V Loy de la vie humaine? Mais fuppofons que les Loix ne pro-;
firent-pas ’5 il ne s’enfuit pas de; n que les.aduer-tifi’emens ne

profitent ppint. ou bien illafaudra que fVOùSdlfiÛZt que les
,cOnfolationsz, les pçrfuafions ,1 les exhortations , les repriman:
des, lesirçprochesrles,louangesne peuuent produire aucuns
.effeéts. ,Toutesces. chofes font des efpeces. d’aduerti’ifemensi,’

c’en par: leur moyenqu’on arriue à , l’eftatt de perfeétion. Il

1n’y. a rien, qui, imprime mieux dans l’aine les bonnes chofes;

Et rien qui ramené plus promptement «dans les. bonnes voyes
ceux. quienfont égarez,lôpe qui panchqient ducofie’..des. via

ces, que laiconuerfation des, gens de bien. Elle s’infinuëpeu
à peu .dansles. coeurs 516c lesîvoir 8e les gentendre fouuent,
nous risas... les! glénassent; a: a la... Mm; fossane les

...-..-4
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preceptes. Enfin la rencontre feule des Sages cit vrile, 8e l’on
peut apprendre quelque chofe, d’vn homme vertueux encore
qu il ne parle point. Mais ie ne pourrois pas dire aufli facile-
ment comment cela profite , que ie fens qu’il a profité. Il fg
trouue quelques petits animaux , dit Phedon , dont on m;

, fent point les piqueures , tant leur aiguillon ePt fubtil 8c de-
lié. Il n’y a que la tumeur qui découure qu’ils Ont picqué, 8c

encore dans la tumeur mefme on ne Void les marques d’au;
Cune picqueure. La mefme chofe vousarriuera dans la con-
nerfation des Sages, vous ne recognoif’trez pas de quelle fa-
çon ,- 8c en quel temps elle a commencé à vous citre profita-
ble , mais vous recognoiftrez enfin. qu’elle Vous a profité.
Mais à quoy , me direz-vous, peut feruir tout ce difcoursë
A vous faire Comprendre que fi vous faites fouuent reflexion
furies bons Preceptes , ils vous feront auffi profitables que
lei bons exemples. Pythagore dit, que ceux qui entrent dans
les Temples, ou qui regardent de prés les fimulacres des Dieux;
ou qui attendent la refponfe de l’Oracle,fentent que leur efé
prit fe change &deuient tout autre qu’il n’efioit. Mais ui
me pourroit nierque mefmes les plus ignorans 8c les plus
Rapides font vtilernent touchez par certains Preceptes? Corn-
me de ces fentences courtes ,- 6: qui ont neantmoins beauf
coup de forces. Rien de trop.

D’uu’run pmfit l’assure ne fianlle,

Attends d’autrui] , ce que suifais aux autres.-

Cela nous, donne-comme vu grand coup, quand nous l’en:
tendons, il n’ef’t pas permis du en douter, ny d’en demander

la raifon. Tant il cit indubitable que laiverité n’a que faire
de raifnns , 8c cit affez forte toute feule pour faireimpreflio’n
dans les coeurs. Mais fr le ’refpeét atlaiforce’ de retenir les
efprits a; de1reprimer les vices , pourquoy l’adutitiil’ement
n’en feroit-il pas capable? Si la reprîmende donne’ïde la hon-

te, pourquoy non l’aduertiifement, quand mefme il- ne fe fer-
;uir.oit que des préceptes tous-(impies? L’adu’crïtifl’cmcnt le

plus fort. 8c qui pénètre plus auant ef’t celuy qui confirme par
des raifons ce qu’il enfeigne ; 6c qui apprend outrejce’la pour.

quoy il faut faire chaque chofe , de queltfruiét en doit’atten-
dre celuy qui obeït aux Preceptes. ’Si’ l’On peutpro’fi’ter aux

autres par le moyen du Commandement, on le peut aufli par
les

.fib. A...



                                                                     

DE SENEQVVE’J 39-5
les remon’l’trances; Or on profite par les commandemens ’Vtifi

les, 8c par convfeqùen’t par les remonfirances. on diuifc la
Vertu en deux parties , en la. contemplation de la verité, ô: en
l’action. L’enfeign’eme’nt nous excite à la contemplation , la

remonf’trance à l’aétion, de l’action droite 8c iufte exerce 8c

monf’tre tout enfemble la Vertu. Or fi celuy qui perfuade,
profite à celuy qui va faire quelque chofe , pourquoy celuy
qui remonftre , ne profitera-il pas de la mefme forte? Si donc.
la bonne aétioni cit neceffaire pour faire voir la vertu, 8c
que la remonftrance enfeigne les bonnes aérions, il ne faut
point douter que la remonftrance ne fait necefl’aire à la ver:
tu. Il y a deux chofes qui donnent à l’efp’rit beaucoup de
force, la croyance de la verité, &la confiante. Orlaremon:
firance fait l’vn 6c l’autre; car comme on y adjOufie de la
foy , l’ame en deuient plus hardie 8c fe remplit de confiance.
Et partant la "remonftrarice’ou l’aduertiffement n’eft pas ina

utile. M. Agrippa, ce’t homme courageux, qui de tous ceux
que les guerres Ciuiles auoient renduS’puiffans renommez,
fut feu] efiimé heureux de tarit le monde, auoir accouftumé
de dire qu’il deuoit beaucoup à cette fentence; Que les plus

r petites. cbofis druitnnmt granderpurluconcorde, Ü parlapuix; "
(5’ que les plus grandes fi ruinent parla difcordec’y’ parluguerre.

Enfin, il difoit que par cette fentence il citoit deuenu bon
frereôc parfait amy. Si donc ces fortes de difcours ui s’in-z
troduifent familierement dans l’ame , la peuuent armer;
pourquoy cette partie de la PhilofoPhie qui ne confiftc qu’en.
de femblables difcours, ne fera-elle pas la mefme chofe ?* Vne

p partie, de la vertu Confilte en inflruétion, 8c vne partie en.
action, Car il faut que vous appreniez, 8c que vous confit:
miez par VOfer aétion, ce que vous auez appris. Que fi c-e-;
la elt ainfi, non feulement les maximes generales des Philo-Z.
fophes font, profitables, mais encore les preceptes qui reprià
ment, 8c qui emprifonnent nos pallions, comme fi c’eftoit V
par Vn Arrefi. LaPhilofophie, dit Arifton, cit diuifée’ en la
fcience , ô: en l’habitude. de l’ame. Car celuy quil’a apprife.’

6e qui a connu par fon moyen ce qu’il doit faire, 8c ce qu’il
doit éuiter, n’ef’t pas neantmoins encore fage, fi fon efprit
ne s’eft. transformé en ces chofesmefmes qu’il aapprifes. Mais

cette troifiefme partie qui confine en enfeionemens, dépend
des maximes generales ô: de l’habitude; Et partant elle n’en;

Tome I. F F fÎ -
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pas neceffaire pour acheuer la vertu , puis que ces deux choâ
fes fuffifent. Il faut donc conclurrejde la que les confola-
tions ne feront pas necelfaires, parce qu’elles procedent tout
de mefme de ces deux chofes; Il faut donc conclurre le
mefme des exhortations , de la perfuafion , à: des raifonne-
mens , puis que tout cela vient air-fil de l’habitudeôc de l’exerë

cice d’vn bon efprit. Mais encore que toutes ces chofes viens
nent de l’habitude de l’ame, toutesfois cette bonne habitude ’

de l’ame Vient elle mefme des maximes 8c des prece tes.
Dauantage ce que vous dites, eft d’vn homme defia parfait.
8c qui cit arriué au faille de la felicité humaine, oùl’on n’arè

riue que bien tard. Cependant il cit neceffaire de monflrerà
celuy qui en encore imparfait, dequi commence neantmoins

l à profiter , quelle voye il doit tenir dans les chofes qu’il faut
qu’il faffe. Peut-eüre que fans les aduertiffemens, la Sagefl’e

pourra elle mefme s’ouurir cette voye , lors qu’elle aura me:
ne vn efprit fi auant qu’il ne pourra plus agir que pour la ver-
tu. Mais il faut que quelqu’vn marche deuant les foibles pour
leur monitrer le chemin. (Il cit befoin qu’on leur apprenne
ce qu’ils doiuent faire 6c ce qu’ils doiuent éuiter» Car fil’on

veut attendre le temps , qu’on ait appris de foy-mefme ce qu’il

faut faire comme le meilleur , oncommettra cependant beau.
coup de fautes 5 on ne pourraiamais arriueràce poinél: , qu’on;
puifi’e citre content de foy-mefme. Il faut donc que l’on nous

conduife, lors que nous commençons apouuoir nous mefmes
nous conduire. Les enfans apprennent fuiuant les regles
qu’on leur donne 5 on leur tient au commencement les doigts,
8c la main du Mail’tre les conduit fur le crayon qu’ila fait des
Lettres. Apres cela il leur donne vne exemple pour l’imiter,
ô: pour former là-deffus. leur main. Ainfi nof’tre efprit reçoit
beaucoup de fecours, quandil cit infiruit par regles , 6c qu’on
luy donne vn modelle qu’il puiffe fuiure. Voila les chofes
"par lefquelles on peut prouuer que cette partie de la Philofo-
phie n’elt pas inutile. Mais on demande aptes cela fi elle’fuf-

fit toute feule pour faire vn Sage P Nous parlerons vne autre
fois fur ce fujet. Cependant, fans nous amufer dauanta’ e a
ces argumens, ne femble-il pas que nous ayons befoin d’vn
Maif’tre qui nous donne des Preceptes contre les enfeigne
mens du peuple?

II. Il n’y a point de. parole qui frappe impunément nôs
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Oreilles. Ceux qui font pont nous des feuhaits, nous nui-
fent; 8c ceux-la nous nuifent encore qui nous donnent des
malediétions. Car les inalediétions des vns nous impriment .
dans l’a’me de fauffes craintes 5 8c. l’amOUr des autres nous inà

firuitmal, en nous fouhaittant du bien, parce qu’il nous ren-
uoye à des biens éloignez , incertains 6c paffagcrs, lors que
nous pouuons trouuer noftr-e felicit’é dans no’f’tre maifon.

Ainfi nous ne pouuons nousm’ettre dans le bon chemin. Nos
parens nous en font prendre de mauuais, nos feruiteurs font
la mefme chofe, p’erfonne ne péche pour lu’yfeul’, mais il

refpand fes erreurs fur fon prochain, dont il en reçoit de
nouuelles. C’efi ce qui cit caufe que les Vices de tom vn peu-
ple font en chaque particulier , parce qu’il les a contractez
eniviuant auec le peuple, qui en rendant les autres pires,
s’eft rendu luy-mefme plus mefchant. Il a appris le mal, 8c
enfuitte il l’a enfeigne. Enfin , la deprauation cit deuenu’e
prodigie’ufe, lors qu’on a ramaffé comme en vn corps tout
ce que chacun fçauoit de plûs méchant. Il eft donc neceIfaire,
que nOus ayons quelqu’vn qui nous garde, qui nous tire quelæ
quesfois l’oreille, qui en repouffe les bruits du vulgaire, "8c
qui condredife les louanges de lesapplaudifemens des peuples.’
Vous vous trompez fi vous auez la croyance que les vices
naifl’ent auec nous ,x ils font arriuez depuis mais, On les afait
IOger en nous, on les a pouffez dans nos ames. Efforçons1
nous donc par de frequenteslremonflrances d’ef’rouffer ces
bruits ô: ces Vaines Opinions qui reforment etetnellement à
l’entour de nos oreilles. La nature ne nous donne point de
commerce auec le viets, elle,ne nous a point alfujettis à
ce moudre , elle nous a fait nailtre libres -, 8c auec vne
puiffance fouueraine.- Elle n’a pas mis à’decouuert ce qui
peut irriter nof’tre auarice , elle a mis fous nos pieds l’or
ô: l’argent, pour nous apprendre à le méprifer. Elle a vouâ

lu que nous foulaffions aux pieds tout ee qui cit. caufe-
qu’on nous foule, ô: qu’on nous opprime. Elle nous a for-ï
mez la telle haute 8c éleuée Vers le Ciel, 8c a voulu que p
nous viflions tout cequ’elleafait de magnifique 8c d’admi’raï ’

. ble ,le leuer, le coucher, le mouuement rapide du Ciel, qui
nous découure durant le iOUr la beauté de la terre , 8c du:
tant la nuiét les merueilles qui font en luy 5 Le cours des
Aftres qui cit lent, ’fr vous le comparez au tout 5 mais ut

Tome 15 ’ ’ a y FFff
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vous iugerez rapide , fi vous confiderez les grands efpaces
qu’ils parcourent fans repos, 8c auec vne fi grande villefl’e;
Les Eclypfes du Soleil 8c de la Lune; 6c enfin ces autres
merueilles du Ciel, fait qu’elles viennent felon l’ordre qui
leura el’té prefcrit , foie qu’elles naifl’ent. pfubitement , com-

me ces longues traifne’es de feu , qu’on void de nuiet 5 ces éclairs

qui fortent fans coup 8c fans bruiôt du ÔËel entre-ouuert,
ces colonnes , ces poultres, 8c tant d’autr s fimulachres de
flammes. La nature a mis au defl’us de nous toutes ces cho-
fes , 8c a caché fous la terre l’or , l’argent, 8c mefme le fer,

qui nous cite toufiours la paix , à caufe de ces deux autres
metaux. Enfin la Nature nous les a cachez comme fi elle ne
pOuuoit nous les confier qu’auec peril. Mais nous auons fait
Voir le iour à ce qui cil l’origine de nos defordres 8c de nos que-
felles; 6c apres auoir remué le grand fardeau de la terre , nous
en auons tiré les caufes de tant de dangers, &les infirumens
de nos miferes. Nous auons mis entre les mains de la Fortune
les maux qu’elle répand fur nous 5 6e nous ne rougiffons pas
d’auoir efleue’ fi haut ce que la Nature auoir mis au lieu le
plus bas de la terre. Voulez-vous fçauoir combien cette lueur
qui touche vos yeux , cil; fauffe ë Il n’y a rien de plus fale, il
n’y arien de plus obfcur que l’or 6e l’argentrrandis qu’ils font

encore plongez ô: enfeuelis dans leur fange. En effeét, lors
qu’on les tire des renebres des mines , lors qu’on les façon-
ne , 8c qu’on les fepare de leurs impuretez , il n’y a rien de
plus difforme , 8c de plus defagreable-. Regardez mefme les
ouuriers qui trauaillent à nettoyer cette efpece de terre fieri-
le 6e fans forme, vous verrez de quelle façon ils font enfu-
mez; à peine les prendriez vous pour des hommes. .Ce en-
dant ces chofes fouillent dauantage l’efprit que le corps, 8c il
yaencore plus de faleté 8e d’ordure en celuy qui les poffede
qu’en celuy qui y trauaille. Il cit donc necefi’aire d’eflre in-

flruit , 8c d’auoir enfuitte vn homme de bon (cris, qui par-
my le bruit des erreurs 8e ’des fauffes Opinions, vous faire
pour le moins entendre vne feule voix verirable. Mais quel,
le fera cette voix ê Ce fera celle qui aptes que vous aurez elle
eflourdy par tant de bruits qui ne parlent que d’ambition,
vous fouillera aux oreilles des paroles falutaires. Ce fera celle
qui vous dira, que vous n’auez pas fujet de porter enuie à
ceux que le peuple appelle grands 8c heureux, qu’il ne faut
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pas que les applaudifi’emens des peuples ayent la force de
vous citer ce bon fens, 8c ce’t eflat tranquille qui fe rencon-
tre toufiours dans vne ame bien-faite 5 Qu’il ne faut pas que
ce’t homme paré de la Pourpre, 8c deuant qui l’on porte les
faifl’eaux , vous faire méprifer Vofire repos 5 Que vous ne
deuez pas eflimer plus heureux celuy à qui l’on fait faire pla-
ce dans les rues, que ceux que l’Huiflier fait retirer de fou
chemin pour pafl’er plus à l’aife 8c plus honnorabl’emenrg

Si vous voulez auoir vn Empire qui vous foit Vtile , de qui
ne (oit fafcheuxkà. performe, chafl’ez les vices. On en trouue
plufieurs qui mettent le feu dans les Villes, qui tenuerfçnt des
fortereffes que des fiecles n’auoient pû abattre, qui font des le-
ue’es de terre aufli hautes que des Tours, 8c qui font choir
par la force de leurs machines des murailles éleuées à vne
hauteur prodigieufe. Il s’en trouue plufieurs qui chafi’ent
deuant eux de grandes armées, qui battent toufiours leurs
ennemis, 8c qui pafl’ent iufqu’aux bouts du monde, couuerts
8e fouillez du fang des Peuples; Mais ceux-là mefmes (ont
vaincus par leur conuoitife, en mefme-temps qu’ils font vain-

a queurs de leurs ennemis. Perfonne ne leur arefifle’ , quand ils
onticommencé à pareflre 5 mais aufli ils n’ont refiflé ny àl’am-

bition , ny à la cruauté 5 8c quand ils perfecutoient les au:
tres, ils citoient eux-mefmes perfecutez. Vne furieufe ambi-
tion de ruiner des peuples Eflrangers, tourmentoit le mal-
heureux Alexandre, 8c l’enuoyoit comme (on efclaue en des
pays inconnus. Penfez-vous que ce Prince foiren fou bon feus
qui commence fes deftruétions 6e fes meurtres par la Grece
mefme où il auoir crié eleué, qui ofie à tout le monde ce
qu’il a de plus precieux, qui contraint Lacedemone de luy
obeyr, 8e Athenes de fe taire à Non content de la ruine de
tant de Villes, que Philippes auoit vaincues ou achetées, il
va en d’autres lieux en pruyner de nouuelles. Il porte la guer-
re par tout le monde; fa cruauté ne fe peut affouuir nulle
part , «Sc refl’emble aux befies fauuages qui en déchirent beau-

coup plus que leur faim ne leur demande. Il a defia fait vn
feul Ef’cat de plufieurs Royaumes; Defia les Grecs 5C les Per-
fes le craignent; Defia les Nations qui citoient libres durant
le regne de Darius, en reçoiuent le joug; Et neantmoins au.
delà de l’Ocean 8c du Soleil, il n’ePt pas encore .fatisfait, 8c
il fa fafche d’arr’efier le cours de fes vi&oires fur les traces

Iorne 1. FF ff iij.
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d’Hercule 8c Ide Bacchus , enfin il Veut faire violence à la Na;

’ turc. Cét ambitieux ne Veut pas aller; mais il n’a pas la Fuir.
fance’ de s’arrefier; Il ef’c comme les chofes pefantes que l’on

jette de haut en bas 5 elles ne fçauroient s’arrefler qu’elles ne

foient tout à fait tombées. Ce ne fut mefme nyla vertu ny
la raifon, qui perfuada à Pompée ou les guerres ciuiles , ou
les guerres efirangeres 5 mais vn amour defordonné d’vne
grandeur imaginaire le pouffoit ramoit en Efpagne comre
-Sertorius , 8c le jettoit ramoit en Mer pour la purger de
Corfaires. Il fe faifoit des pretextes de toutes ces chofes ont
faire durer fa puiffance. l’attira en Afrique , a: dans 1c
Septentrion? mn le fit marcher contre Mithridate? le
fit aller dans l’A’rmenie, ô: dans tous les coins de l’Afic? Vne

pafiion immoderée de s’agrandir, parce qu’il ne le tr’ouuoit pas

affez grand , lors que tout le monde l’appelloit grand. (bi
pouffa Cefar à fe perdre 8c à perdre la Republiquc? La gloi-
re ôc l’ambition, à: cét infatiable defir de fe voir éleué par

deffus les autres. Il n’en pût fouffrir vn (cul deuant luy, bien
que la République mefme en fouffrit deux au defi’us d’elle.

Penfez-vous que Marius , qui ne fut qu’vne fois Conful , car
il n’obtint qu’Vn Confulat 8e emporta les autres de force 5
Penfez-mus , dis-je, qu’il ait efié pouffé par vn mouuement
de vertu parmy de fi grands perils, lors qu’il tailloit en pie-
ces les Teutons 6e les Cimbres, 8c qu’il pourfuiuoit Iu’gurthe
par les deferts de l’Afrique P Marius co’nduil’oit l’armée , ôt

l’ambition Marius. Pendant que ces ambitieux ébranloient.
tout le monde, ils efloient eux-mefmes tenuerf’ez par la vio-
lence de leurs pallions. Ils reflembloient à des tourbillons
qui font tourner auec eux tout ce qu’ils emportent , mais qui
tournent auparauant eux-mefmes , 8c vont d’Vne plus gran-
de force parce qu’il n’y a rien en eux qui foit capable de les
arrel’ter. C’ef’c pourquoy aptes auoir el’té pernicieux à beau-

coup de monde , enfin ils refi’entent eux-mefmes cette cruelle
violence qui les a rendus nuifibles à tant de perfonnes. Il ne
faut pas que Vous vous imaginiez que quelqu’vn deuienne
heureux par les infortunes d’autruy. Vous deuez rejettcr
tous ces exemples que l’on vous met deuant les yeux, 8c dont
on frappe vos oreilles. Vous deuez purger voûte coeur de
tous les mauuais difcours que l’on y a fait entrer. Il y faut
introduire la vertu comme dans vne place qu’on auroit vfur:

-----..-
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pec fur elle, afin qu’elle en chafl’e les menfOnges agitables;-

qu’elle nous fepare du petiple à qui nous donnons trop de
croyance, 8c qu’elle faffe reuenir dans nofire ame les bons
8: les veritables fentimens. Et certes, c’efl vn effet de la fa-
gefl’e de reuenir à foy-mefme, 6c de le laifl’er ramener aux
mefmes lieux d’où l’erreur publique nous auoir emportez.
C’efl ePcre à demy-guery que de s’efire (eparé des mauuais

Confeillers, de de ces dangereufes compagnies où chacun
nuit à fon compagnon. Mais afin que vous connoifiiez com-
bien cela efl vray, Confiderez que chacunviten public d’vne
autre façon qu’en particulier. Veritablement la folitude ne

’ peut d’elle-mefme nous enfeigner l’innocence, 6c les champs

ne nous enfeignent pas la moderatiqn, 8c la fobrieté. Mais
lors que nous n’auons plusde tefmoins ny de (pectateurs,
alors on void difparoil’tre les vices dont le plaifir eft de fe
monilrer 8c d’ef’tre veus. Car, dites-moy, ie vous prie, qui
fe voudroit reuefti’r de la pourpre pour ne la faire voiràper-
fonne a Qui a en la paflîôn de (e faire feruir en vaitfelle d’or;

afin de manger en fecret ê Qui cit celuy qui efiant feul dans
les champs, couché à l’ombre d’vn arbre, a voulu déployer

fes beaux meubles , ô: les marques de fa diffolution ? Il n’ya
point d’homme. qui veuille faire le magnifique pour foy feule-
ment, ny mefme pour vn petit nombre de fes amis. ’Mais
felon le nombre 8c la qualité des perfonnes qui le regardent,’
il fait moudre de fes vanitez , de de l’appareil de fes vices. Il
ne faut donc point douter que tous ceux qui nous regarfi
dent, 8e qui nous admirent, ne feruent d’amorce à nos vi-j
ces, 8c ne foient coupables de nos folies. Vous ferez en
forte que nous n’aurons plus de conuoitifes, fi vous pouuez
faire en forte que l’on ne nous voye v point. L’Ambition, le
Luxe ôc l’Orgueil ont befoin d’vn Theatre 5 mais enfin vous

en guerirez, fi vous auez la force de les cacher. Si nous
femmes donc. obligez de demeurer au milieu du bruit es
villes, ayons toufiours aupres de nous quelque performe gui
nous confeille, 8c qui s’oppofant à ceux qui louent exccfiiuev,

ment les grands biens, donne des louanges à celuy qui fe
tient riche de peu de chofe , 8c qui ne mufure les richefl’es que
par le befoin qu’il en a. que contre ceux qui éleuentfihaut
la faneur 8c la puill’ance, il vante le repos qu’on rencontre
dans l’eflude, 6c le plaifir que l’on trouue d’auoir retiré [on
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ame de l’embarras des biens efirangers, 8c de l’auoir remife
dans les ficus. (En faffe voire que ces hommes qui font
heureux au iugement du peuple, tremblentôcfont toufiours
en crainte dans ce haut degré d’honneur perpetuellemeuten-
trié 5 8c qu’ils ont vne opinion d’eux-mefmes, bien differentc

de celle que les autres en ont. Car ce qui femble éleué aux
- autres, ne leur paroif’t qu’Vn precipicez C’ell pourquoy ils

tremblent, 6c meurent de crainte toutes les fois qu’ils iettent
les yeux fur leur grandeur. Ils fe reprefentent fans cafeton:
tes ces diuerfes cheutes qui fout d’autant plus dangereufes
qu’on efl plus haut éleué. Alorsils redoutent ce qu’ils auoient

defrré; de cette mefme. felicité quiles rend iufupportables aux
. autres , leur efi: infupportable àeux-mefmes. Alors ils louent

ce doux repos qui ne dépend de perfonue. Leur fplendeur
leur efi odieufe, de ils cherchent vu chemin pour fuyr au mi-
lieu de leurs prof peritez. Alors vous verrez que la crainte les
aura rendus PhilofOphes, ô: que dans leur mauuaife fortune
ils prendront de bons confeils. Car comme fi la bonne for-
tune de le bon feus ne pouuoient s’accorder enfemble , nous
femmes ordinairement plus fages dans nos malheurs, que dans
nos prof peritez , qui nous dépouillent de la raifon, St nous

g client le iugement. I

EPISTRE XCV-Ï
ARGVMENï

I. Il adjoufie quelque chofe’ à l’Epiflre prudente 0152i: vos?

que pour rendre l’homme [âge , le: marxtmesgenemln . (9’16!
preeeptes particuliers de la Philofophie ne filfififil pas [culs 5 .
mais" qu’il le: faut joindre enfemble.

I I. Il manflre l’rvnlite’ des peuples. (9’ de: image qu’on fait

des chofe": pour les mieux imprimer ellea l’arme.

I. 0 vs demandez que ie vous paye aujourd’huy ce que
. ie vous auois promis de payer vne autre fois. Vous

demandez que ie vous efcriue fi cette partie de la Philofophie
qui comme en preceptes, ô: que les Grecs appellent Parent-
tique , fuflit toute feule pour la perfeftion de la Sagefl’e. le
fçay bienpque fi ie vous refufois, vous prendriez mon refus

en
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en bonne part. le Vous en fais neantmoins vneprome’ffe tou- a
te nouuelle; * Et ie n’ay garde de violer vne parole que ie 2C0,"

* vous ay publiquement donnée, mais vue autre fois ne deman- cn’Êom’

dez pas vne chofe que vous ne voudriez pas obtenir. Car 3:33:
nous demandons quelquesfois auec emprefl’ement ce quenous encorepe-
refuferious fi quelqu’vn nous le prefentoit. Que cela s’appel- ÏËI’ËCÎË;

le legereté ou complaifance, on ne fçauroit mieux punir l’vu demandé
ou l’autre qu’en promettant facilement. Nous defirerons faire àï’cnîu’;

croire que nous voulons beaucoup defchofes que nous ne vou-
lons pas en effeét. Quelqu’vn aura apporté vue longue Bis in: **
floue efcri’te en lettre fort menue, Et aptes en auoir leu vne
bonne partie, il dira qu’il ef’t preft de cefl’er fi on le defire; ,
8c neantmoins ceux qui voudroient qu’il fût deueuu muet à
l’heure mefme qu’il a commencéà lire, ne laiffeut pas deluy

crier qu’il continue. Souuent nous voulons vue chofe ô: nous
en demandons vne autre. Nous diffimulous mefme auec les
Dieux; Nous ne leur difous pas la verité en les priant; mais
ou ils ne nous exaucent point, ou bien ils ont pitié de nous;
Pour moy, i’ay refolu de me vanger, fans vous faire aucune
grace; ô: pour voflre punitiouie veux vous donner la peine
de lire vne longue Lettre. Silaleéture vous en déplaif’c, dites
que vous vous elles procuré ce mal; Mettez-vous au nom-g ’
bre de ceux qui font perfecutez par la femme mefme qu’ils
ont efpoufée, aptes l’auoir recherchée auec de grandes paf:
fions. Mettez vous entre ceux qui ne font pas en repos par-f
my les grandes richeffes qu’ils ont acquifes auec trauail; entre
ceux quiifont gefnez par les honneurs qu’ils ont pourfuiuis
par tant de brigues, ô: enfin entre tous es autres , qui fout
eux-mefmes caufe dolents infortunes. Mais fans m’amufer à
vous faire vu exorde, i’entreray d’abord en matiere. L’heu-
reufe vie, dit-on , confifte à faire de bonnes aérions; Or les
preceptes couduifent aux bonnes attiens, 6c partant ils fuf-
fifent pour rendre la vie heureufe. Neautmoins les preceptes
ne couduifent pas tout feuls aux bonnes aérions, il faut que
l’ef prit y contribue de fou collé , 8c qu’il leur rende obeyfi’auce;

Et c’efl bien fouuent en vain qu’on les propofe, lors que de
mauuaifes opinions fe font emparées de uoflre ame. D’ail-
leurs encore que l’on faffe bien, ou ne croit pas quelquefois
bien faire. Car fi d’abord vu homme n’efl bien infiruit, 8c
qu’il n’ait toutes les lumieres qu’on luy pourroit fouhaitterg

Tome Iz , GGgg
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ou telle chofe; quelle mefure il y faut apporter, auec quelles
perfonues, de comment il faut agir, enfin il cit impoffiblc qu’il-
fçache’toute l’eftendn’e’ defes deuoirs. Ainfi toutes fes forces

ne luy fuflifent pas pour arriuer aux bonnes chofes, il ne peut
mefme les faire reglément, ny fe porter volontiers du collé
de la vertu, il ne! fera rien qu’à taillons , il fera perpetuelle-
ment en doute. Si, me dit-on, les bonnes aérions procedent
des preceptes, les preceptes ne font que trop fuffifans pour
rendre la vie heureufe, Or cette derniere propofition cil ve-
ritable, 8c l’autre par c0ufequeut. Nous refpondons à cela
que les aérions vertueufes procedeut ’non feulement des pre-
eeptes, mais encore des Maximes generales. Maisrfi, dit-on,
les autres fciences fe contenteutvdes préceptes, la. Sageife qui
efi la fcience de bien viure,- s’en doit auffi Contenter. Ce-
luy-là monflre à gotiuerner vu Vaiffeau, qui Ordonne qu’on
manie le gouuernail de telle ou de telle façon ,- qui commande
de donner aux voiles plus ou moins de vent. qui mouflre
comment il fe faut gouueruer durant la tempefie, ô: durant
vu vent fauorable, ou quand il ef’c inconfiaut 8c qu’on ne
fçauroit s’y fier. Enfin les preceptes confirment les autres At-

tifaus dans leur art. Pourquoy donc les Maiflres de la Vie,
ceux qui enfeignent à bien viure. ne feroient-ils pas la inef-
me chofe ? le refpouds à cela que toutes ces fciences nes ap-
pliquent qu’aux chofes qui feruent à la vie , 8c non pas a 1,18
gler la vie; C’efi pourquoy elles-font retenues 6c empefchees
par vne infinité d’accidents qui viennent du dehors . comme
par l’efperance, par la couuoitife, par la vanité. Mais’cette
illufire Science qui fait profeffion d’enfeigner àviure, ne ren-I
contre point d’obliacles, qui empefchent fou exerCice. Elle
rompt les empefchemens, 8c vient facilementà bout des dif-

’ ficultez. Voulezovous fçauoir quelle difference il y a entre
cét art 8c les autres 2 ou efi. plus excufable dans les autres
de faillir volontairement que par ignorance 5, mais en celuy-
cy la plus grande faute qu’on puifl’e commettre , c’efl de faillir

volontairement 8c par conuoiffance. Vu Grammairieu par
exemple ,. ne rougira point de faire vne faute contrelalangue,
s’il la fait de deffein formé 5 mais il en aura honte s’il la fait

par ignorance. "Vu Medecin qui ne connoifi pas quesfon
malade va mourir, fait vnelplus grande faute , au moins en
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qui comme fou art, the s’il le connoiffoi’t , 8c qu’il’n’er’l

dît rien. Mais dans la fcience de la vie , les plus honteufes
faute-s font les fautes volontaires 6e que l’on connoift. Ad-
joufiez à cela tine la plufpart des Arts 8c principalement des
Arts libéraux, ont aurfi non feulement leurs preceptes parti-
culiers, mais encore leurs maximes generales. Comme par
exemple, la. Medeciue. C’ef’r ’pOurquoy il y avne Seéte qu’on

appelle la Stèle d’Hipdcra’teÏ; Vne autre celle d’Afclepiades, 8c
vue ’troifiéme, celle de Ihemifo’ri. D’ailleurs, ilyn’y a point de

fcience contemplatiue qui n’ait fes maximes generales, que les
Grecs appellent Dogmata, 6c que noris appellons Décrets ou
Maximes generalement rece’ue’s, comme vous en t’rouuerez

dans la Geometrie 6c dans l’Afirouomie". Orela PhilofOphie
efl contemplatiue, 6c aétiue; Elle fait des fpeculatious, 8c
met aufli la main à l’ouurage. Vous vous trompez fi vous
croyez qu’elle ne promette que des cperatiOns terrefires, elle
a le Courage plus haut, elle fait de plus belles entreprifes. l
Ie fais, dit-elle , des recherches par tout l’Vuiuers, le ne fuis
pas limitée par le commerce que i’ay auec les hommes, ie ne

me contente pas de: vous perfuader ce que vous deuez cm:
brader, 8c de vous idePcOurner’de ce que vous deuez fuyr;
ile m’OCÇUpe à des chofes plus grandes, 6e qui font au deffu;

de vous. ele t’dpfirenels à parler” du magannent Je: C fruit”, g

le t’apprend; pour ton bien à counorflre le: Dieux.
le re de’couurimj la unifiant? des claofir, I
Ce qui fait leur dure? a leur: metamorphofl’s.
Et comment les N azure impuifluute à fin tour,
Laye aller au neem: re qu’elle mit au iour.

C’efi ainfi que parle Lucrece. Il faut douc qu’elle ait (une;
crers, puis qu’elle en contemplatiue. Mais ’eneffeét . n’efi-il

pas vray que performe ne s’aquittera iamais bien de "ce qu’il
doit faire , fi on ne luy a comme infpiré cette raifon par la:
quelle il pourra en toutes chofes s’acquitter parfaitement de
fou deuoit P Certainement il ne pourra iamaisarriu’er à ce
poinét de perfeétion -, s’il n’a rien appris que les preceptes.’

Car ce qu’on enfeigne par lambeaux , efi foible de foy-mef:
me, 8c CR pour ainfi dire fans racines. Mais les maxim’eî
generales nous fortifient , deffeudent la raifon 6e la tranqui’;

Iome I. ’ ’IGG gg
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lité de l’ame, 8c Contiennent en foy toute la vie 8c toute la
nature des chofes. Il y a entre les Decrets de la PhilofOphie
de les Preceptes, la mefme difl’erence qu’entre les Elcmensôc

les membres. Les membres dépendent des Elemens, "ô: les
filemens font les caufes des membres 8c de toutes les autres
chofes. .L’ancieune sagc’rre , dit-on, n’a rien enfeigné que ce

qu’il falloit faire , 8c ce qu’il falloit éuiter. Cependant les
hommes tuoient alors beaucoup meilleurs qti’aujourd’huy;
8c depuis qu’on a veu paroifire vu fi grand nombre de Sca-

uans, les gens de bien ont difparu. Car cette vertu toute
fimple, ôt qui n’aimoit que la franchife, s’efi changée en Vne

fcience obfcure 8c remplie de fubtilitez ôs d’artifices; enfin
on nous apprend feulement à difputer ô: non pas à viure.
Veritablement , comme vous dites , cette Sagefl’e des An-
ciens, ne fut pas moins rude ny moins grofliere en fa naiffan-
ce que les autres Arts, à qui le temps a donné plus de poli-
tefl’e 8e de fubtilité. Mais aqui u’auoit-on pas befoin en ce

temps-là de remedes fi prompts de fi recherchez. La depra-
uation n’efioit pas encore montée fi haut, 8c ne s’efioit pas

refpanduë fi auant. Les remedes fimples fuflifoient pour de
fimples maladies. Mais maintenant il en neceffaire d’auoir
des deffences d’autant plus fortes , que les armes qui nous ’
attaquent fout plus puifl’antes 8c plus redoutables. Autrefois
la Medecine confluoit en la cognoifi’ance de peu d’herbes,
par lefquelles on arrefiOit le faug, 8c l’on gueriffoit les bief-
fures, 86 depuis elle s’eft multipliée iufqu’à cette prodigieufe

quantité de diners remedes que nous auons. Et certes il ne
s’en faut pas eflonner; elle auoir moins de befogne en ce
temps-là que les corps efloient mieux compofez 8c plus ro-
bulles , 8c qu’ils fe feruoieut de viandes faciles, plus propor:
tionuées à la nature , 8c qui n’efioient point corrompues par
la volupté , ny par les artifices de la débauche. En mefme
temps qu’on a commencé à les chercher, planoit pour irriter
l’appetit que pour fe rafi’afier, 8c qu’on a inuenté tous ces

ragoufis differens qui ne ferueut- qu’à reueiller la gourman-
dife . ce qui feruoit d’aliment à ceux qui en auoient befoin.
ne fert aujourd’huy que de fardeau à ceux qui en font rem-
plis. De là vient cette pafleur de vifage, 8c ce tremblement
de nerfs affaiblis 8c appefantis par le vin. De la vient ce
chancellement perpetuel qui reffemble à celuy que caufe
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I’yurefl’e. Delà fe forment les enfleures à: les hydropifies, tan-

dis qu’on s’accouliume à fou malheur à prendre plus que l’on

ne peut. De là font caufez ces efpanchemens de bile 5 le vi-
fage deuient défiguré , le corps fe defl’eiche comme par vu
feu fecret qui le denore 5 les doigts fe tordent 6c fe retirent.
De la vient cét engourdifl’ement de nerfs , 8c ce treifaille-
meut de membres qui n’a ny fin ny intermifl’ion. Q1! diray:
je des vertiges ôc des tournoyemeus de relie à Des. douleurs
des yeux 6c des oreilles, de ces agitations d’vn cerneau qui
bout , 8c de ces vlceres qui rongent interieuremeut. toutes.
les parties, par où le corps fe décharge? me diray- je de cette
infinité de diuerfcs fiévres a Les vues font violentes en mef-
me-temps qu’elles naifi’ent, les autres plus lentes s’emparent

peu à peu du corps; Et quelques-vues viennent par friffous,
8c par vu tremblement de tous les membres. .Qll’clii-ll be: r
foin de parler de ces autres maladies fans nombre , qui font’
les peines ô: les chafiimens de la débauche P Ou clioit exempt
de tous ces maux , lors qu’on ne s’efioit pas encore ahan:
donné aux delices 5 lors que l’on commandoit’â fes pallions, ’

a: qu’on n’auoit point pourlfoy d’antreferuitenr que foy.-;
mefme. Les Corps’s’endurcifl’oient alors parle trauail; 8c
quand on s’efioit laffé ou à la courfe , ou à la chaffe , ou à

labourer la terre, on venoit prendre vu repas, qui ne pou-
.uoit citre agreable qu’à ceux qui auoient de l’appetit. C’eft.

pourquoy on n’auoit pas befoin de tout cét équipage de la
Medecine .. de tant de ferremensvny de boëtes. Les maladies .
ef’coient legeres , parce que leurs caufes relioient legeres. La

quantité des viandes a fait la quantité de maladies. Voyez ,
ie vous prie , combien la gourmandife, qui’depeuple la mer

. 8c la terre, meer de chofes différentes pour les faire palier.
par vne feule bouche. Il ef’t fans doute impoflible, que tant
.de chofes diuerfcs fe puiffeut accorder enfemble; la digeftion’
ne s’en peut bien faire; elles fe fout la guerre l’vne à l’autre;

chacune veut produire fou effeét. Il ne fe faut pas eflonner
fi de tant de viandes différentes ou void naiflre cette grande
diuerfité de maladies 3 8e fi les chofes qui font contraires de
leur nature, 8c qu’on a voulu contraindre de s’vnit , regor-
gent ôt fe feparent l’vne de l’autre. Il arriue donc de la, que

nous contraetons autant de maladies que nous vfons de for-1
tes de Viandes. Ce Pere fameux des Médecins , 8c tout en;

[Tome I: GG g g iij
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femble de la Medecine, a dit que les femmes ne deuenoieut
iamais channes, tôt qu’elles n’auoieut iamais la goutte aux
pieds. Cependant ’aujourd’hny’les cheueux leur tombent, 5c
elles font fujettes à la goutte. Ce n’efl pas qu’elles ayent chau-

gé de nature, mais elles ont changé de façon de viure. Car
comme elles ont voulu fe ietter dans la mefme licence que
les hommes , elles ont aufli rencontré leurs incommoditez 8c
leurs maladies. Elles ne veillent 6c ne boiuent pas moins que
les hommes; elles les défient au vin 8c à l’huile, Elles rejet-
tent comme eux ce qu’elles ont pris de trop, 8c malgréleur
ellomach. Elles remefurent par le vomifi’emeut, tout le vin
qu’elles ont beu; de mangent de la neige comme les hommes
pour le foulagemeut de l’eftomach qui en; en feu. Quant à
la lubricité ,j elles ne le cedent pas aux hommes. Pourquoy
donc s’efiouneroit-ou que le plus grand des Medecins , ô: qu’vn

efprit fi fçauant dans les fecrets de la Nature fe trouue con- ,
vaincu d’vn,’meufouge, en ce qu’on void aujourd’huy tant de

femmes channes 6e trauaillées de la goutte 2 Elles ont perdu
par leurs vices les auantages, se les prinileges du fexe; ô: par
ce qu’elles fe fout dépouillées du perfonnage de femme, elles
ont cité condamnées aux infirmitez , ôt aux maladies des home

mes- Les anciens Medecins n’auoient garde de donner fifou-
tient à manger, ils ne fçauoient pas reflablir auec le vin vu
poux languifl’aut a: abatu. Ils ne fçauoient point faigner fi .

fouuent, ny guerir vne longue maladie par le bain 8c par les
fueurs. Ils ne fçauoieut point la façon de lier les. cuiffes de
les bras, pour attirer aux extremitez la force qui efcoit cachée
au dedans. Auffi n’eftoit-il pas befoin de fe fortifier de tant
de diners fecours’, puis qu’il y auoit fi peu de dangers. Mais
maintenant iufques où s’efiendent les maux ,- 8c combien
voyons-nous de diuerf es fortes de maladies ? Aiufi nous payons
l’vfure des voluptez que nous auons defirées contre toute re-
gle 8c toute raifon. Vous efionnez vous de Voir des ’mala:
dies innombrables P Comptez le nombre de vos Cuifiuiers:
On void ceffer l’eftude des bonnes lettres, ôc les Profeffeurs
des f ciences demeurent feuls , 8c n’ont point d’autres auditeurs

que des bancs 8e des murailles. Les Efcoles des Rhetoriciens
de des PhilofOphes font conuerties en des folitndes. Mais au
contraire , combien les Cuifines fout-elles deuenuës celebres,
et quelle foule de ieuueffe voyons-nous deuant le feu 6c à la



                                                                     

DE SENECLVÈJ se:
table de tant de prodigues P le ne parle point de ces mal-
henreux garçOns, que d’antres outrages attendent aptes le
feftiu dans la chambre. Ie ne parle point de ’ce grand nom- 1
bre de Pafticiers I, de Rofiifl’eurs, 8c de ces autres Valets qui
apportent la Viande aufli-tol’t qu’on enadouné le fignal. - Bons

Dieux! A combien d’hommes le ventre tout feul donne-il
d’exercicekôc de peine a Hé quoy! vous imaginez -vous que

les champignons , ce poifon voluptueux, ne trauaillent point
fecrettement voûte ruyue; encore qu’ils ne femblent pas
vous nuire à l’heure que vous les mangez ê Hé quoy! pen-
fez-vous que la neige ne vons calife pas des durerez dans le
foye P Penfez-vous donc que ces huifires dont la chair cit
vifqueufe 8c nourrie de fange, ne portent point auec elles
dans vof’tre efiomach vne pefanteur terreflre’ôc, limonenfe?

Vous imaginez-vous que cette fanffe qu’on appelle le Garum
des alliez , 6c qui u’eft rien antre chofe qu’vne precieufe cor-1
ruption du fang de quelques mauuais poifl’o’ns, ne vous brûle

pas les entrailles par, le fel qui entre dedans? Penfez-vous que
cette pourriture qu’on vous portededeffusle feu dans la bou-
che, fe puifl’e efleindre dans vos entrailles, fans vous nuire à
Que Ces vents qui remontent, font puants 8c Capables d’en-
gendrer la pelte. (fifis apportent de Idégouft, 8c qu’ils font
iu’fupportables à ceux-là mefmes qui exhalent de leur efiomach
ces fumées de leur, vieille débauche. Sçachez que ce qu’ils
mangent, fe pourrit, 86 qu’il ne fe digere pas. Il me renient
en memoire d’auoir Ouy parler de ce fameux plat où Vu dé:
banché qui fe précipitoit à fa ruyne , auoir fait entrer tout ce
"que les plus, magnifiques pourroient manger en vnionr. Les
Vrenes ,1 les huiftres ô: tous ces poilions qu’on tire de I’écaille,

y citoient diftinguées par des Heriffous deflmer; 8c l’on cou-
uroit tout cela de chair. de Barbeaux dont on auoit ollé les
arref’tes. On fe fafcheçde u’auoir qu’vne viande dans cha-

’ que plat;gOn merle enfemble dans vn feul plat quantité de
goufts différons; On fait. a table, ce qui fe doit faire dans
le ventre; l’attends maintenant que l’on y ferue des viandes
toutes machées. En effeét il ne s’en faut guere; Car n’eft-ce
pas prefque la mefme. chofe d’apprefier des hachis fi mélane
gez, ou que le C’uifiuier faffe la fonétion des dents? Il. y aua-

-.roit trop de peine d’aller chercher fou appetit dans chaque
plat, il faut que l’on mette enfemble toutes chofes, sa qu’on
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’ ’ en faffe vne mefme .fauffe. Pourquoy me donneray-je la peia

I ne d’efiendr’e la main pour ne prendre qu’vn morceau? Il faut

tout d’vn coup en faire venir plufieurs enfemble. Il faut que
toutes les viandes qui feroient l’honneur d’vn feltin , 8c qui
pourroient faire plufieurs plats, n’en fafl’ent qu’vn feul, pour

fatisfaire le ventre. Qge ceux qui difent qu’onvouloit fe fai-
re cognoif’tre, 8c acquerir de la reputation par le moyen de

i toutes ces chofes, f çachent que l’on n en faifoit point de mon-
ftre , puis qu’on prenoit plaifir à fe cacher en commettant
tous ces excés. Q9; tout ce qu’on fert fut vne table , foit
arrofé d’vne mefme faufl’e ,- mien n’y remarque aucune dif-

ference , de que toutes fortes de poiffous foient cuits 6c meflez
enfemble; la viande de ceux qui vomiffent ne feroit pas mé-
lée d’autre forte. Or comme tout cela cit meflangé . il en naifl

auffi diuerfcs maladies, coutre lefquelles la Medecine a com-
meucé à s’armer par plufieurs fortes de remedes 8c par diuer-

fcs obferuatious. le dis la mefme chofe de la Philofophie;
Elle citoit autrefois plus fimple lors que les vices n’ePtoieut
pas fi grands , ô: qu’on pouuoit plus aifémentles guerir. Mais
anjourd’huy’il faut tout mettre en vfage contre vne fi gene-
rale corruption des mœurs. Et pleuft à Dieu qu’on pût vain-
cre le mal par ce moyeu. Nous ne fommes’ pas feulement fu-
rieux en particulier , mais encore aux yeux de tourie monde.
Veritablement nous punirions les homicides 6c les meurtres

» particuliers. Mais que dirons-nous des guerres ô: des malfa-
cres des Nations entieres P Ne font-ce pas des crimes que nous
efiimons glorieux? L’auarice de la cruauté n’ont porut de re;

gle ny de mefure; mais au moins tandis qu’elles s’exercent en

. fecret 8c feulement par quelques perfonues. elles fout moins
nuifibles de moins monflrueufes. Maintenant ou commet les
crimes par les ’deliberatious du Seuat, 8c par l’Ordonnance
du peuple; Et l’on commande au public ce qu’on défend
aux particuliers. Ce que l’on puniroit de mort fi-vn homme
priué l’auoit commis, reçoit de hautes louanges, quand il cit
commis en public, de les armes fur le dos. Les hommes qur
font nez pour la douceur, n’ont-ils point de honte de fe plai-

j re dans le fang des hOmmes, de fe faire la guerre les vns aux
autres , 8c de la laiffer à leurs enfans comme vne debte’dc
leur fucceffion, veu mefme que les belles fauuages vinent en ,.
paix lvne auec leurre ë Il a douc cité befoin que la Philofo-

a
PhÎC
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phie ait plus puifl’arnment trauaillé contre vne fureur fi pirif-
fante, 6c qui s’eft refpandue f1 auant. Il a douc fallu qu’elle
ait trouue’pautant de forces qu’il en eftoit arriué aux ennemis

qu’elle fe pr0pofoit de combattre. Il citoit facile dehrepreue
drc ceux qui n’efloient fujets qu’au vin , 8c qui n’auoient point

d’autres vices que la delicateffe des viandes. Il ne falloit pas
beaucoup de force pour ramener l’efprit à la fobrieté , qu’il

auoir peu à peu abandonnée; l
M ais il fnut maintenant a l ’4ddrefle (9” la flirte. l

On cherche de la volupté en toutes chofes, il n’y a point de
vice qui demeure dans fes limites. Le luxe ,8: la difl’olution
fe precipitent dans l’auarice; on a mis l’honneur en oubly,
on ne trouue plus de honte où il y a du gain àfaire. L’hom-
me qui cit Vne chofe facrée, cit tué par l’homme mefme par
diuertiffemeut ô: par jeu. C’eftoit autresfois vu crime del’in-

[truite à porter ou à receuoir des coups, il y cit maintenant
CXpofé tout nud ô: fans armes, 8c l’on fe fait vu diuertifl’c-j

ment de fa mort. Il cit douc befoin dans vne fi grandecorg
ruption de mœurs de quelque plus grande force que l’ordi-4
naire, pour chafl’er des maux inueterez. Il faut employer les
Décrets de les Maximes generales, pourol’ter Ies’imp’rcffions

que les fauffes opinions ont fait dans uof’treïïame. Si nOus x
adjoufions les preCeptes’, les ConfolatiOns , 6c les remOnf’traufi
ces, elles pourront fans doute profiter, mais elles’n’ont point
de force d’elles-mefmes. Si nous voulons arracher des liens
du vice ceux qui s’y font laiifez’cngager ,’ tafchous’de leur ape

prendre en; quoy coutille le mal; et en quoy confiflele’ bien;
Tafchons de leur faire comprendre que tontes chofes chan-I
gent de condition, fi l’on euiïexceptela’, vertu; 6e qu’elles

fout ramoit bonnes, 8c ramoit mauuaifes. ’ Comme le pre-;
mier lien qui attachel vu homme à la guerre, cit Icfermeut,’7
l’amour qu’il a pouffes enfeignes , a: la honte de les abau-’
donner;.ôc qu’en fui-tte il ePt aifé décommander, de de faire
executer toutes chofes a ceux qui ont pref’té’l’e ferment ;»-Ainfi

quand vous voulez «induire quelqn’vn à l’heureufe vie,
faut premierem’ent’ en ietter les fondements dans fou aine, ôc’

luy infpirer la.Vertu’.’ Il faut faire en forte de le rendre Reli-
gieux pour elle iufqu’àla- fupcrftitiop; Il faut qu’il l’ayme ,j’

qu’il veuille (pure auec-elle, ôtaqu’il’ ne veuille pas viure faire

game . - H H h hme
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elle. quy donc, ne s’ef’t-il pas trouué des hommes qui font

ldeuenus gens de bien, fans vne infiitution fi fubtile, de qui
ont fait de grands progrez par la conduitte des feuls prece-
ptes ê Iele confefl’e, mais ils auoient l’cfprit excellent, Scout

pris comme en paffant, ce qui leur citoit falutaire. Et certes
comme les Dieux n’ont pointappris la vertu, parcequ’ilsfont
nez auec elle, 8c que la bonté fait vne partie de leur effeu-
ce; Demefme il fe rencontre des hommes d’vne nature fi
excellente, qu’ils comprennent fans beaucoup d’ef’tnde , ce

qu’on a de coufiume d’enfeiguer, de cmbraffent les chofes
vertueufes auHi-toft qu’on les met deuant leurs yeuxe Enfin
il y a des efprits allez fertiles d’eux-mefmes , ô: qui font pour V

ainfi dire les rauilfeurs de la vertu. Mais il ya des hommes
grofl’iers A8: pefans , ô: qui fe font laifl’cz vaincre par vne
mauuaife habitude , fur qui il faut faire de longs efforts , pour

’ biter cette rfioüilleqni défigure leurs efprits. Au relie, comme

celuy qui enfeigne les maximes generales de la Philof0phie ,
mener-abien-toft à la perfeétion ceux qui ont de l’inclina-
tion’ au bien, il aydera fans doute les foibles, 8c leur fera
perdre leurs mauuaifes opinions. Voyez donc combien les
maximes generales font necefl’aires.

u Il. "Il ya certaines opinions qui nous reudent-lafches de
pareffeux pour quelques chofes , ô: qui nous rendent teme-
raires pour d’autres. Or oune fçauroit reprimer cette ternes
tiré by réutiller cette parelle , fi l’on n’en que les caufes,com« «7

me la fautre admiration et. la fanffe crainte. Tandis que ces
chofes feront maifirelfes dednos amés, on aura beau crier.
vous deuez cela a mitre Patrie, cela à vos enfans, celaà vos
amis, cela àvos houes ; L’auarice s’oppofera tonfiours ano-
lire deuoit. Vousçfçaurez. bien qu’il faut combattre pour la.
Patrie, mais la peut vous en diffnadera; Vous fçaurez bien
qu’il faut trauaillcr pour vos amis iufqu’à; la derniere extre-
mité, maislvous en ferez empefché par la confideration de
vos plaifirs. Vousfçaurez bien que la plus grande injure que
vous puifiiez faireà voûte femme , c’eft d’auoir vue concu-.

bine , mais la lubricité nemanquera point de charmes qui-.7
Vous y, pouffent. i Ilne peutdonc fernir de rien , de donner
des preceptes, fi vous n’oftcz auparanant ce qui peut s’oppofer.
aux préceptes ; comme il feroit inutile de mettre vos armes;
en venatëc d’en approcher feulement, fi vous ne déliez vos.»
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mains porir vous en feruir. Il faut donc retirer l’efp’rit de fes
aliens fi nous voulons qu’il embraffe les preceptes que nous
luy donnOus. Suppofons. que quelqu’vii faffe ce qu’il faut fui:
re, il ne le fera pas également, parce qu’il ne fçait pas pour-1

quoy il le fait. Veritablement il fera quelques bonnes chofes
par accident on par habitude s mais il n’aura pas la regle en
mainfur laquelle iI’puiff’e mefurer fes aérions, 8c qui luy
faffe reconnoiftre équevce qu’ila fait; en .bien fait. Celuy qui
"n’eft bon que par accident, ne peut fe promettre de l’élite
toufiours. Peut-citre que les préceptes vous apprendront au
faire ce qu’il faut faire , mais ils ne Vous apprendrOnt’pas’ à

le faire, COmme il faut : Et’s’ils ne peuuent VOUS ’appren:

dre cela, ils ne peuuent auffi vous conduire à la vertu. Ou
fera ce qu’il faut faire , pourueu qu’on y fait exhorté , i’eu
demeure d’accordsmais ce n’eft pas allez de cela, par’ce que
la louange u’eft pas en l’aétion iamais en la façon d’agir. Se

peut-on rien imaginer de plus blafmable, 8C de plus perm:
cieux que ces fomptueux feflinslqui épuifent en Vu iOnr tout
le bien d’v’u homme riche ? Y a-il rien de plus digue de la

. condemuation des cenfures que de donner cette dépeuce;
comme difent les débauchez ,- à fou génie 6c à fou plailir ë,

Cependant il ya eu des hommes fort merderez , quia l’en:
trée de leurs Magiftrature’s ont fait des fefiius de foixante de
quiuZe mille efcus. Si l’on fait vue chofe pour fatisfaire à fou
ventre. elle eft hontenfe ; 6c f1 on la fait pour l’honneur, on
ne la fçauroit blafmer. Aufli n’en-ce pas l’excez qui cit hOno4

fixable, mais la façon de dépenfe’r. On auoir ennoyé à Tibere
vu poifl’on exquis d’vne’graudenr ’exceffiue 5 Adjoufleray-je

fa pefanteur ,ç pour en donner enuie aux gourmands PI il pe-,
foie plus de cinquante liures. Tibere commanda qu’on le por-
taft Vendre au marché , &dif’t, qu’il feroit bien trompé f1 "

Apicins ou Oétauius ne l’achetoient. Il ne fut pas trompé
dans fou opinion , 8e l’effeét alla encore plus loin qu’il ne
penfoit. On mit le poiffou en vente . Oetauius l’emporta, 8c
acquifl: vue. grande gloire d’auoir acheté deux cens efcus ce
poifl’on que Tibere auoir fait vendre, ôc qu’Apicius n’auoit
ofé acheter. Ce fut-fans doute vne chofe hontenfe à Oétae’
uius , d’anoir donné tant d’argent pour ce paillon, 8c non pas
à celuy qui l’auoit acheté pour en faire prefent à Tibere. le

pourrois neantmoins le blafmer aufii; mais enfin il admira ce

loure Iz ’ H H h h
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poifl’on i à: le ingea digue d’une prefenté àjvn Empereur,

Si quelqn’vn fe tient pres du un: de fou amy malade, veri-
tablemeut il en cit louable, mais s’il y demeure pour auoir
fa fucceffion ,4c’elt vu Vautour qui attend la charogne. Ainfi
les mefmes chofes peuuent efire quelquesfois ahonteufes , 6c
quelquefois honorables. Il. importe donc de ,f’çauoir pour-

quoy on les fait, 8e comment on les doit faire. Or toutes
chofes fe feront auec honneur, fi nous nous attachons à la
vertu,- de que nous pniffious nous perfuader qu’il n’y, a point

d’autre bien parmy les hommes que la vertu pô: ce qui en
procede. En effet les autres biens ne font que des biens par
occafion. Nous deuons donc nous imprimer dans l’ame vne
oppinion qui regarde toute la vie, de c’eft ce que j’appelle
Décret ou Maxime generalle. Telle que fera cette opinion,-
telles feront nos aétions, 8c nos penfees 5- Et telles enfin u’el-’

les feront ,telle aufli fera nofire vie. Ce n’en pas allez a celuy
qui doit ordonner de tout, de ne commander que les chofes
particulieres. M. Brutus donne dans le Liure qu’ilaintitulé des
Deuoirs , vu grand nombre de préceptes pour les peres , pour;
les enfaus , 6c pour les freres5mais performe ne les executera;
comme il doit, s’il n’a vne fin à laquelle il les rapporte. Il

faut que nous nous propofious toufiours le fouuerain bien;
que nous faillons nos efforts pour y arriuer. , que toutes nos r
aétious. 6c toutes nos paroles s’y rapportent : Et comme fi
nous allions fur Mer, nous deuons auoir vue eüoille qui re-
gle 8c qui conduife noftre courfe. La vie qui n’a point de
but , cit inconüaute 8c remplie d’erreurs. Or fi nous voui
Ions nous propofer quelque fiu , les Decrets 6c les Maximes
generales commencent à citre necefl’aires. le m’imagine que
Vous demeurerez d’accord qu’il n’y a rien de plus honteux à

l’homme que d’euro toufiours en doute, toufiours dans la
crainte , 6c toufiours dans vne incertitude, qui fait tantof’t
auaucer le pied, ôc qui tantoft le fait retirer. Cependant ce-
la nous arriuera en toutes fortes d’occafions fi nous n’arra-
chons de nos ames tout ce qui les retient , de qui les empef-
che de fe feruir de leurs forces. On a de coufiumc d’enfei-
guet comment il faut adorer les Dieux. Deffeudons qu’on
u’allume des lampes les iours de felle, arec que les Dieux
ne manquent pas de lumiere, a: que les hommes mefmes ne
prennent pas plaifirvà fe repaiftre de fumée1 Deffendous ces

...
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surarmasse 6es faluations du matin -, 8c de s’aITeoir à la fibra:
te des Temples. C’ef’t par ces fortes de deuoirs que l’on char:
me, ô: que. l’onabufe l’ambition a: la vanité des hommes:
Celuy-là adore Dieu qui le Conhoifl. Remonflrons qu’il n’efl:

pas befoin de prefenter à Iupiter des linges ô: des frottoirs y,
n’y-de tenir vn mirouër deuant jurions Dieu n’a que faire de
Valetsvny de. Minimes.) C’elt luy-mefme jqui fert les hom":
mes, 8c qui leur donne toutes chofes ; il efi prefent par tout ;
8c à tout le monde. (aie l’on apprenne tant que l’on voudra
comment on (e, doit gouuerner dans les sacrifices; 8e com-
ment il faut s’éloigner de ces impOrtunes fuperflitions; On
n’auancera iamais beauœup fi on ne conçoit Dieu comme
on le doit conceuoir; ayant toure chofe en fæpuiffance ; dong
mueront-e chofe , 8c faifarit gratuitement des biens-faits:
Qu’elle cil la peaufe qui oblige les Dieux ’de faire du bien?

Leur nature. On (e trompe fi on croit que les Dieux ayme
la volonté, de nuire. Cela n’eft pas en leur puifl’ance ; ils ne
peuuent faire d’injures , comme, ils n’en peuuent reeeuoir;
car il y a de la relation entre offence’r citre offence’. Les
Dieux qu’vne nature parfaites 8c accomplie à rendus exempts
de dangers, ne fçauroient efire dangereux. Le premier culte

u’ on rend aux Dieux, c’elt devcroire qu’il y en a; 8e enfuira:-

ge reconnoiflre leur Majeflé 3 8c leur bonté,fans laquelle n’y!
a point de Majefié; Il faut fçauoir que ce (ont eux qui pre-
fident à l’Vniuers, qui gouuernent toutes chofes par leurs
propres forcies; 8c qui ont pris la proteetion de tout le gen-

I inhumain , faifant quelquefois éclatter leur prouidence en des-
perfonnes particulieres. Ils ne font point de mal, comme ils
n’en reçoiuent point 5 mais ils en planifient quelques-vns, a:
les puniflcnt bien fouuent; Gamme s’ils vouloient leur faire du
mal. Voulez-vous auoir les Dieux faubrables Ë (oyez homa
me de bien. quiconque les imite, les adore en les imitant:
Mais Voicy Vne autre quefiion s on veut fçauoir comment il
fe faut gomicrner auec les hommes. Œe ferons-nous? Quels
enfeignemens leur donnerons-nous ê Leur dirons-nous qu’ils
ne répandent point le fang des hommes. Mais c’eft bien peu
de chofe que de ne nuire point à celüy qu’on efl obligé de
fecourir5 Etenfin, ce n’eût pas à l’homme vne grande louan-
ge d’auoir de la douceur 8c de la benignité pour l’hommer
Leur dirons-nous qu’ils donnent du feeourïs à celuy qui fait

Crome I: ’ - i - H Hhh iij.
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, naufrage , qu’ils monll’rentle chemin à ceux qui s’egarent,

8c qu’ils partagent leur pain 8c leur nourriture auec celuy
qui meurt. de faim P Pourquoy m’amuferois-je à dire tout ce
qu’il faut faire, 6c tout ce qu’il faut’c’uiter , veu que ie puis

en peu de paroles vous donner la forme 6c la regle de tous
les deuoirs de l’homme. Tout ce que vous voyez qui enfer-
me les chofes Diuines à: les chofes humaines , n’en qu’vn

grand corps dont nous fommes les membres. La nature
nous a tous fait naiflre parens, puis qu’elle nous a tous for-
mez des mefmes principes, 8c nous defiine tous àmefme fin.

p (Tell-elle qui a mis dans nos ames Vne amour mutuelle, 8c
qui nous a rendus fociables. (feit-elle qui a fait la Iullice ôs
l’équité 5 Et fuiuant fes conflitutions ô: fes loix , il cil plus
defauantageux à l’homme de faire injure , que de la rece-
noir. Enfin fi quelqu’Vn fe monfire prel’t de donner du feÀ
cours à vn autre 5 c’eft par les ordres 8c par le commande-
ment de la Nature. (la; ce vers foit toufiours dans vollre’
coeur 8c dans voûte bOUChC.’

le [iris homme, (9’ dry tout) l’homme;

Scuuenons-nous que nous femmes nez polir viure les vns
auec les autres. La focieté humaine el’t femblableà vne Voir

te qui tomberoit bien-roll fi les pierres dont elle cil. baille
ne fe foullenoient l’vne l’autre. Apres auoir rendu nos de-
uoirs aux Dieux 8c aux hommes , confiderons de quelle façon
nous deuons nous feruir des chofes du monde. En vain nous
donnerons des preceptes li nous ne fçauons auparauant quel
fentiment nous deuons auoir de chaque chofe. comme de la
pauureté, des richeffes, de la gloire, de l’ignominic, de la
Patrie, du’bannifl’ement. Confiderons toutes ces chofesfans
nous artefler à l’opinion que l’on en a. Regardons ce qu’elles

font en efl’eâ , 8c non pas comment on les nomme. Mais
enfin pafl’ons aux vertus. (melqu’vn me dira qu’il faut que

"nous Aeûimions la prudence, que nous embraflions la con-
fiance; que nous aymions la temperance; Et que fi cela cit
poflible, nous nous attachions plus ellroittement à la Iul’tice
qu’à pas vne de toutes les autres. Mais nous ne ferons au-
cuns progrez fi nous ignorons ce que c’ell que la vertu, s’il
ny en a qu’vne ou plufieurs , fi elles font feparées ou fi elles
font jomtes, fi celuy qui en a vne à toutes les autres, gril
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a quelque difference entr’elles. ’Il n’efl pas befoin à vh Àrà

. tifan de s’informer de l’Origine 8c de l’vfage de fon Mefiier,
non plus qu’à vn Ballelcur de rechercher l’origine de l’Art

de fauter. Toutes ces fortes d’Arts fe connoiflent, 8e l’on
’ n’y trouue rienà redire, parce qu’ils ne regardent pas toute la

vie. IMais la vertu el’t vne fcience 8c de toutes les autres cho-
fes ô: de foy.mlel’me. Il faut fe faire inflruire par elle, afin

ne la volonté s’inl’truife au bien. L’action ne peut citre iu-
fie, fi la volonté n’eft iuf’te; car c’elt d’elle dont l’action prend

fa naifiance 8c fes qualitez; Dauantage, la volonté ne fera pas
iulle fi l’habitude de l’ame n’efi; iulle; car c’ef’t de cette ha-

bitude que la volonté cil ce qu’elle cil. Aurefle, l’ame ne
fera pas en vn cflat parfait, fi elle n’a la connoiffance de tout
ce qui concerne la’Vie -, fi elle ne fçait le iugement qu’on doit

faire de toutes chofes; ô: qu’elle ne les ait reduites dans les
termes de la verité. La tranquilite’ ne fe donne qu’à ceux
qui connoifl’ent parfaitement les chofes , 6c qui en, font vn
iugement certain, qu’on ne peut iamais reuoq’uer. Les autres
tombent tout le releuent felon les faibles lumieres qu’ils ont.-
Ils flottent perpctuellement entre les chofes qu’ils ont quit-ï
tries 8c cellesqu’ils defirent. Ces irrefolutions procedent des
ce qu’on ne peut :s’afl’eurer envne Conduitte incertaine, com- ’

me eft l’apinion du peuple qu’ils prennent pour regle (Sc-pour

guide. Si vous voulez toufiourslj vouloir les mefmes chofes.»
il faut que vous vouliez. les chofes Veritabless Mais on n’ar-
riue point-à la verité fans les Decrets ou les Maximes genets
tales, qui s’eflendelfur toute la vie. Ce qui tell: bon, ce qui
el’t mauuais , ce qui efi honnel’re, ce qui oïl infame, les cho-
fes iuf’tes 8e les injufies , la picté 8c l’impiete’ , les vertus ôc leurs

vfages, lapoffefiion des chofes commodes,.la reputation, les
dignitez , la fauté, les forces , la viuacité des feus , enfin
toutes ces chofes demandent quelqu’vn qui. les mette à prix,
ô: qui monllre combien on doit attribuer à chacune. Car vous
vous trompez dans l’cllime quevous en faites, 8c vous croyez
quequelques-vnes- (ont plus precieufcs. qu’elles ne (ont. .- Vous
vous trompez de tellesforte,’ que ce qui elle parmy vous en

t plus grande confideratibn, comme les richelfes, le credit 8c
la puifl’ance, ne merite point» du tout qu’on les confidere.

Mais vous ne fçaurez iamais’icela, fi Vousme re ardez les
faifons dont ces chofes reçoiuent leur prix. Comme les feuilles
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ne peuuent conferuer leur Vendeur d’elles-mefmes i 8C qu’il .
leur faut vne branche?! laquelle elles foient attachées , &d’où

elles tirent leur nourriture,- Ainfi les preceptes feuls languif-
l’eut, 8c pour auoir de la force il faut qu’ils foient attachez

aux Maximes generales. Dauantage ceux qui client lesMa-
ximes generales, ne connoifl’ent pas qu’ils les confirment en

(à; les preceptes
expliquent ailez ce qu’il faut faire dans la vie, 8c que les re-
gles 8c les Maximes generales font inutiles. Or cela mefme
cil vne Maxime generale , aulfi bien que fi ie difois qu’il faut
rejetter les preceptes comme efians vains 6c inutiles, 8c s’a
pliquer feulement aux Maximes generaless car en difant qu’il
ne fe faut point foucier des preceptes, ie donnerois en mef-.
me temps un precepte. Il y a quelques chofes où l’onabefoin
des aduertiflemens de la Philofophie, 6c plufieurs qui veu-
lent des preuues , parce qu’elles font obfcures ô: cachées. 8c
qu’on ne les fçauroit comprendre qu’auec beaucoup ’de peine

en de lumiere. Si donc les preuues font . necelfaires ,.les Des a
crets ou les Maximes generales, qui monfirent la verité par
des argumens infaillibles, ne le font pas moins. llya des cho-
fes claires 8c connues , il y en a qui font obfcures; les con- i
nues font celles que l’on comprend par les feus, 8e les ob-.
fcures (ont celles qui font hors de la connoifl’ance des feus;
Mais la raifon ne fe contente point des chofes connuës ôt
manifefies, fa meilleure 6c fa plus belle partie confine à dé-
couurir celles qui font obfcures 6c cachées. Or les chofes
cachées ont befçin ide preuues , mais on ne peut faire de
preuues fans les Maximes generales si les Maximes generales
font donc necefl’aires. La mefme chofe qui forme les feus--
commun , fert aulfi à le rendre ,parfaiel: , ie veux dire , la per-e
fuafion de la verité , fans laquelle il n’y a rien dans l’ame ’

ne flotte 8c qui ne foie dansvvn branle perpetuel. Donc les?
Maximes generales font necefl’aires , parce qu’elles rendent

l’ame capable de faire deseiugemens certains &qui ne (ont
point fujets au, changement. Enfin quand nous aduertifl’ons;
quelqu’vn de confiderer fou amy autant que foy-mefme,’de’ .
longer que l’on ennemy peut deuenir fou amy, d’augmenter:
fou amitié pour l’vn , 6c de moderer fa haine pour lautre,.
nous ne manquerons pas d’adjouller que cela cil une 60 hon?
ruelle, Or de qui efl: iufie &honnçfiç, cil compris dans, la;

raifon.
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raifon des Maximes generales 5 Et partant cette raifon fans
laquelle le iufle 8c l’honnefle ne font rien , en: neceffaire. 5
Mais il faut joindre l’vn 8e l’autre. Aulfi bien les branches

ne peuuent viure fans racines 5 8c les racines mefme font ay:-
drées par des chofes qu’elles ont produites. Perfonne ne peut
ignorer combien on tire d’vrilité des mains , parce qu’elles r

nous aydent viliblement 5 mais le coeur dont elles reçoiuent
la vie, la force 8c le mouuement, efl: caché, 8c ne fe void
pas. Ie puis dire la mefme chofe des preceptes, ils font con:
nus 8c mani-fefles , mais les Decrets 8c les Maximes generar
les de la Sagcffe font cachées. Comme les Docteurs feulement
fçauent ce qu’il y a de plus faine dans les myl’teres5 Ainfi il ya

des fecrets dans la Philofophie qui ne fe découurent qu’aux
fçauans , 6c à ceux qui ont elle receus dans le fanâuaire de
la fagefl’e. Mais les preceptes , 8c les chofesfemblables, fom:
connus mefmes des profanes. Pofidonius cfiimc que non (au-
lement les enfeignemens font necefl’aires, mais encore la per-’

limiion, la Confolation, 8c les exhortations. Il adjoufie à cela
la recherche des caufes que nous oferons bien appellcr Ætio«-,
logie , puis que les Grammairiens qui font les protecteurs de
la Langue, luy ont attribué ce nom , par la puiffance qu’ils -

. ont fur les mots. Il ditdonc que la defcription de chaque
vertu feroit profitable 5 Il l’appelle Ætiologie , 8c quelques:
vns charaetere, c’eft à dire des lignes, 8c des marques de chai
que vice 8c de chaque vertu , par lefquelles on recomoill:
la diflCerence qu’il y a entre les chofes qui fe reffemblent.Ce-
la fans donte à la mefme force que le precepte 5 car celuy
qui le donne , vous dit que vous falliez telle chofe , vous
voulez eflretemperant 5 6c celuy qui en fait vne defcription;
vous dit que celuy-là efi temperant qui fait telle chofe , 8c qui
s’abftient de telle chofe. Me demandez-vous quelle difference
ily aentrel’vnôc l’autre? L’vn donne des preceptes de vertu;
ôc l’autre en donne vn exemple. Mais enfin ie demeure d’ac-;

cord que ces defcriptions, ou ces images font Vtiles. Propo-
fons des chofes louables, on ne manquera pas de trouuer.
des imitateurs. Vous auez befoin de fçauoir les marques par
lefquelles on connoilÏ vn bon cheual, de peut que vous ne
foyez trompé . quand vous. en voudrez acheter , 8c que vous
ne perdiez vol’tre argent en vne méchante belle. Mais com-
bien nous ’ell-il plus auantageux de connoii’tre les marques

Iome 1.] - j IIii
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d’vneb ame Vertueufe 8c bien-faite , puis que nouspouuons
nous les appliquer?

Voir tun ieune chezmlfirtj d’en bon haras; fi
En flirte taffât saigneur paroijl au premier pas, i
Il court dans la campagne, (9’ d”un mefme courage
11m: trauers des Torrens il [è fait en pnfl’nge.
A des flots inconnus il in]? abandonner,
Et la fiudre (9’ le bruit ne peuuent l’effonner.

Il a la crouppe grat]: , (9’ la tefie menue,
Ventre court , le col haut, [apennine tharnu’Ë:
il 14 Trompette fonne, on ne peut 1’ arrefler,
Et contre bride a fretin il fimble dtflmter,

’ A1154: du pied la terre , ilne flafla queflnmmeî

. Lors que Virgile femble faire autre chofe,.il fait la defcrià
ption d’vn homme vertueux. En effeét, ie ne voudrois pas;
faire autrement l’image d’vn homme de coeur, quand i’aue

rois entrepris de faire le Tableau de Caton, qui ne s’ellonna
iamais parmy les tempeftes , ô: les foudres des guerres Ci-
uiles. Non certes, lorsqu’il attaqua le premier les armées qui
elloient defia proches les Alpes, 8e qu’il s’oppofa le premier

aux fureurs de la guerre Ciuile, ie ne voudrois pas luy don-
ner vn autre vifage, ny vn autre conte’nance. Et à la verité;
performe n’a iamais pû monter plus haut que celuy qui se:
leua tout enfemble contre Cefar ôt contre Pompée, ô: qui
en mefme-temps que les vns fuiuoient la fortune de Cefar,
8c les autres celle de Pompée, défia genereufement l’vn 8c
l’autre, ô: monllra que la Republique auoir encores quelque
bonnes parties. Ce feroit peu de dire en faneur de Caton.

Les faux bruits ne l’efionnent point.

Et pourquoy s’en efionneroit-il , puis qu’il n’a point de peut

de ceux qui font vrais, 8c qui fe font autour de luy; Plus ue.
malgré dix Legions, malgré le fecours des Gaules , 8c les
forces. des Barbares mélées auec celles de nos Citoyens, il a
encore la hardiefi’e de parler librement, 8c d’exhorter la Re-
publique de ne pas perdre courage quand il faut ’deifendrela
liberté, mais d’endurer plùtofl toutes chofes 5 luy eflant bien
plus honnorable de tomber dans la feruitude, que de s’y por-
ter d’elle-mefme. Que cét efprita de vigueur et de courage;
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Be qu’il montre de confiance dans Vne crainte vniuerfelle! Il
fçait qu’il efl: feul dont la Condition n’elt point donteufe , 8è
qu’on ne demande pas fi Caton el’t libre , mais s’il cit auec
des perfonnes libres. C’el’t de-là que procedoit ce mépris qu’il

faifoit des dangers 8c des violences. ’Qrgnd ie confidere la
confiance inuincible de ce grand homme, qui n’eft pas feuleæ
ment ébranlé au milieu des ruinespubliques 5 ie prends plai;

III à. (lift, . .C’efl en: cœur gemmait, iune 4m: grande (9’ forte. ..

Il fera toufiours profitable,- son feulement de maximer» ce
que font ordinairement’le’s gens de bien, 8c d’en faire des
portraiéts 5tmais de reprefenter encore Ce qu’ils ont elle, 8c
d’expoferlaux yeux des hommes cette derniere 8c puiffante
playe de Caton, par laquelle la liberté rendit l’ame. Il fera
auantageuxtle faire voir la fagefl’e- de Lelius, 8c cette Vnion
parfaite qui citoit entre Scipion ô: luy 5 les grandes actions
de l’autre Caton, tant durant la paix que durant la guerre5 les.
tables que Tuberon fit dreffer en publiC5 les peaux de che:
ureau dont ils les coaurit au lieu de riches tapis; 8c la Vaif-j

j felle de terre qu’il fit ferlait à fou fefiin , deuant le Temple de
’Iupiter. N’ef’t-ce paSilà releuerla pauureté, ôc la confacrer,

dans le Capitole à Q13nd il n’auraitl’rien fait d’affcz grand-v

pour m’obliger à le mettre au rang des Garons, croirions-
nous que cela feul ne fuffiroit pas ? C’efioit faire .au peuple
de Romevne correction 8c non pas vn feflin. O que les hem-
mes qui font’amoureux de la gloire, connoife’nt peu en que,
elle confil’te , 6c qu’ils font ignorans de la façon de l’acqueÀ

rir l Le peuple vid ce iour-là les meubles precieux de plufieur-s
Citoyens , 8c .n’admira que ceux de Tuberon. L’or 6c l’ar-
gent. de tous les autres s’el’t diffipé, mais la vaiffelle de terre.

de Tuberon durera perpetuellement. ’"

Tome I; ÎIij j;I
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E PIS TR E XCVI-
ARGVMENL

1. Que toutes les chofis qui nous devinent , viennent de Ding
. 1 1. Q5431 faut que nous nous y fiufmettians, au pluflvfl que nous

7 donnions naflre «infâmement.

I. VO v s ne pouuez donc vous empefcher de vous fafcher
- ou de vous plaindre de certaines chofes; Et v0us ne
c’onnoiffez pas que tout le mal qu’il y aencela, c’ell de vous

fafcher «Sade vous plaindre. Si vous me demandez mon aduis,
le croy qu’il n’y a rien de fafcheux 6e de miferablevpourl’hom-

me, que de penfer qu’il y a quelque chofe de fafcheux &de
miferable. le me rendray infupportable à moy-mefme anili-
tofl que ie n’auray pù fupporte-r quelque accident; le me por- «
te ce mal5 c’efl vne partie de l’ordonnance du Ciel. Mes ef-’

claues font-ils morts ? mes creanciers me puffent-ils ê nia
maifon tombes’elle âme voy-je accablé de pertes, de blefl’u’res;

de trauail 8c de crainte ê Cela arriue ordinairement aux hom-
mes. C’ell trop peu pour s’en mettre en peine. Toutes ces
chofes fe doiuent faire, elles ont cité arrefiées dans le Ciel,

elles n’arriuent point par bazard. ,
’ II. Si vous me voulez croire , lors que ie vous décôuure

auec tantjde franchife’ mes plus fecrets fentimens, ie vous di-
ray que c’el’t ainfi que ie me gouuerne dans toutes les chofes
qui femblent fafcheufes à fupporter; le n’obeïs pas àDieu,
mais ie luy donne mon confentement. le le fuy librement,
6c non pas par necellité ny par force, il ne m’arriueraiamais
rien que ie recoiue auec trillefi’e, 8c auec vn mauuais vifage,
8c ie ne payeray iamais-malgré moy aucun tribut. Or tou-
tes les chofes qui nousiarrachent des gemiffemens, 8c qui
nous donnent de la crainte, font des tributs de la vie. Il ne
faut donc pas , Lucilius, que vous en efperiez, ny quevous en
demandiez vne décharge. Vous auez cité perfecute’ de la pierre,

Vous auez perdu l’appetit, vous auez refl’enty des maux com
tinuels5 ie palferay plus auant, vous, auez el’té en danger de
la vie5 Hé quoy, ne fçaurez-vous pas que vous fouhaittiez
toutes ces chofes quand vous fouhaittiez la vieilleffe à Tout

1.44...- --
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Cela fe rencontre dans vne longue vie, comme la poudre ,3
la fange ô: la pluye dans .vnlong voyage. Mais, me direz-
vOus, i’euffe bien voulu viure, 6c n’ellre pas fujet à toutes
ces incommoditez. Certes cette parole effemine’e n’efi pas
digne d’vn homme. Prenez ce fouhait que ie va faire pour
vous , de quelque façon qu’il vous plaira5 maisielefaits tout
enfemble auec generofite’ 6c auec affection. le prie donc les
Dieux de permettre que iamais la fortune ne Vous flatte par
des profperitez 6c des delices. Demandez-musa vous-mef:
me, lequel vous aymeriez le mieux, fi quelque Dieu vous en
donnoit le choix, ou de viure dans vn marché, ou de viure
dans vne armée. Vous deuez croire, Lucilius , que viure

’ n’efl rien autre chofe que fairela guerre. Ceux qui fent toit-
jours en action, qui montent 8c defcendent toufiours par des
rochers 8c des precipices, qui n’entreprennent que des eXpe-,

I ditions hazardeufes, (Ont ceux que l’on eflime courageux;
8c les premiers des armées. Mais ceux qui au milieu d’vne
paix publique s’amufent à faire bonne chere, 8c fe tiennent
dans l’oyfiueté . tandis que les autres trauaillent, font des
belles qui s’engraifl’ent , ils ne font alfeurez que par leme’pris

qu’on fait d’eux, 8: par la honte qui les accompagne.

EPIpSTRE XCVIL
ARGVMENT. ’

I. Les mefmes vices qui [enflent auoir pris malfamé dans ne;
[in ferle, effarent delà: connus auxfieeles pifiez"

I I. Les hommes imitènt’ plus facilement les mauuaifes allions

que les bonnes. i v tI 1 I. Les me’ehnns ne fin: iamais ajustez:

I. Ovs vous trompez, Lucilius, fi vous vous imaginez
que le vice fait vn enfant de noltre fiecle, (Sc-que le

luxe , le mefpris des bonnes moeurs , ô: tous les autres deffauts
que chacun reproche à ce fiecle, ayent pris naifl’ance de nollre
temps. Tout cela procede des hommes, à: non pas du temps;
il n’y a point de fiecles innocens, 8c qui ayent ellé exempts
de vices. Si vous voulez faire reflexion fur le libertinage de
chaque fiecle. i’ay honte de le dire, la deprauation na iamais .

"4
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cité fi grande qu’aux yeux mefme de Caton. Pourroit-on croire
qu’on eull; fait agir l’argent dans le iugement de ce procez,
où Clodius efioit accufé d’auoir commis vn adultere auec la
femme de Cefar, dans le Temple de la bonne Deelfe, au
mefpris de ce facrifice qui fe fait , dit-on , pour le peuple Ro-
main, ôc d’où l’on éloigne les hommes de telle forte, que
l’on couure mefme les peintures des animaux malles. Cepen-
dant on donna de l’argent aux luges, 8c ce qui el’t encore plus

honteux, onl’tipula aulli pour recompenfe, 8c comme par
defi’us le marché ,’ qu’on-r les feroit coucher auec quelques

femmes de condition, 8c auec quelques ieunes hommes des
meilleures maifons de la ville. Certes le crime ne fut pas fi
detel’table que l’abolition. Vn coupable d’adulterefitvn I ar-
tage d’adulteres, 8c ne crût pas fon falut alfeure’ , qu’il n’eut

rendu fes luges criminels. Voila ce qui fut fait en ce procez,
où, ce qui deuoit fans doute fuffire, Caton mefme auoiteflé
ouy en témoignage. Semons-nous icy des paroles de Cice-
ton, puis que la chofe’furpalfe l’imagination 8c la croyance;
Il les fit venir chez. lu], il leur fit de belles promefl’es , il s’allie

gus pour eux, il leur donna ce qu’il leur auoir promis. Mais, il
Dieux immortels! voicy tune chofê efiouuentable, on fit coucher
guelques luges auec certaines femmes 5 On leur menu quelques
ieunes hommes de condition , comme pardeflus la recomjienfe qui
leur nuoit ejie’ promife’. Il ne faut point parler du prix dont
on conumt auec eux ,le pardefi’us cit beaucoup plus confidea ’
rable. Voulez-vous la femme de ce’t homme chagrin 8c fe--
uere ë le vous la donneray. Voulez-vous celle de ce riche ?
ie la rendray dans voûte un. Condamnez les adulteresapres
que vous enaurez commis. Cette belle que vous defirez , ne
manquera pas de venir. le vous promets vne nuiet auec cét
autre, ô: ie ne differe pointl’execution de ma promeffe, vous
en verrez l’effeét auant qu’il foit vingt-quatre heures. Il cil

fans doute bien plus criminel de faire ce partage d’adulteres
que de les commettre. Car l’vn fait fçauoir aux femmes
qu’onla pour elles de la pallion , 6c l’autre monl’rre qu’on fc

mocque d’elles, Ces luges de Clodius demanderent au Se-.
nat des gardes, qui ne leur citoient neceffaires qu’au cas qu’ils

le voulull’ent condamner , 8c obtindrent ce qu’ils diamant
doient. Aulfi Catulus leur dit plaifamment apres que le cou-
pable eul’t cité abfous . Pourquoy demundiez-wus des gardes?

I , . ,.



                                                                     

in;ejloir-ce pour empefchcr qu’on ne vous oflufl m’offre urgent, Ë Ce,-

pendant cette raillerie n’empefcha pas que ce méchant qui
auoitefié adultere deuant le iugcmcnt, 8c maquereau pen-
dant le proce25 ne demeurait impuny, 8c qu’il n’éuitallz. fa

condamnation, par vn crime. plus grand que celuy qui luy
auoit faitlmerirçr .d’ellre condamné. Vous pouuez vous ima-

giner quelque. chofe de plus corrompu que les mœurs de ce
temps la, où le refpeét des Sacrifices, by la force des iugc-
mens ne pût donner de, bornes à la paillardife, où durant
mefme l’information qui fe faifoit extraOrdinàirement par vn
Arreft du Senat ,on commettoit de plus grands crimes que

5 ceux pour lefquelson informoit. On demandoit fi apres vn
adultere on pouuoit viure en feureté; mais au Contraire, on
reconnût qu’on ne pouuoit Viure en feureté, fans commette
des adultéres. Cela a cité commis en la prefence de Pompée
8c de Çefar, de Ciceron 6c de Caton; De Caton, dis-je,
qui fut fi feuere, que durant qu’il elloit en charge, on dit
que le peuple’n’ofa demander les jeux floraux, où l’on void

les femmes débauchées danfer routes nuës par la ville. Ne
croyez pas pourtant que les hommes de ce temps-là ayent eu
l’oeil plus feuere que le iugcmcnt. Les mefmes chofes fe fe-I
tout touliours, 8c fe font faites de tout temps5 Et la licence
des. villes pourra bien quelquesfois eüre reprimée, par l,a;dif-,
cipline 8c par laperainte, mais on ne la reprimera iamais Vo-Ç
lontairement. Il ne faut donc pas que vous penfiez que le
vice fait aujourd’huy plus puifi’ant qu’autres fois 5 6c que les
loix ayent moins de credit 8c d’authorité. Car la ieunefl’e
d’aujourd’huy cil beaucoup plus moderée que celle dece temps

la, où le coupable nioit l’adultereideuant fes Iuges, 8c -où les
luges le confeffoient deuant le coupable 5 où l’on promettoit
des adulteres pour le gain d’vnc caufe5 où Clodius ayant trou-
ue’ grace par les mefmes crimes qui l’auoient rendu coupable 5’

* pratiquoit desamourettes, tandis qu’on trauailloit à fon pro-’
cez. Qui le outra croire? Celuy qui elloit accufé d’adulte-î
re , a ellé ab ous par le moyen de plufieurs adultères. Tous
les ficelés produiront des Clodius, mais ils, ne produiront pas

tous des Catons. H ’l I .II. Neus’ nous laiffons aifément aller dans le mal, parce
que nous ne manquons ny de compagnons ny de guides5 Et
d’ailleurs mal pafl’e de luy-mefme allez auant, fans fanoir.
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de guide, iiy de compagnon. Le chemin du vice n’eil
fait feulement en pante, mais en precipice. Et ce qui empef-
che tant de monde de fe corriger, c’efl que les fautes des
autres arts font honteufes 8c prejudiciables aux Artifans, 8c
qu’au contraire on prend plailir aux fautes des moeurs 8c de
la vie. Vn PilOte ne fe réjouit point de Voir fon vaiffeau
couler à fond. Le Medecin ne fe réjouit point de. Voir fen
malade mort. L’Aduocat ne fe réjouit pointfi fes parties per-
dent leur procez par fa faute. Au contraire dans cequi con-
cerne les moeurs ,il n’y a performe qui ne faffe fon plaifir de
la faute mefme. Celuy-cy fe plaift dans vn adultere, ou la
difficulté mefme luy a feruy d’allécliement: Celuy-là fe plant

dansles fourbes 8c dansles larcins Et fa faute n’aiamals toms
mencé à luy déplaire que quand l’éuenement ne luy en a pas

elle agréable. Cela procede fans doute d’vne mauuaife habi-
tude. Et pour vous faire connoifire qu’il y a dansles amesles
plus abandonnées au mal, quelque fentiment du bien , 8c
qu’elles n’ignorent pas ce qui el’t infame ô: honteux, mais

u’elles ne veulent pas l’éuiter , tous les hommes veulent
’diffimuler leurs vices. Et bien qu’ils leur reüflifl’cnt heureu-

fement , 6c qu’ils en retirent le fruitât , neantmoins ils font bien
aifes de les cacher, 8c de n’efire pas reputez ou Voleurs ou
adulteres. Mais vne bonne confcience cherche le grand iour
5C veut citre veu’e’; 8c la méchanceté craint toufiours, non

feulement la lumiere, mais encore les tenebres.
’ III. C’ell pourquoy il me femble qu’Epicure a” fort bien

dit, Qu’vn mefchant le pouuoit, cacher , mais qu’il nefe pou-
uoit croire caché. Ou plul’toli pour mieux expliquer le fen-
timent d’Epicure, il el’t inutile à ceux qui font mal de fe cas
cher, parce qu’encores qu’ils en ayent les moyens, ils ne s’e-
filment nulle part en feurete’. Veritablement il fe peut faire
que le crime ne fera iamais pourfuiuy5 mais il ne fe peut faire
qu’il foit iamais en affurance. Pourueu que nous expliquions
ces chofes de la forte, ie ne penfe "pas qu’elles repugnentà
noûre’feéte des. Stoïcien’s. En ellea, la premiere ô: la plus

grande’peine de ceux qui pechent, c’eft d’auoir peché. De

quelques honneurs que la «fortune couure le crime , quelque
proteétion qu’elle luy donne, quelque vengeance qu”elle luy

promette , il ne demeure iamais impuny, parce que le fup-
plice du crime 69C le crime mefme a Neautmoins cette peine

cit

--.......- --
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en tOufiOurs fuinie d’vne feconde, comme de craindre” fans
celle, de s’épouuanter d’vne ombre, de fe défier de (on affett-

rànce. Pourquoy voudrOis-i’ç aulfi deliurer le crime de ce
chafliment a Pourquoy ne lelaifl’erayêie pas dans Vne inquie-.
tude perpetuelle ? Ne foyons pas de l’Opiniori d’Epicure , loirs
qu’il dit que rien n’elt iufte de nature, ô; qu’il faut éuiter le

crime , parce qu’on ne peut éuiter la Crainte 8c les remdrds
qui en procedent. Mais foyons de l’on anis, quand il dit,
que la confcience. cit le bourreau des méchantes aérions ,-.
qu’elles trouuent d’afl’ez grands fupplices en ce qu’elle eft fans

celle gefnée par l’inquietude qui la ronge, en ce qu’elle ne
peut adjoufler de foy à ceux qui luy promettent de la feu-’-
rete’. Car c’el’t-là l’argument d’Epicure 5 que nous auons na-

turellement de l’auer’fion du crime, parce qu’il n’y apoint de

Criminel quine rencontre de la crainteau milieu mefme de
fes feuretcz; , La fortune en delitire plufieurs dela peine , mais
pas vn de la.crainte5 damant que nous auons naturellement
horreur des chofes que la nature a condamnées. C’eft pour;
quOy vn criminel qui fe Cache, ne croit iamais citre bien
Caché, parce que fa confcience l’accufe fans celle, 6c le dé:
Couure’ toufiours à luy-mefme ? .Et aptes tout, c’efl: le pro-fi».

pre des coupables de trembler eternellement. Puis que plu-î,
fieurs,crimes fe dérobent à la loy, au rugueux chafiimens,

I ce feroit pour nous vn grand malheur, fi anal-toit qu’on les
a commis , on ne fe fentoit perfecuté par ces chafiimens na-
turels rigoureux; 8c que la crainte ne prilt pas dans l’ame la
place du repentir pour luy feruir de punition.

EPISTRE XCVIIL
. ,gm ARGVMENT

I. Il ne [e fautfier qu’uux bien: internes. p Les nutresf’ont uujîs’

- [cg-ers que les femme" qui les donne. ’ I ’
1 I. On doit; figure" rouies mon: comme perifilles , Üfi pre;

urer de lionne lieute’à les perdre. j ’ ’
Il I. Exemples de piquois qui ontfiipporte’ tout ce quifimlwloit

. v infiipportublei * " v . ’
I. Ov s. ne, deuez point ’elÎtim’er heureux Celuy dent-la.

felicité en; toufiours douteufe, , qui, n’cü iamais ape;

lame I: ’ K K k ’
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puye’e que fur des chofes fragiles, 8c qui ne fonde fes plaifirs
que fur des biens eflrangers. La ioye qui entre dans l’ame,
ne manque iamais d’en fortifs Mais celle qui prend naiffan.
ce de l’ame mefme, cit confiante 8c alfeurée; elle trouue

v toufiours de nbuuclles forces, 6c ne finit qu’auec l’homme.

Toutes les autres chofes , que le peuple admire, ne font que
des biens d’vn iour. Quoy donc ë ne peuuent -ils pas nous
feruir, 6c ne pouuons-nous en tirer de la fatisfaétion t Où
certes, ô: performe ne le deffend5 mais il en faut vfer de
telle forte qu’ils dépendent de nous, 8c que noris ne dépen-
riions pas d’eux. Tous les biens qui dépendent de la fortu-
ne, apporteront fans doute de I’vrilité 8c du plaifir, pourueu
que celuy qui les poffede, fe poffede en mefme temps , 8c
qu’ilqne foil: pas en la puiffance de fes biens. Car, mon cher
Lucilius 5 ceux -là fe trompent grandement qui s’imaginent

que la fortune foit capable de nous apporter du bien ou
du mal. Elle nous donne feulement la matiere des biens ou
des maux , ôc le commencement des chofes qui reüfliront *
chez nous à noflre bien ou à nome, mal. L’efprit cit plus
fort que toutes les forces de la fortune. Il cit le Mail’tre des
affaires, il les fait tourner ou il luy plant , 8c enfin il a le
pouuoir de faire fes maux ou fes biens. Le mefchant con-
uertir toutes chofes en mal, a: mefme celles qui citoient ve-
nues fous vne apparence de bien. Au contraire vn efprit
droit de vertueux corrige mefme les deffauts de la fortune.
adoucit par la patience tout ce qu’elle a de rude 8c de faf-
cheux, reçoit les profperitez auec vne belle modeflie, 5c les
aduerfitez auec de la confiance 8c du courage.

I I. Mais encore qu’il ait toute la prudence que l’on fe
puine imaginer , qu’il faire toutes chofes auec iugcmcnt, qu’il
n’entreprenne rien qpi ne foit pr0portionné à fes forces , il ne

trouuera iamais ce
ces de la fortune , s’il n’eft ferme ô: refolu contre les caprices

8c les incertitudes de, la fortune. Soit que vous vouliez ob-
feruer les autres, car nous iugeons plus volontiers des affai-
resqd’autruy que des nofires , foie que vous vouliez iuger de
vous-mefme fans faneur 8c fans flatterie , vous ,fentirez ce
que ie dis, vous confelferez qu’en toutes ces chofes qui fem- r
blenttfi cheres 6c fi defirables , il n’y a rien d’vrile ô: ,d’auan?

tageux . fi vous ne vous elles preparé contrev’la’ legereté de

ien parfait, qui cit au defl’us des mena-1

-.. .4.- -
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la fortune, 8c les accidcns qui la .fuiuent 5 fi à mefur’e qu’il

vous arriue quelque perte , vous ne dites fans celle ’56 fans
Vous plaindre. bien en u ordonne autrement que ie ne penfois.
Mais afin de vous apprendre encore vne parole, qui puiffe-
d’autant PlùS fortifier vollre efprit , dittes toutes les fois qu’il

vous arriuera quelque chofe contraire à vos efperances,

Le Cicllme peut donner de meilleures fortunes.

’Ainfi il ne peut rien arriuer qui ébranle vn efprit preparéà’
toute forte d’éuenemens.’ Or il s’y preparcra , s’il fait reflexion

fur l’inconllance des chofes humaines, deuant qu’il enrclfeneg
te les efl’eéts. S’il confidere fa femme , fes enfans, 6: fes rif
cheffes, comme s’il ne les deuoit pas toufiours auoir,.ôc comè
me s’il n’en deuoit pas ef’tre plus mal-heureux quand il aura
celfé de les auoir. L’efprit qui s’inquiete de l’aduenir , cil:

miferable 5 ô: celuy qui fe met en peine s’il aura toute, fa vie
la joüilfance des chofes qui luy plaifent , cit mal- heureux
auant que de l’eftre. En effeét, ,il ne fera iamais en repos; 8c
par l’apprehenfion du futur il perdra les biens prefens ,dont
il pouuoit ioüirv auecauantage. Et certes ie ne mets point
de difl’erence entre la douleur que. donne la crainte de per», ,.
dre , 8c la perte mefme. Ce n’el’t pasque ie Vouluffe vous

’confeiller de ne vous foncier de rien. Defiournez- vous au
contraire de tout ce qui cit à redouter; preuoyez par la pru:

’dence tout ce qu’on peut prenoit par fes lumieres; Confide-

rez ce qui peur vous citre prejudiciable long-temps auant
qu’il arriue, 8c tafchez de l’euiter. Vne ferme refolution de
fupporter conflamment toutes chofes, vous feruira beaucoup
en ce dell’ein. ’ Celuy qui peut fupporteri la fortune , peut
aulIi fe defl’endre, 8c triompher de la fortune 5 elle ne por-
te iamais le trouble dans la tranquillité de la vertu... Mais il
n’y a rien de plus miferable ny de plus lafche que d’ef’tre (Où-l

l jours en crainte 5 8c n’en-cc pas vne folie que d’aller au de-’

uant du mal? AU’I’CQC, pour vous dire mon fentiment en
peu de paroles, de ces efprits inquiétez , 8c qui fe font eux:
mefmes à charge, ils font aufli impatiens dans leurs infortu-
nes , .qu’auant qu’elles arriuent. Celuy-là fe plaint plus qu’il

n’el’t befoin , qui fe plaint auant qu’il en foit befoin. Et la
mefme foiblell’e qui luy fait iuger que la douleur cit infupor-Ç
table , l’empefche aufi’i de s’y refondre , 8c del’attendre’de

Tonie I. ’ ’ . KKkk
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pied-ferme. Elle luy fait imaginer que (a felicité doit citre
eternelle. Elle luy fait croire que tout ce qui luy arriue de fa-
vorable; doit non feulement durer toufiours, mais croiüre
perpetuellement 5 ôc mettant en oubly les caprices de la for-
tune qui remue fans cefle les Cliofes humaines , il fe promet
imprudemment qu’elle aura pour luy de? la fermeté 6c de la
confiance. C’efi pourquoy il me femble que MethrodOre dit
fort. bien dans vne Lettre , où il cohfolie fa foeur de la perte
de fou fils, Que les. bien: des mortels, fiant martels. Il parle de
ces biens, aptes lefquels on Voici courir tant de monde. Car
le verirable bien une fçauroit finir, il CR fiable; il ’efi: eternel;
c’efl la’fagelÏe, e’eü la Vertu, qui et): le feul bien immortel

que les hommes puiffent pôfl’e’der. Au refie , ils (ont fi aueuë

gles ô: fi deprauez , ils ont fi peu de connoiflance du chemin
qu’ils prennent , 8c de celuy que chaque iour leur fera pren- I
dre , qu’ils s’efionnent de perdre quelque chofe , bien qu’vn

iour ils doiuent tout perdre. Toutes les chofes dont on vous
appelle-1e Maiflre , font Veritablement chez vous, mais elles ne
font pas à vous. Il n’y a rien de ferme pour vn infirme; à:
rien d’eternel pour celuy qui doit perir. Perir ô: perdre eft vne
[mefme neceflite’, ô: fi nous pouuions bien comprendre cela,
ce nous feroit vne grandeconfolation, de perdre’conflam-
ment ce qui doit infailliblement perir. miel foulagement
pourrons-nous donc trouuer contre les pertes? 03e nous ne
perdions pas la memoire des chofes perdues, &que nous ne
perdions pas auec elles le fruitât que nous en auons retiré.
On peut nous empefcher d’auoir , mais non pas nous em-
pefcher d’auoir eu. Celuy-là eft fans doute bien ingrat ,y qui
aprcs auoir perdu vn bien, ne s’imagine pas efire redeuable
de l’auoir receu. La fortune peut bien nous ofler vne chofe,
mais elle nous en laide le profit , 8c nous le perdons feu-
lement par noflre impatience r. 8c par l’injul’tice de nos re:
grets.

III. Dites-vous àvous-mefmeque de toutes ces chofes
qui femblent fi terribles, il n’y en a pas vne d’indomptable;

Nous en auons defia veu plufieurs qui les ont furmontées.
Sceuolc a vaincu le feu, Regulus les gefnes , Soerate le poi-
fou, Rutilius le banniiïement, Caton la mort qu’il enfonça
luy-mefme dans (on fein auec vn poignard. Tafchons auili
de vaincre quelque chofe. D’ailleurs, tous ces biens qui char:

- -..---.-.-------
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ment le vulgaire par de fi belles apparences de grandeur ôta:
de felicitc’, n’ont ils pasefié fouuentme’prifez , ô; mefme par;

quantitéde’perfonnes 5 Fabri’ciu’s dédaigna les richeff es ,i éliant-

Generàl d’Arme’e, 8c les condamna lors qu’ilefioit Cenfeur.
Tuberon calma qu’ela pauuretc’: ef’toit ’dign’c .de’luyr de du;

. Capitole, lors que (e feruant de vaifl’elle deterre enfin feflinï
public , il donna ’à"coti’noifireiquerles hommes (e doiuentcon-’

remercies mefmes chofes; qu’on employoit "au (fluidifies:
Dieux. S’extius le père fit Via genereux: refus des honneurs ,1
car encor qu’il fût ne pour l’adminifi’ration de la Republique, *
il ne voulut point ’re’ceuoirïla dignité de "Smateur, que .Iule’

’Ce’far luybffroit, parce qu’il fçauoit bien que ce quispouuoit
ef’tre- donné pouuoit citre ’oft’é tOutïde mefme. Entreprenonsr

donc aufli de faire quelque ichof’e auec courage; 8c donneras-
nous vne place entre les fameu’it exemples. Pourquoynous
kiffons-nous abattre .2 PourquOyt defefper’ons-nous ’ Tout ce
qui a pû" (e faire autresfois, peut bien le faire encdfeà’uj’ourn
d’huy. Nous n’auons qu’à purger noi’tre amen, 8c. àufuiurc, la

Nature, de qui l’on ne peut s’éloigner, fans fe ietter dans les

conuoitifes, fans fe precipiter dans les craintes, fans citre cf:
claue de la fortune. On peut encore reuenir dans le bouche:
min , on peut citre refiably dans fes droits , &rcprcndre (on
contage. Efforçons-nous donc de le reprendre , afin que nous

» puifïions endurer toutes fortes de douleurs , de quelque collé
qu’elles puifl’ent attaquer le corps; ôs dire enfin à la fortune, .
C’rfl sa); homme que tu attaques, cherche ailleurs qui ’fu 5’pmfis

vaincre. Ainfi l’on peut adoucir la douleur de cette blelfeure
dont ie fouhaitterois, ou le foulagement, ou la force de la
(apporter, 8c de vieillir auec elle. * Mais ie fuis .afïeui’e’ï de zcêtcni

la vertu de ce grand homme 5 il ne s’agit icy que de noflre retâtie-
interefl, puis que nous deuons citre priuez de l’agreable fo- °I°l"°mî
ciete’ de cét illuf’tre vieillard. Il-a defia vefcu vne longue vie, P ”
8c s’il defir’e qu’elle (oit plus longue, ce n’efl; pas pour luy

qu’il le defire, mais pour ceux-là feulement à qui elle pour:
toit citre vrile. On peut dire que s’il vid encore; c’en vne
liberalite’ qu’il nous fait, vn autre cuit defia finy des d0uleurs
fi excelfiues; mais il croit qu’il el’t aufli honteux de recourir
à la mort que de fuyr lâchement la mort. Quoy donc? ne
fortira-t-il pas de lavie , fi on luy en donne le confeil, Mais
pourquoy n’enfortiroit-il pas,s’il ne peut-plus citre vtile à

Tome I, f K Kkk
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performe; s’il ne peut plus demeurer’au monde que pour;
fondât, à: pour citre le but de la douleur 2 C’efi ainfi , mon

. cher Lucilius, qu’on met enpratique la Philofophie , ô: qu’on.
s’exerce au vertu- vC’efi ainfi que l’on c’onnoifice qu’vnhom-z

me (age a de force Contre la mort 8c . la douleur, lors que
.l’vne approche ,ôcque’l’autre prelïe. Il. faut apprendre à tra-

mailler de-celuy-là mefme qui trauaille. Nous n’auons rien fait.
iufques icy que de ÇhCî’ChCÏhpflf «des raifons fi l’on peut refi-I

fier à la deuleur , de files approches de la mort peuuent cf-
pouuanter les grandes aines; ’Œefl-iljbefoin de tant de a-
roles I? Rendons nous les .sfpeasateur-s..de la chofe mefme;
Ny la mort ne rend pas "l’hommeplus fort contre la douleur,-
iny la douleur contre la mort. z il ne ,s’arme que de foy-mef-
me contre l’vn et l’autre; il ne fouffre point .conllammem:
par l’el’perence de, la mon; iëc ce n’cfi’point par le de’goufl:

d’vne douloureui’ewie qu’on le void mourir fi librement. Il

arfupporte la douleur , 6c attend la mon.

-- EP .Is T un XCIX, l
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Cette Epifirs a]? se»: rcanfilatiotn à Mzmflm, fin las-"mort de

* ’ * - fonfils. ’ a
IE’irous ay enuoyË la Lettre que i’e’criuis à Marullus tous

- chant la mort de (on fils encore petit, 6c furie bruit qui
’ couroit qu’il fupportoit cette perte auec trop d’impatienceôc

de foiblefi’e. le n’y ay pas gardé ma coufiume; 8c i’ay cru

qu’il ne falloit pas le flatter ny le traitter doucement, parce.
qu’il elloit plus digne de reprimende que de confolation.
Veritablement il faut accorder quelque chofe à m efprit af-
fligé, 6c quia receu vne grandelplaye. Il faut qu’il s’allon-
uilTe de’plcurs. ou au moins luy laitier poulier les premiers
tranfports de l’affii’âion. Mais quand quelqu’vn a, pour ainfi

dire, entrepris de faire (on occupation de fes larmes , il faut
ami-toit le corriger, 8c luy faire comprendre-qu’il y a dans
les (oupirs de la lafchete’ , 8c de la folie. Vous attendez des
confolations, mais receuez-desiniures. Quoy, vous monllrez
En; de foibleil’e ,. à la mort de mûre fils à Q1; feriez»vousfi

. . A. ggüù-u-
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vous auiez perdu vn amy P Hé bien, vous auez perdu via peut

i enfant dont vous ne pouuiez rien efperer de cçrtain ,jce font
pende iours. qui [ont perdus. Nous ne cherchons que des
fujets de trifleffe; nous voulons nous plaindre injufiement de
la fortune, comme fi elle ne pouuoit nous donner de iufies
fujets de nous plaindre. Mais ie m’ef’tois imaginé que vous
auiez afl’ez de courage 8c de force contre les maux Veritables,
8c que par cenfequent vous n’en manqueriez pas contre des
maux en apparence, dont on ne pleure que par couflume.
Si vous auiez fait la plus grande perte que l’on puilïe faire,
ie veux dire fi vous auiez perdu vn amy, Vous vous deuriez
pluflol’t réjouyr de l’auoir pofledé, que de Vous plaindre de

l’auoir perdu. Mais la plufpart des hommes ne comptent
point ce qu’ils ont receu, ny combien de temps ils en ont
joüy. La triflefl’e a particulierement ce mal que non feule-
ment elle cit inutile, mais qu’elle cit ingratte. Faut-il donc
que vous ayez perdu vofire temps, pour auoir eu vn fi bon
amy à Et n’auriez-vous rien profité durant tant d’années, des

la focieté que vous auez eue, auec luy , 8c des eûudes que
vous auez faites. enfemble P Auez-vous donc mis voûte ami-
tié en mefme tombeau que voûte amy Ë Pourquoy vous plai-
gnez vous de l’auoir perdu, fi vous n’aue’z tire aucun profil:
de l’auoir poffedc’? Croyez qu’vne grande partieide ceux que

nous auons aymez, 8c que la mort nous a rauis, demeure
encore auecque nous. Car tout le temps qui cit pafl’é, el’c à
nous; 8c iln’y a rien de plus certain que ce qui acné. L’ef-p
perance des biens futurs nous rend ingrats 8c méconnoifl’ans
de ceux que nous auons defia receuss comme fi ce qui nous ’
doit arriuer, ne deuoit pas trulli-toit citre mis entre les cho-
fes parlées. On limite bien ef’toittement la fatisfac’tion qui
vient d’vne chofe, fi l’on ne fe réjouit que du fruiét prefent
qu’on en reçoit. Le futur 8c le pafl’é (ont capables de donner
de la ioye, l’vn par l’efpe’rance de le pofleder, 8c l’autre par

la memoire de l’auoir pofl’edé; mais l’aduenir cit douteux,
il peut ne pas arriuer, 8c il ne fi: peut faire que l’autre ne (oit

Aarriue’. N’en-Ce donc pasivne folie que d’abandonner le plus

certain ë Contentons-nous des chofes que nous auons defia
receuës , fi toutesfois elles ne font pas (orties de noflre efprit
en mefme temps qu’elles y font entrées. Nous auons Vne
infinité d’exemples de ceux qui ont fait les obfeques de leur:
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enfans fans pleurer, qui en reuenant de leurs funerailles,foiit

i retournez au Seuat, Ou à l’exercice de quelqu’autre charge
publique , 8c qui à l’inflant de leur afflictiOn ont fait autre
chofe que de s’amufcr a fe plaindre. Et certes, il ne fert de
rien de vous plaindre, puis que voûte plainte ne vous apporte
aucun profit. Daille’urs il y alde l’injufiice avons plaindre d’vne

chofe , qui et): arriue’e à Vu homme, 8c qui doit arriueratous.
Enfin toutes vos plaintes , 8C vos regrets tiennent quelque
chofe de la folie, puis qu’il y afi peu de chemin entrela mort,
8c celuy qui le regrette. Nous deuons endurer fa perte auec
d’autant plus de patience que nous fuiurons de fort prés ceux
que nous auons perdus. Confiderez la viteffe 8: la legereté
du temps5 voyez combien cette carriere que nous courrons ’
fi ville, en d’Vne petite eftenduë. Faites réflexion fur cette
longue fuitte des hommes qui tiennent tous vn mefme cheè
min; ils ne fe fuiuent iamais d’vne diflance fort éloignée i
quand mefme il paroif’t entr’eux beaucoup d’interualle. Ce-

luy que Vous penfez auoir perdu , cit feulement allé deuant:
Y a-il donc rien qui tienne plus de la folie que de plein
rer celuy qui cit party deuant vous , lors que vous auez.
à faire vn mefme VOyage ? On pleure vne chofe qu’on fça-
uoit bien qu’elle deuoit arriuer 5 ou l’on s’efl: mocque’ de

foy-mefme , fi l’on n’a pas fougé que cét homme deuoit

mourir. On pleure enfin vne chofe de qui l’on a dit mille
fois qu’il eftoit impoflible qu’elle n’arrian pas. Quiconque t
fe plaint que quelqu’vn cit mort, fe plaint auffi qu’il ait
elle homme. Tous les hommes font obligez à la’mefmeloy,
8c” quiconque cit né , doit s’attendre de mourir. Nous fommes

dif’tinguez des vns des autres par quelques interualles de
temps, mais" nous fommes, tous femblables par noltre fin.
Tout cét efpace qui ef’t entre le premier 8c le dernier iour.
de la vie, meil: variable 6c incertain. Si vous le mefurez par
les miferes , il ef’t fans doute bien long, quand on n’auroit
vefcu que l’âge d’vn enfant; 8c fi vous le mefurez par fa vi-
tefl’e, il ef’t fans doute bien court, quand mefme on auroit
vefcu iufqu’à vneeirtréme vieillefl’e. Il n’y a rien en tout cét.

efpace qui ne foit glifi’ant 8c qui ne nous trompe; il «palle
plus ville que les faifons, il n’y a point de vent qui. ait plus
de lege’reté ny’d’inconftance. Toutes chofes, y font dans vn’

tisonnement- perpetîiel, 8c felon .que la fortune ’l’ordonne;

elles
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elles prennent tantoft Vne face , et tantof’t vn autre. Enfin
parmy vne fi grande agitation des chofes humaines, il n’y a
rien d’afl’euré que la mort. Neautmoins tout le monde s’en

plaint, 8c cependant c’efl vne chofe en quoy performe ne fe
peut tromper. Mais il eft mort qu’il n’cfloit qu’enfant. le

ne veux pas dire encore que celuy qui meurt bien-toit cil:
traitté le plus fauorablement’. Penfons à celuy qui a Vieilly.’

De combien a-il furpaffe’ cc’t enfant? Imaginez-vous le pro:
fond abyfme du temps,confiderez l’eternit65 aptes cela com-H
parez-y ce qu’on appelle l’âge de l’homme; 8c alors Vous re-

connoiftrez combien eft petit ce que nous fouhaitons, 8c ce
que nous prenons tant de peineà prolonger. En effect, com-
bien les déplaifirs 6c les in’quiet’udesp? combien la mort que

nous fouhaittons tant de fois auant qu’elle vienne? combien
les maladies 8c la crainte? combien l’enfance incapable de
toutes chofes nous dérobent-elles de ce temps? le ne dis
point que nous en dormons la meilleure partie. Adjoufiez
à cela les trauaux , les afliiétions,ôc tantd’occafions dange-
reufes; a: puis vous confefferez que ce -qu’0n appelle viure
en vniefpace bien court, mefme dans la plus longue vie-J
Mais qui ne demeurera pas d’accord que celuy-la cit le plus
heureux qui cit bien-"toit de retour d’v’n voyage, ô: ui en
a fait tout le’chemin, auant qu’il fe foit laffe’? La vie nef: ny,

vn bien ny vn mal, maislc’efi letlieu ou fe trouue le mal a:
le bien. C’eft vn jeu de haZard où il fe faut défier de tout.
Ainfi celuy qui efi: mort, n’a rien perdu que le dé, qui tour-i
ne plus fouuent à perte qu’à gain. Mais il pouuoit acquerir
de la fagefi’e 8c de la prudence; il pouuoit par vofire foin fe
rendre plus honnefie homme; mais pluflofi, ce qu’il falloit
craindre , il pouuoit fe rendre femblable a beaucoup d’au-i
tres. Regardez ces ieun’es hommes des meilleures maifons de
la ville, que le luxe 8c la débauche ont reduits à la "mifere -,
8c precipitez dans l’arene* pour donner du plaifi’r au peuple.
Voyez ces autres qui ne s’exercent qu’à centen’ter leur impudi-

cité, 8c qui ne lainent point palier de iours, fans fe nch’r dans
le vin, 6c fans fe deshonorer par quelque méchanceté fignalée.
Vous direz infailliblement, qu’il y auoit plus acraindre qu’à
efperer. Vous ne deuez-donc pas chercher des occafions de
douleur, ny faire croiüre vne affliction legerc , a force de
vous plaindre , 8c de vous defefperer1 Au telle -, ie ne vous

froms I: i ’ L L Il ’

* A fc fai-
re gladiaj
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exhorte pas de faire fur vous des efforts, ie n’ay pas fi mau-
uaife opinion de vous, que de croire que vous ayez befoin
d’appellcr contre Voûte perte tout le fccours de la vertu. Ce
n’eft pas vne playe que vous auez receue , c’efi: feulement

vne piqueure, 8c cependant vous voulez en faire vne la re.
Sans doute, vous aurez tiré vn grand profit delaPhilofo hie,
fi vous fupportez confiamment la perte d’Vn fils qui n’efioit

pas encore fi bien connu de fon pere que de fa nourrifle.
(lupy donc P-veux-je vous perfuader la dureté P veux-je que
mefme à l’enterrement de voûte fils vous alliez la telle haute?

:ôc ne puis-je feulement fouffiir que vous en ayez le moindre
reffentiment P Non certes, ie n’exige pas cela de vous, ce-
feroit monfirer de l’inhumanité 8c non pas de la vertu, ne
de paroiflre infenfible dans la feparation de fes amis, 6c de
regarder la mort de nos parens des mefmes yeux que nous
les verrions eux mefmes à Mais fuppofez queie vous defl’ende
la plainte; il y a quelques chofes qui ne font pas en nofire
puiffance 5 les larmes tombent quelquesfois quand on voudroit
les retenir, 8c feruent de foulagement a l’ef prit. Nous pou-
lions donc iuftement permettre que leslarmes tombent, mais
nous ne deuons pas le commander. Qg’il en tombe autant
que la douleur en pourra poulfer, sa non pas autant que À
l’exemple 8c l’imitation en demanderont. Ne contribuons
point à nof’tre trifieffe, 8c ne l’augmentons point par l’exem-

ple d’autruy. L’apparence de la trif’teffe eft plus infatiable, ô:

exige dauantage que la trifieffe mefme. Et en efi’eét, y a-il
quelqu’vn qui voulufi: paroifire filtrille s’il n’auoit que laya

contenter P On iette de plus grands foufpirs lors qu’on penfe
efire entendu , 8c l’on ef’t tranquille, lors que l’on ePc en fe-

cret 8c fans témoins. Mais fi on void venir quelqu’vn, on
renouuelle auffi -tofi fes plaintes , on s’arrache les cheueux
on veut faire toutes les chofes qu’on euf’t faites plus facilement,
quand on n’el’toit empefché de performe. Ou fouhaitte la

mort, on fe jette du litt à terre; mais la douleur celle anili-
toll qu’elle n’a plus de fpec’tateurs. Nous auons ce deli’aut

aufli bien en cette occafion, qu’en toutes les autres , que nous
nous conformons fur l’exempled’autruy, 8e que nous confide-

rons moins ce qu’il faut faire par deuoir que cequ’on fait par
, .rcouf’tume. Nous nous eloxgnons de la nature , nous nous

abandonnons aux caprices du peuple qui ne fut iamais caufe
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d’aucun bien, 8c qui ef’t aufii leger en cela qu’en toutes fes

autres aérions. S’il void quelqu’vn qui foulirepatiemment
fou infortune, il l’appellera dur 6c infenfible. S’il void quel;
qu’vn qui fe laine abattre par l’aduerfité, il l’appellent foible

8c effeminé. Mais il faut mefurer touteschofes parla raifon,
8c non pas par le iugement du peUple. Il’n’ya rien qui tienà

ne plus de la folie que de chercher de la reputation par fa
trifleffe, 8e par fes larmes, dont neantmoins ie fay ce iuge-
ment que quelques-vues font permifes au fage, ô: que les
autres doiuent tomber d’elles-mefmes. Voulez-veu: fçauoir
quelle difl’ercnce il y a entre l’vn 8c l’autre P Œjnd cumins

appone la nouuelle de quelque mort, 5c que nous embraf;
fous vn corps que nous ne deuons quitter que pour le laitier
aller en terre, la nature nous arrache des larmes, 8c comme
l’efp’rit cit prefl’e’ par la douleur, il preffe auffi tout le corps;

n ôc par cenfequent les yeux , 8c en fait fortir l’humeur qui cl);
a l’entour; de ces larmes forcent malgré nous par vne efpece
d’exprcflion. Il y en a d’vne autre forte, aufquelles nous ouë

urOns nous-mefmes le parlage, lors que nous entendons par:
ler de ceux que nous auOns perdus, 8c que nous auons aymer;
On trouue ie ne fçay quelle douceur dans cettetrifiefl’e, en

l (a fouuenant de leurs difcours , de leur agreable conuerfation,’
des bons offices qu’ils ont rendus, 8c alors on verfe des lare
mes Comme dans la ioye. Enfin nous fommes indulgens aux
Vues, 8c nous ne pouuons retenir les autres. Il ne faut donc "
pas que vous pleuriez, ou que vous reteniez1 vos larmes a.
eaufe de ceux qui vous regardent. Il eft plus honteux de les.
feindre que de les effuyer, ou de les répandre Qu’elles cou-
lent d’elles-mefmes, 8c fans artifice; les plus tranquilles, 8c,
les plus modérez en peuuent verfer. Le Sage mefme en a
quelquesfois répandu, fans offenfer fa’dignité, mais auec vn y
fi iufie tempera’ment qu’elles ne manquoient ny d’humanité

ny de bien-feance. Enfin on peut obeïr a la nature, 8c con-a
feruer fa dignité. I’ay veu des hommes venerablcs aux fune-ï

failles de leurs parens, qui. mortifioient bien par leur Vifage
l’amitié qu’ils auoient pour eux, fans affeéter toutes ces. lare
mes qu’on ne donne fouuent qu’à l’apparence 5 8c l’on ne voyoit-

rien en eux que ce qu’vne veritable affection a accoufi’umé

de produire. Il y a aufli dans la plainte ô: dans la trifieffe
[ne certaine bien-feanCe, que le Sage doit garder; Et comme2

10mn, Ï LLll i;gb
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dans toutes les autres chofes, il doit y auoir de la medic-
crite’ dans les larmes. Il n’y a que les foibles dontlcs trifielles.

auffi bien que les ioyes foient immoderées. Rcccuez auec
patience ce qui doit necelfairement arriuer. arriue-il d’inv
croyable? qu’arriue-il de nouueau a Combienfaitoon tous
les iours d’enterremens P combien y en aura-il, qui porteront
le deuil aptes vous P Toutes les fois que vous penferez qu’il
citoit encore enfant, penfez aufii qu’il efloit homme; Pen-
fez que l’homme ne peut rien attendre d’affeuré , quel; bon-
ne .fortune’ne l’accompagne pasiufqu’alavieilleffe, ôc u’elle

le lailfe ou il luy plaifi. le ne vous empefche pas de parler
fouuent de luy, ny’de donner à fa niemoire tout autant de
louanges que vous pourrez. Il vous reuiendra plus fouuent
dans la penfée, quand cenefera paslatrif’cefl’ç quiile remettra

dans mitre efprit; car il n’y a performe qui prenne plaifir en
la conuerfation d’vn homme trille, ny par confequent à.la
trifiefl’e. Si vous en auez oiiy auec plaifir quelques difcours
8c quelques na’iuetez d’enfant, qu’elles foient fouuent dans

voûte bouche, 8c perfuadez-vous fortement qu’il auroit ré-
pondu aux efperances que-l’amour paternelle vous en faifoit
conceuoir. Il y a de l’inhumanité de mettre les fiens en oubly,
d’enfeuelir leur memoire en mefme tombeau que leur corps,
de les pleurer beaucoup , ô: de s’en fouuenir peu de temps.
Ainfi les oyfeaux, ainfi les belles fauuagesayment leurs pc-
tits.- Leur amour eft violente, 6c pour ainfi dire furieufe , mais
ils la perdent auec leurs petits. Cela ne feroit pas bien fcant
a vu fage; il faut qu’il ’fe fouuienne toufiours des fiens, ô:
qu’il celle bien roll de les pleurer. Ie ne fçaurois approuucr
ce qùe ditMethrodore , qu’il y a quelques plaifirs attachez a
la trifiefl’e qu’il faut prendre lors que l’on ef’t trille. le rap-

porte fes paroles mefmes, 8c ie ne doute point du fentiment
que vous en aurez. Y a-il rien auffi de plus honteux que de
prendre du plaifir dans le deuil, ou par le deüil, 6c de cher-
cher parmy les larmes quelque chofe qui vous contente.
font neantmoins ces Philofophes qui nous reprochent vne
trop grande rigueur , 8c qui accufent nos préceptes d’inhu-
manité,’parce quevnous difous , ou qu’il ne faut point endu-

rer que la trifleffe entre dans l’ame , ou qu’il faut bienttofl:
l’en chaITer. Mais enfin lequel des deux cil le plus imp0fli-
hl: ou le plus inhumain, de n’auoirpoint de reffentimcnt de
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la perte d’vn amy , ou de chercher du plaifir dans la douleur
de fa perte.- Ce que nous voulons enfeigner ef’t honnefic 8c
fans doute biensfeant; (M quand l’affection aura pouffé
quelques larmes, on ne s’abandonne point à la douleur 6c a
la triflelfe. Quoy, dites-vous qu’il faut méler quelque volu-
pté a la douleur P Ainfi l’on appaife les enfans en leur don-
nant quelques friandifess Ainfi on les empefche de crier, en
leur prefentant la mammelle. Vous ne ferez donc pas ceffer
vos plaifirs a l’infiant mefme qu’on fait les obfeques de vo-

ftre fils , ou que voûte. amy fe meurt; mais au contraire
’vous chatouillerez vofire douleur, 6c vous y chercherez de
la fatisfaétion. Lequel cit le plus honnefle ou de challer de
l’ame la douleur, ou d’y rendre la volupté comme com-
pagne de la douleur P Que dis-je , comme compagneê
On la trouue dans la douleur mefme. Il y a, dit- il, vne ef-
pece de volupté qui efi attachée àla douleur. Il appartien-
droit aux Stoïcicns de publier cette doctrine ,P 8c non pas
aux Seétateurs d’Epicure, qui ne connoilfent point d’autre
bien que la volupté, ny d’autre mal que la douleur "5 car
quelle alliance peut-il y auoir entre le bien 8c le mal P Mais
fuppofons qu’il y en ait. C’en maintenant qu’il en befoin de

la découurir, ôc de confiderer fi la douleur a quelque chofe
en foy d’agreable 6c de voluptueux. Il y a certains remedes
qui font falutaires a quelques parties du corps, mais parce

A qu’ils font Tales , on ne voudroit pas les appliquer aux autres

parties; 8c ce qui feruiroit fans honte en vu endroit , ne
feroit pas honnefie en vn autre lieu. Ne rougiriez-vous donc
point de vouloir guerir la trifieffe par lavoluptéP Il faut pour
cette playe vn remede plus violent. Dites plufiofl, que le
fentiment du mal ne va pas iufqu’à celuy qui en: mort; car s’il a
va iufques a luy, il n’eft pas mort. Il n’y a rien qui puiffe
blefl’er celuy qui n’ef’t plus; s’il peut citre blefi’e’, il efi; viuant.

Croyez-vous qu’il cil mal»heureux, a caufe qu’il n’ePt. plus ,

’ ’ on parce qu’il en encorelquelque chofe 9 S’il n’efi plus, il ne

peut reffentir de mal; car quel fentiment , celuy qui n’elt
plus, pourroit il encore auoir P S’il cit encore quelque chofe,
il ne fçauroit ef’tre mal-heureux, car il cit deliuré du plus
grand mal qu’apporte la mort , qui cit de n’el’tre plus. Di-
ons aufli a celuy qui pleure 8c qui regrette f0n enfant, que ’-

tous les hommes,- ieunes 6c vieux, en cemparaifon de le:

’ Ironie I. LLll in
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ternité, font égaux, pour ce qui concerne la briéueté de là

Vie, Car ce que nôus auons de cette immenfe cremité , cil en-
coremoindre que ce qu’On peut s’imaginer de.plus petit,
Ce qu’il y a de plus petit en vne chofe , ne laifl’e pas d’en fai.

re vne partie , mais le temps que nous vinons , n’el’t prefque

rien. Et cependant nous fommesfi infenfez que nous y faië
fous des delleins comme fur vn plan de grande efienduë;
Au relie, ie vous ayécrit cette lettre, non pas comme fiapres
auoir long-temps attendu, vous auiez befoin d’vn remede
qui vint fi tard, car ie me fouuiens de vous auoir defia en-
tretenu de toutes les chofes que vous y lirez. Ie vous écrits
feulement poür condamner ce petit efpace de temps pendant
lequel vous vou’s’efies éloigné de vousvmefmeg Et enfin pour

vous exhorter de monfirer du courage contre la fortune, a:
de regarder tous fes maux , non comme des "chofes qui peuuent
arriuer, mais comme des chofes qui attitreront infaillible:
ment.

.7-

’EPISTRE,Œ
ARGVMENn

De quelle fagots doit dire le langage d’un Philofipbfl

i q I O v s m’auez écrit que vous auiez leu exactement les lie
ures que Fabianus Papirius a clompofe’z des.chofep

uiles.mais que vous n auez pas trouue qu ils repondiffent a loa
. inion que vous en aunez; AprS Cclaoubliant qu llSIg’lll’OIC-

. et clim philofophe, vous auez blafmefa façon dém,
de Illlg (a on: que ce que vans en dites fort veritable , a;
refil :1663; quantité de chofes fans donner’àfon difcours au.

qu forme. Prcmlacmcnt cette façon decrire, a fes beau?
cam 5L le difcours qm 69”19 d9u°°m°Pt’ a’quclquc grate
eZ. i a rappe sa particuliere. Car recroy quil y a bien
w luy.c P c entre m difcours qui coule, 8c ’

diffcrfîlicc, si mefme ce que ie va dire,
i [e preaPitu; vous Penfez. Il me femble .

(dent. e 5:5 [Cs Paroles ,. mais qu’il les fait couler agrcablc

CiPIIÔP ne (on difcours CR efiendu , man ça fans
vraY a ne manque pas de force ny a; YshCmcncc.

Il! . ’ * êfufio
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Au moins il confefl’e , 8c vent bien que l’onfçache qu’il n’eft

pas eftudié, 8c qu’il n’a pas efié a la torture dans fon efprit
auant que de fortir de fa boüche. Enfin il cit tel qu’on re-
connoifiz. aifément qu’il vient de Fabianus. ’Maisie veux qu’il

fait comme vous me le figurez; il ne veut pas enfeigner à
bien parler, il veut feulement enfeigner les bonnes mœurs,
8c a écrit pour l’ame à: non pas pourles oreilles. Outre cela,
li vous l’auiez entendu parler, vous n’auriez pas eu le temps
de confiderer les particularitez de fon difcours, car la piece
entiere vous euf’t r’auy; 8c bien fouuent ce qui plant quand
on le prononce auec aétion, ’n’a pas le mefme’effectquand il

eft reduit par écrit. Mais enfin, c’efi: auoir beaucoup fait que
d’auoir touché d’abord, bien qu’apres vne plus longue con-

templation on trouue dequoy reprendre en ce qui auoir plu
aux premiers regards. Si vous m’en demandez mon laduis,’
Celuy qui furprend l’ef’time des hommes, efi fans doute plus
glorieux que celuy qui l’a méritée. le fçay bien que le dernier
eft le plus affeuré, 8c qu’il fe promet plus hardiment de la
reputation au temps à venir. Au ref’te vn langage trop eflu-
dié ne fied pas bien a vn Philofophe. Mais fi l’on a peut des
paroles, où monflrera-on faiforceôc fa confiance P où fera-à
on épreuue de, foy P Fabianus ne faifoit point voir de negli-
gence dans fes difcours; mais il y faifoit voir de la confiance
6c vne belle hardiefi’e. Aufli n’y’trouuerez vous rien de bas

ny de lâche; fes paroles font choifies, mais elles ne font point
affectées; il ne renuerfc point fes façons de parler de n’en a
point de bigearres ny d’extrauaganres, à la mode de nof’tre
ficelé. Ses paroles font claires ôc intelligibles; 8c bien qu’el-

. les foient papulaires, elles n’expriment que de beaux 8c de
magnifiques fentimens, qui ne font pas refierrez en peu de
mors comme vne fentence, mais qui s’efiendent plus auant,
8c qui meneur plus loin les efprits. Nous n’y verrons rien qui
foit retranché malàprOpos, qui n’ait vne belle firuéture, 8c
qui ne tienne de la politeffe d’aujourd’huy. Enfin quand vous
l’aurez regardé de tous collez, vous n’y verrez rien de vuide,

vous n’y verrez rien d’inutile. Veritablement vous ne trou-
iierez dans ce bafiiment ny des marbres de diuerfes couleurs,
ny cette diuerfité de canaux qui charment la veu’e’ , ny ce qu’on

appelais la 7* chambre du pauure , ny enfin tout ce que leluxe
qui ne contente iamais d’vn fimple ornement , cit capable

’Le’s par:

fonnes de
conditIô
auoient
chacun
vne chirJ
bre qu’ils

appelorët
ainfi , où
ilS’alloiët

faire quel
quefois
des repas
de pan:
ures.
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de mettre en Vfage; mais. comme on dit ordinairement; ivous
Verrez vne maifon bien baffle. Au relie, nous ne femmes
pas d accord quelle façon d’écrire ef’tla meilleure. (hifelques.

vns veulent vu &er qui tienne vn peu de la négligence,
d’autres le veulent rude, 6c pour ainfi dire raborteux; Et fi
quelques pCl’lOdCS femblent finir doucement, il les diuifent
6c les entrecoupent tout expres , afin qu’on n’entende autre
chofe que. ce qu’on auoit attendu. Lifez Ciceron, fa façon
d’écrire efi toufiours femblable, 8c marche toufiOurs d’vn
mefme pas; Elle cit trauaillée , elleefi: douce, elleefidelicate,
fans qu’il gy ait rien de lafche. 6c d’efi’eminé. Aup contraire,

celle de Pollion en inégale, elle ne vaque par bonds, de vous
quitte lors que VOus y penfez le moins. Enfin dans Ciceron
tout fe termine agréablement, mais il n’y a rien dans Pollion
quine tombe, fi vous en exceptez peu de chofes. Dauantage
Vous dites que toutes chofes vous femblent baffes dans Fabia-
nus , mais i’efiime que ce n’en pas la fou vice. Elles ne font
paint baffes, mais elles font modefies , comme procedant d’vn
efprit bien ordonné; elles ne font pas e-ntaifées, mais elles
font par tout égale 5 elles n’ont pas cette vehemence d’Orar

tout , ny ces pointes que vous cherchez , ny ces fentiment"
qui vous furprennent. Mais confiderez tout le corps; bien
qu’il ne foit pas fi foigneufement paré , il cit honnef’tcment

couuert. Son difcours n’a point de grace, me direz-vous, mais
moudrez-moy quelqu’vn que vous puilfiez preferer à Fabia-
nus. Si vous alleguez Ciceron dont les Liures. de Philofophie
font en aulIi grand nombre que ceux de-.Fabianus, ie con-felle
qu’il l’emporte par delfus luy;mais il ne faut pas dire qu’vne cho-

fe foit fort petite pour efire vn peu moindre qu’vne grande. Si
vous m’alleguez Afinius Pollion , ie ne vous contrediray
point encore , mais aufii ie vous répondray que c’en exceller.
en vne chofe de cette importance que d’auoir la premie-
re place apres ces deux grands perfonnages Nommez-moy
encore Liuius s car outre les Liures qu’il a particulierement
compofez de la Philofophie, il a fait des dialogues que vous
pouuez mettre auffi raifonnablement. entre les Liures de Phi?
lofOphie qu’entre les hif’toires. le le laifi’eray’encore palier,

deuant Fabianus; maisconfiderez ie vous prie, combien on
en void aptes ce Philof0phe qui ne void deuant luy que trois
hommes, 6c les plus éloquents que l’on fe puiife imaginer.

Mais

---l--.--.
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Mais il n’a pas toutes les chofes qu’on pourroit fouhaitt’e’r en

luy. Son difcours n’eft pas fort , encore qu’il foit éleué ; il
n’efc ny violent ny impetueux , encore qu’il foit beaucoup
efiendu; &bien qu’il foit affez pur , il n’efi pas toufiours
bien clair. Vous fouhaitteriez, direz-vous , qu’on parlait fe-
uerement contre les vices , auec courage contre les dangers,
auec orgueil contre l fortune, 8c auec injure contre l’ambi-
tion. Ie veux que .ïdiffolution foit blafmée , ie veux que
l’on condamne l’impudicité, 8c que l’on reprime la colere;

(hi-e le difcours d’vn Otateur’foit fort 8c vehement; que
celuy .d’vn Poëtç, Tragique foit graue , 8c que celuy d’Vn Co-

mique fait bas’ôc populaire. Mais voulez vous que le Phi- ’
lofophe s’amufe à ce qu’il y a de moins confiderable, c’efi a

dire aux paroles P Il ne s’attache qu’aux chofes , fans s’arre-
fier a l’éloquence, qui ne laine pas de le fuiure comme l’oms

bre fuit le. corps. Sans doute tout ce qu’ilifera , ne fera pas
entiercment acheué, ny ne fera pas en foy vn corps fi par-
fait , 8c ie confeffe que chaque mot ne touchera pas. Il dira
beaucoup de chofes qui ne porteront point de coup .
quelquesfois fon difcours finira fans auoir produit aucun cf:
fer. Mais vous .trouuerez par tout quantité de belles lumie-j
tes, ôt iamais rien qui vous ennuye. Enfin il’ vous fera reà
connoifire qu’il auoir les fentimens qu’il a écrits , 8c qu’il

entendoit fort bien toutes les chofes qu’il a dites. Vous ap-
prendrez que fon defi’ein a cité de vous faire voir ce qui luy
plaifoit, ô: non pas de vous plaire 8c de vous flatter. Il ne
cherche pas l’applaudiffement , il tafche feulement a profiter
8c a rendre l’ame meilleure. le ne doute point que fes écrits
ne foient de la façon que ie viens de les reprefenter , encore
qu’il m’en relie plufiofi vne ombre qu’vne verirable memoi4
re; car ie n’en ay qu’vne idée confufe, 8c il ne m’en refleu-

uient qu’en gros , comme des chofes qu’on a fçeuës il y a

long temps. Au moins lors que ie l’entendois difcourir,
i’en auois les mefmes fentimens que ie Vous efcrits. Ce
n’en pas que fes difcours me. femblaffent tous parfaits ;
mais ils citoient remplis de bonnes chofes , qui pouuoient
donner courage a vne ieuneffe bien née , ô: l’attirer

x

la vertu , fans luy faire defefperer d’vn bon fuccez. Cet-P
te façon d’exhorter me femble fans doute la plus vrilex 6e.
la plus efficace. Car on rebute les ieunes gens lors qu’on leur

:1" orne I. M M m m
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donne l’enuie de bien faire ,- 8c qu’on leur en cite l’efperanc’c

par de trop grandes difficultez. Enfin Fabianus citoit abon-
dant en paroles, fans prendre garde autrement a la iul’teffe
des periodes, 6c fon difcours en general citoit grand de ma; ’
gnifique;

EPISTRE CL
ARGVMENIÂ

I. De la ’mrtfisbz’na’inopinr’e. girl ne [ê fdflf rimpramctm;
, ’ (9’ ne t’ajfturer en rien.

’11. Il blafm: aux qui mfifiucimr pas de bistre dans l’infirf .
mie (9’ dans la douleur , pourueu qu’ils mixent long-temps.

1.1L n’y a point de iour, il n’y a point d’heure qui hénons

monflre nofire neant , qui ne nous remette en memoire
quelque nouueau témoignage de noïtre fragilité que nous
auons oubliée , 8c. qui ne nous contraigne de regarder la
mort , quand mefme nous ne ferriblons faire des defl’eins que
pour l’eternité. Vous ferez peut-citre en peine par le com-
mencement de cette lettre , du fujet de cette lettre. Vous
auez connu Cornelius Senecion CheuaIier Romain, ce perfon-L
nage fi fplendide 6c fi officieux. Il ne deuoitfa fortune qu’a luyfi
mefme; 8c d’vn petit commencement , il s’eftoit éleué fi haut,

qu’il s’efioitl’rendu le Chemin facile pour monter encor plus

haut: Car les honneurs croifl’ent plus facilement qu’ils ne com-
mencent 5 8c le premier argent qu’vn pauure gagne auant que
de deuenir riche , elt celuy qui luy coufle plus de futur ô: plus
de trauail. Senecion afpiroit auIIi aux grands biens ;& deux
chofes contribuoient a l’y conduire , la fcience d’en acquérir,

ô: celle de les conferuer, dontl’vne des deux feulement citoit
l capable de le rendre riche. Céthomm’éfi temperant , 8c qui

n’auoit pas moins de foin de fou corps que de fon bien, m’a-
uoit vifité le matin felon fa couf’tume5il auoir demeuré tout
le long du iour auprés du litt d’vn fes amis malade 6c aban-
donné du Médecin ; 8c enfin aptes auoir foupé en bonne fan-’
té 8c auec. plaifir ,’ il fut furpris d’vne efquinancie qui l’efioufi’a

en fort peu de temps. Ainfi ilmourut apres auoir rendu afes
"amis tous les deuoirs qu’vn homme fain efi; capable de leur
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rendre. Ce ’perfonnage qui cherchoit de l’argent par mer 25e

par terre, qui mettoit tout en vfage pour en amarrer, Tell
mort inapinément , lors que fes affaires fe portoientle mieux,
&que l’argent luy venoit en foule de tous collez.

Plantez. aspres tala des poiriers (3’ de: saigner.

Qu’il y a donc d’extrauagance de ’VOuloir difpofer de tous

fes iours, puis que mefme le lendemain n’eft pas en noflre
puiifance !,Que les longues efperances de ceux qui font de
grands dcfi’eins ,, font de veritables folies! l’achepteray ,
bafiiray , ie pref’teray de l’argent, iepourfuiuray des ho
heurs, i’en auray la joüifi’anCe , enfin quand ite feray las,
ie pafi’eray ma vieillefi’e auec plaifir, 8c en repos. Cr’oyez
qu’il n’y a rien d’afi’uré, mefme pour les plus heureux. Vous

ne. vous deuez rien promettre de ’l’aduenir; ce qu’on penfe
tenir dans fes mains, s’en échappe &çs’éuanoüit, 8c vn petit .

accident fera tomber les appuis où nous penfiOns nous fou»
fienir. Les chofes du mondec0ulent fans ceffe par vne loy-

, gCertaine 6c inui-olable, bien que les voyes en foientobfcures.
Mais que m’importe que ce qui cit certain 8c connu à’laNa-1

turc, me foit incertain 6c, inconnu? Nous nous pr0pofons de
longs voyages fur mer, 8c de ne retourner que bien tard en
npftre pays, aptes auoir parcouru tous les riuages citrangers;
Nous faifons deifein d’aller a la guerre, nous nous - promets,
tons des recompenfes, qui n’arriueront que bien-tard; nous
efperons de grands emplois, 8c d’aller de degré en degréiuf:
qu’aux plus hautes charges de la milice; 6c cependant nous
ne prenons pas garde que lamort eft a nos collez. Comme
nous n’y fonge’ons iamais qu’en voyant mourir les autres,
il faut quelquesfois apporter des exemples de nof’tre fragilité;
mais ils ne demeurent pas plus long-temps dans nof’c’re aine,
que l’efionnem’en’t que nous en auons. Y aàill rien qui tien-P

ne dauantage de la folie que de s’eftonner de voir arriuer
quelquesfois ce gui peut arriuer touslesiours PNous ne man-
querons pas de ’nir où la prouidence de Dieu a planté les
bornes de nofire vie; mais p’erfonne ne fçait de combien il
en eft prés. Difp’ofons donc noftre efprit,co’mme fi nous
citions arriuez a nOPtre terme; ne prenons point de delais , 8c
foyons prefis a toute heure de rendre compte de nofire vie.
Le plus grand deffaut .qu’ellegait, c’eft qu’elle cit toufiours

Fume I: ’ M M m m ij
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imparfaite , rôt qu’il nous reflex toufiours quelqué chofe à

acheuer. Mettons-y donc tous les iours la derniere main,
6c nous n’aurons pas befoin du temps. C’eft de ce befoin
qu’on void naifire la crainte, 6c Vne pallioit de fçauoirl’auenir,

qui ronge 8c qui deuore le coeur; Et aptes tout, iln’y arien
de plus fafcheux ôc qui gefne dauantage que de fc mettre en
peine du fuccez des chofes qui ne font pas arriue’es. .Vn ef-
prit qui eIt en cette inquietude, cit, perfecuté d’v-n’e crainte,

dont il ne peut iamais fOrtir. Comment donc pourrons-nous
ensiler de nome ame cette importune réuerie P en ne prolon-
geant point nofire vie par de vaines imaginations, mais en
la ramalfant de telle forte que l’on en voye toufiouts la fin.
Car celuya qui le prefent cit inutile, 8: qui ne fçauroit s’en
contenter , ne peut regarder l’auenir fans trouble 8c fansap-
prehenfion. Mais quand ie me fuis rendu compte de ceque’
ie me deuois -, quand mon efprit affermy a compris qu’il n’ya

point de difference entre vn iour 8c vn fiecle , il void venir
aptes cela comme d’vn lieu éleué, 8c le rem s 8c la fortune,
8c ne confidere qu’en riant cette longue fuitte de fiecles. En
effeét , pourquoy feroit-il troublé par l’inconf’tance ôcpar la l
diuerfité des chofes du monde , s’il efi refoluôc preparc’ contre

toutes fes viciflitudes P ’

II. Battez-vous donc de viure , Lucilius, 8: imaginez-
vous que chaque iour cit vne vie. Celuy qui fe gouuernera
de la forte, 8c qui a confideré chaque iour-comme tout le
temps de fa vie, cit toufiours en fureté. Mais ceux qui ne
vinent que d’efperances, ne joiiyfi’ent pas mefme du temps
prefent , illeur efchappe fans cefl’e, ils Ont Vne auidite’. infa-
tiable de l’auenir; 5c ce qui efi encore plus miferable, &qui
rend toutes chofes miferables , ils font toufiours perfecutez par
l’apprehenfion de la mort. C’el’t ce quiafait faire aMecenas

ce fouhait honteux, qu’il vouloit bien efire infirme, citre dif-
forme, 8c fouffrir les plus rigoureux .tourmens,pourueu que
parmy tant de maux, il fe put conferuer la vie.

au: de tous Maux refit: i: centre, L
Q5: se [où kafirs des (9’ ventre,

au se n’a]: aucuns membre finns,
Que ie [où goutteux pieds (9’ mains;

Q8614 triflefle me pamfiu’ue,

. Tout un bien pourueu que se ruine;

--. m----.---.*
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,Ainfi l’on fouhaitte ce qui cuit cité vu mal ektréme, s’il fuit

arriue; 8c l’on demande comme la vie,- la longueur, tôt la
continuation des fupplices.’ I’efiimerois Vn homme bien laf-
che, s’il vouloit viureiufqu’à ce qu’il fuit au gibet; ’ôc’toute’s-

fois en voicy vin qui vous dit -, Citez-moy les forces , rom-
pez-moy les membres, pourueu que l’ame demeure dans ce
corps déchiré 8c inutile à toutes chofes. Défigurez-moy , ie
le veux bien; il ne m’importe pas d’ef’tre’monfirueux 8c con-

trefait, pourueu que ma vie foit prolongée de quelques mo-
mens. Enfin, mets-moy a la torture, attache moy-fi tu veux
en. croix , tout cela n’eft rien pourueu que ie vine. La vie ell-
elle donc fi confiderable , qu’on doiue diflimuler fes maux, 8c
demeurer à vn gibet miferablement déchiré, pourueu qu’on
puiffe retarder ce qu’il y a de meilleur dans le fupplice ,rie veux
dire la fin du fupplice P Bit-il donc fi auantageux de viure,
qu’On veuille conferuer la vie, afin de la perdre a tout mo-
ment P Qgel plus grand mal pourriez-vous fouhaitter à ce
lâche, finon que les Dieux l’écoutent, ô: u’ils exaucent fes

,fouhaits; Quenous Veulent direvdes vers fi’lionteux 8c fi elfe:
minez a Que croirons nous de cette ridicule crainte, qui de-j
mande a viure à des conditions fi infamesP Et pourquoy;
mandier auec tant de lafcheté le prolongementdela vie? Peu:
fez-vous que Virgile , ait iamaisrecite’ deuant Mecenas, .

Ëfi- ce son grand mal-heur que de reflèr de rviure .9

IL fouhaitte les maux extrémes, de defire que l’on prolonge
ce qui en le plus difficile à fupporter. Qprelle récompenfe en
efpere-ilP Vne pluslongue vie. Maisen uoy confifie la vie de
ce miferable P A mourir lon -temps. S cit-il donc pû trouuer
Vu homme qui aime mieux?
membre. à membre, à: rendre mille fois l’ame par fes plan
yes , que de la perdre tout d’vn coup P S’efi-il donc pù trou-3
uer vn homme, qui fe voyant attaché fur vn miferable liât ,
défia languiffant 8c fans force, contrefait de tous collez ; 8c
qui outre tous ces maux, auoir defia veu alentour de luy
tant de fujets de mourir, veüille traîner encore vne vie ac-
compagnée de tant de tourmens ’P Dites aptes cela , que la
neceflité de mourir n’elt pas vn grand benefice , 8e vne gran-

de grace de la Nature. Il y en a neantmoins qui font prefts
de demander le vie a des conditions plus honreufes. Ils trahi:

i v M mmm iij.

anguir dans les fupplices , perir ,

, a. --.-...
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ront eux-mefmes leurs enfans pour continuer vne vie fi crimi-
nelle. Il faut, il faut fe dépouiller de cette amour de la vie,
8c enfin il faut apprendre a ne le pas mettre en peine en quel
temps on fouffrira vne chofe , qu’il faut neceffairement foufi’rir
qüelque iour; qu’il n’importe qu’on viue long-temps, pour-

’ueu que l’on viue bien. Opelquefois on a bien vefcu, parce
qu’on n’a pas longtemps vefcu.

EPISTRE CIL
A R G V M E N T.

Ï. De bigler" (’9’ de la loüange des hommes.

1 1. .5314 loüange (9’ la reparution contribuent à noflre filieitt’

’ «pre: noflre mon. ’
x1. Omme celuy que reueille quelqu’vn d’vn beau fonge,

. luy cit fafcheux 8c importun, parce qu’il le priued’vn

plaifir quipour citre faux , ne laiffoit pas de produire 1e mef-
me effeet que s’il cuit cité veritable; Ainfi voûte Lettre m’a
fait vne injure , parce qu’elle m’a retiré d’vne penfée qui me a

plaifoit; 8c m’a empefché d’aller plus auant». le prenois plaifir a

difcourir en moy-mefme de l’immortalité de l’ame; et mefme
i’eftois bien-aife, de la croire. En effeét , ie me laifi’ois facile»

ment perfuader par les Opinions de fes fçauans hommes, qui"
nous donnoient plufioft des promefl’es que des preuues d’vne
chofe fi agreable. le m’abandonnois en’tierement a vne haute
efperance;ie me dégouttois defia de moy- mefme,ie méprifois les
telles de ma vie , confiderant l’Eternite’ , dont ie deuois entrer

’ en poffelfion. Mais comme i’ef’tois fur vne méditation fi douce ,

vofire lettre m’a réueillé , ôc m’a fait perdre vn fibeau fonge.

le le reprendray neantmoins aufli-tofi que ie vous auray quite
té, 8c que i’auray fait auec vous. Vous dites que dans ma pre-
miere lettre ie n’ay pas entierement acheué cette dif pute, où ie.
tafchois de prouuer ce que croyent les stoïciens , quela gloire
qui nous fuit apres la mort , cil vn bien 58e que ie n’ay pas ré-
pondua cette obieétion qu’on apportoit au contraire , que des
chofes dinantes ô: éloignées il ne fe forme aucun bien , 8c
queceluy-cy cit compofé de chofe dif’tantes, 8c’éloignées. Ce’

. que vous me demandez, Lucilius, dépend fans. doute de la

l
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Ç’mefme quefiion , mais nous en traitterons en vn autre lieu;
C’efi pour-quoy i’auois difl’eré de parler non feulement de cela,

mais de beauCOUp d’autres chofes qui en dépendent, car Vous
fçauez bien qu’il y a des queftions de Morale qui font me»
lées auec celle de la Logique. le n’ay, .donc pas parléque de
cette partie , qui concerne directement les moeurs. I’ay de-
mandé fi ce n’ef’toit point Vne folie de vne chofe fuperflue de

fe mettre en peine de Ce qui doit arriuer apr s nofire mort,
fi nos biens perifl’ent auec nous, s’il n’en relie rien a celuy
qui n’efi: plus; 8c fi deuant qu’on en puifl’e goulier le fruiét,

nous ne fentirons rien de ce qu’on en peut reflentir. Toutes
ces chofes regardentles moeurs, aufii en auons-nous traitté en
leur lieu; mais il a fallu feparément difcourir de ce que les
Dialeéti’ciens oppofentà Cette opinion, 6c nous en auons aufii

’ difcouru feparément.’ Maintenant parce que» vous demandez

toutes les chofes qu’ils difent , ie vous les expoferay toutes,
8c enfuite ie répondraya chacune en particulier z maisfi ie ne
faifois auparauant Comme vne efpece de Preface , on ne pour- .
roi’t facilement comprendre ce que nous réfuterons. Ie diray
donc qu’il y a des corps continus comme l’homme ; qu’ily en a

de compoer, comme vne maifon , ou vn nauire , 8c toutes
les autres chofes qui, font faites de parties différentes , mais
attachées enfemble par quelque forte de liaifon; enfin , qu’il
y en a quelques-vns qui font compofez de partieséloignées
6c diftantes , 8c (dont les membres font feparez , comme le
peuple , comme vne armée , comme vu Senat. Car ceux qui
compofent ces efpeCes de corps, font veritablement vnis en-
femble, par la loy ou par le deuoit ; mais ils font diuin-
guez de leur nature , 8c chacun fait Vu corps à part. l’adjon-
teray à cela , que nous’ne penfons pas qu’il y ait aucun bien
qui foit compofé de chofes difiantes 8c éloignées g parce
quzvn bien ne doitauoir , pour ainfi dire , qu’vn efprit, 8c
qu vne chofe prmcrpale. Cela fe prouuera de foy-mefme, fi
vous en demandez la preuue s &cependant il a (fié necef-
faire de le fuppofer, pour mieux appuyer nofire’ difcours:
Vous croyez , dit-on aux Stoïciens , qu’il n’y a point de
bien qui foit Compofé de chofes difiantes de éloignées; 8c
neantmoins la gloire cit vne opinion fauorable des gens de

- bien. Car comme la bonne renommée n’eI’t pas le difcours
d’vnfeul homme, 8c que l’infanpie n’eû pas aufl’i la mauuaifes

.. v.
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643 LES EPISTRESefiime d’vn feul; ainfi la gloire ne confifie pas a plaire a vu
feul homme de bien. Il faut que quantité de grands hom-
mes , illul’tres 8c confiderables s’accordent dans vn mefme
fentiment pour faire naifire cette reputation. Or elle fe forme
des iugemens de plufieurs qui font difians ôc éloi nez, 8c
partant, ce n’en pas vn bien: La gloire, dit-on, cil Vne
louange, qui cit donnée a vn homme de bien par des gens
de bien. La louange cit vn difcours , le difcours cil vne voix
qui fignifie quelque chofe ,, mais encore qu’vne voix parte des
gens de bien, elle n’en pas toutesfois vn bien. Car enfin,
tout ce que fait vn homme de bien, n’elt pas vu bien, il
frappe des mains, il finie; 8c cependant encore qu’on admi-
rait tout ce qui cit d’vn homme de bien, il n’y a performe
qui voulufi appeller bien, 8c fon frappement de mains, 6c
fou fifilement, non plus que fon ’ efiernu’e’ment ou fa toux; ’

6c partant la gloire n’eft pas vn bien. Mais enfin, dites-m0 ,
fi c’ei’t le bien de celuy qui loue, ou de celuy qui cit loüé.
Si vous ditesique c’eft le bien de celuy qui loüe , vous direz
vne chofe auffi ridicule que fi vous. difiez que ie me porte
bien, parce qu’vn autre fe porte bien. Mais c’en vne aétion

iuI’te de nouuelle que de louer les perfonnes qui en font di-
gnes,- ôc par confequent, c’eft le bien de celuy quiloiie, puis
que c’eft fou aétion , 6c non pas celle de la performe qui cil
loüée. Voila de quoy il cit quefiion, 6c ie vay répondre en
peu de paroles a chaque chofe. Premierement, on demande
fi quelque bien fe peut former de chofes diflantes; 8c l’vne 8c
l’autre opinion a des raifons ôc des feé’tateurs. Puis la loire

n’a pas befoin du fuffrage de plufieurs, 8c peut citre fatisfaite
du iugement 6c de la recommendation d’vn feul homme de
bien, car vn feul homme de bien iuge de tous les gens de
bien , 6c fon iugement ef’t celuy de tous. quy- donc, la re-
nommée procedera-elle de l’efiime d’vn feul homme, 8c tout
de mefme l’infamie des mauuais difcours d’vn feul P Mais pour
vne plus grande réputation n’en-il pas befoin, du confentc.
ment de pleufieurs P Si vn homme de bieriem’ellime, ie fuis
en mefme rang, à: ce m’eft vn auIIi grand auantage que fi
tous les gens de bien m’el’timoient; car s’ils me connoiffoient

tous, ils aüroient tous les mefmes fentimens de moy. Ils ont
tous le iugemeut femblable, 6e part?I t’ comme ils s’arrefient

tous a la verité, ils in peutnt’ ef’tre vne Opinion difl’emnte.

Q ,
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DE à SENE (u E: . a;
(Tell donc vne mefme chofe d’eflre eflimé d’vn (cul homme

de bien , que de plufieurs; parce qulil ne fe peut faire
n’ayent pas les mefmes fentimens. Mais, me dit-on, pour la
gloire 6c la renor’nmée,l’0pinion d’un (cul ne fuffit pàs? Le (enti-

ment d’vn feula autant de pouu’oir en Cela que celuy de tous,
parce qu’ils vous diroient tous la mefme chofe, fi vous leur ’
demandiez leur opinion. On objc’é’te, quetcommeles affaires

b du monde font diuerCes, le iugemcnt en ef’c diners , ô: les 3E
fcâions diffamas; Q1; toutes chofes (ont d0utcuTes , incon-
fiances 8c fufpetïtes, qu’il ne. faut pas s’imaginer quel’opi-

nion d’vn feul foit celle de tous les ancra, fiu qu’vnfeulhom4
me niet): pas ronfleurs d’àccord àuecluy infirmez Mais au moins

la verité plailt toufiours àux gens de bien 5’; 8c la verité ne
change iamais ny de force 3 by de vifagci Au contràire, les

içhofes dont les mefchans’demeuren’t d’accord ,Ï (ont autant

de faufTetez , ôc il n’y a point de fermeté dans lesifauffetcz;
elles varient fans ceffe, il y àtoùfiours entr’clles de la rep-1’13

gnance. Mais, dit-Ion", la louange n’efi surre chofe qh’vne
voix, ô: la voix-n’en pas vni bien. Quand ils difent que là
reputation cit vne. lqüange des gens de bien, ils ne rappa-

’ tent pas gela à là voix» mais à l’opinion. , Car encore qu’un

homme de bien. ne pàrlel point; celuy qu’il efiime digne de
louange , ne lame pas (faire loué. D’ailleurs quànd nous dia
fous qu’un homme cit l digne de louange, nous ne luy promet:
tous pas les paroles fauorables des hommes t mais leur cilié
me. Ainfi lai loüànge peut venir Ide celuy-là mefme qui
ne parlera point , pourueu qu’il eflime quelqu’Vn p, 6c. qu’il

le loue en foy-mefme comme homme de bien. Enfin, com-
me iÎay dcfià dit; la louange procede de l’intention, 8c non
pas des paroles qui ekprimcnt la louange, .85 qui en don-
nent la connoiffaneç à beaucoup de monde, Celuy-là nous
loue qui nous iuge dignes d’efircloüc’zp. Quand vn de nos
Tragiques a dit, 04-1”in a dclagloire d’efireloüé pathe per:-
fonne qu’onloue’rilà entendu par fine performe digne de
louange; 8c lors qu’vnautre Ancien à dit , que la louange nom:
rit les Arts, il n’aflpas entendu pàrler de cette lonüan e, ou
plufiofl de cette flatterie qui» corrompt les Arts. En effeét;
il n’y a rien qui ait plus tuync’l’ïîloqucnce, ô: toutes les au-

. tres fciences qui dépendent des oreilles , que le defir de plaire
nu peuple. Veritablement la renommée a befoin de la pirole
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6c dela voix à mais l’el’time n’en a point befoin 5 car comme

elle le contente de la feule approbation 8c du iugcmcnt, elle
demeure toufiours entiere , non feulement parmy ceux qui
n’en difent mot , mais encore parmy ceux qui la contredifent.

sVoulez vous fçauoir la difference qu’il y a entre l’eftimeôcla

gloire. La gloire dépend du iugement de plufieurs , 8c l’efiimc
du fentiment des gens de bien. Mais, me dit-on , qui iouïra de
l’auantage qu’apporte l’eflime, c’efià dire, delaloüange que

les gens de bien donnent à vn homme de bien ê Sera-ce ce:
luy qui loue, ou celuy qui cit loué a L’vn ôtl’autre en iouira.
l’en receuray de l’auantage, moy qui fuis loué , parce que la
nature m’a fait naifire auec l’amour de tous les hommes; (Scie
me réjouis d’auoir bien-fait, 6c d’auoir trouue des efprits qui
reconnoiffer’it la vertu; C’eit fans doute vn bien ô: vn auan-
tage en ceux qui la recohnoifl’ent , mais c’eit aufli le mien en

particulier. Car i’ay l’ame faire de telle forte , que ie croy que le

bien des autres cit le mien, ô: principalement de ceux à qui
i’ay caufé ce bien. La louange cit aufli le bien de ceux qui
louënt 5 car elle procede d’vn mouuement de vertu, 8c ton:
te action de Vertu cit vn bien. Mais cela n’auroit pù leur are
riuer, fi ie n’eufl’e cité loüable 5 c’eft donc le bien de l’vn 8c

de l’autre d’efire loué auec raifon , comme auoir iuge iufie:

ment cit le bien du luge , 6e de celuy en faueur duquel il a iuge.
Ne croyez-vous pas que la iuf’ricc cf! le bien de celuy qui l’a
enfoy , ôcde celuy à qui elle donne ce qu’elle doit P Or il
a de la inflice’ à louer celuy quile merite; c’ei’t donc le bien de

celuy qui loue, 6c de celuy qui cit loüe’. ’
V I I. Mais enfin , nous auons fait à nos railleurs des répon-

fesafl’ez amples 5 8c nous n’auons pas deù nous propofer d’enfei-

gner des fubtilitez, 8c d’arracher la Philof0phie du thrène de
fa Maiel’te’, pour. latreduire à l’eflroit. N’efl-il pas plus auan-

tageux d’aller par les grands chemins , que de prendre des de-
fiours qu’on ne peut apres retrouuer qu’auec peine a Certes
toutes ces difputes ne (ont rien autre chofe que des diuerà I

4 tifi’em’ens de perfonnes qui feveulent tromper doctement."
Voyez plufloû combien il ef’c naturel à l’homme d’eflendre

(on efprit fur tout l’Vniuers. L’el’prit de l’homme cil: rand

&hgenereux, il ne veut point foufFrir de bornes , fi elles ne
luy (ont communes auec Dieu. Premierement il n’a pas vne
petite Patrie, 8c ne voudroit pas auoüer pour (on pays , ou

v-
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,Ephef’e ou,’Aleirandrie , ou quelque autre villeplus- .fameufe.
Tout ce que’l’Vniuers embrail’e,,ef’t fa Patrie. C’eft CCttC’graIP

de 6c prodigieufelvoùte’, fous qui la mer ôÇ la terres’eflen-
’dent , fous qui l’air qui fepare les chofes humaines d’auec les

. diuines, ne laifl’e pas de les vnir enfemble, fous qui tant d’intel- ,

u

ligences difpofées, par tordre , font laçcharge &les fonctions qui
leur ont cité ordonnées.D’ailleurs il ne fçauroitlp’ermettre qu’on

prefcriue des bornes àfa durée. Tous les temps, dit-il , (ont à
moy. Il n’y a point de fi’eçles qui foient, fermez aux grands
efprits ;Iil n’y a point de temps où ne pui-fl’es aller la penfée.

(brand le iour fera venu qui feparera l’humain d’auec le diuin ,
ie laifi’cray ce corps où ie l’ay trouue ,.. &ie me rendray auec

les Dieux. Ce n’elt pas queie fois maintenant fans eux, ile fuis
feulement retenu par vne malle Ipefante 8c terrefire. Le fe-
jour qu’on fait, dans cette ,vie’,mor’telle,.n’elt qu’vne prepara-

tion à vne meilleure et plus longuev’ie. Comme le ventre de
naître mere nous retientïneuf mois , 8e qu’il nous prepare,
non pas pour luy, mais pourlelicu où il femble que nous en-
trions defia capables de refpirer’, &ld’e ’nOus endurcir à l’air 5

Ainfi cétiel’paee qui s’efiend depuis l’enfance iufqu’àla vieil-3

lefl’e, nous difpofe’àlvneiautrefnaiifance. Nous deuons naià
Ère vne autre fois ,I nous deuens’no’us. trouuer en ,vn efiat plus

arfait , bien que nous ne puiffions encore fouffrir que de loin
l’a fplendeur 6c la lumiere du Ciel. Regarde donc venir fans
peu’rla derniere heure de ta vie, elle n’en pas la derniete’ pour

ton ame, mais feulement pour ton corps. Regarde tout ce
ui en à [l’entour de toy. comme des hardes, 8c des meubles

â’vne hofielleriel, car enfin il faut palier outre. La nature
fouille tous Ceux, qui (ortient. du monde, comme tous Ceux
qui y entrent. Elle ne vous permettra pas d’en emporter da-
uantage que vous y auez apporte” 5 aucon’traire il faudra que
vous lainiez au monde vne grande partie de Ce que vous auiez

’ en y entrant. Ôn vous citera lapeau qui citoit à l’entour du
corps, ô: qui fembloit efire voûte derniere couuerture. on
vous citera lac’hair 6c le fang, qui cit répandu 8c quicourt
par tout le corps. On yens citera les os, 8c les nerfs qui
faufietioient les parties les plus faibles. Ce iour que vous
craignez comme ledernier iour de la vie, vous cit vu iour
natal dans l’Èternité. Déchargez-vous de voûte fardeau;
pourquoy tardez-vous fi long-temps g N’avez vous pas defià
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quitté vn corps, dans lequel vous efliez caché ë Vous neveu:
lez pas auancer , vous faites de la refiflance, 6c alors aufli il
fallut que voûte mere fifi de grands efforts pour vous met-
tre au monde. Vous foufpirez , vous pleurez, on fouf ire ,
8c l’en pleure en naiil’ant. Mais vous citiez alors excufable,
Vous vinftes au monde ignorant de toutes chofes 5 8c du ven-
tre de vofire mere, où vous citiez à voûte aife, vous rem
contrafles toutd’vn coup vn plus grand air. Apres cela l’at-
touchement d’vne rude mainl vous bleif’oit, 8c enfin eflant
encore foible, 8c fans aucune connoiffance, vous vousefion-
nafics parmy des chofes qui vous citoient inconnues. Main-
tenant vous ne trouuez pas efirange d’el’tre feparé de ce corps

dont vous faifiez auparauant Vne partie. Laiifez de mefme
fans regret des membres qui vous fontdefia fuperflus, &quit-
rez librement ce corps où il y a defia long-temps que l’aime
ne peut plus habiter. Il fera déchiré, il fera couuert de ter-
re, il perira entierement. De quoy vous affligez-vous? Elb
ce vne chofe nouuelle E Les peaux qui couurent les enfans
qui nailfent, fe perdent 8c fe pourriifent. Pourquoy aymez-
vous les biens du monde, comme s’ils eüoient à vous P Vous

en cites feulement couuert. Il viendra vn iour qui vous en
dépouillera , 8c qui vous degagera d’vn ventre fi puant ô: fi

infect. Tafchez vous-mefme autant que vous le pourrez,
de vous en retirer par aisance; ô: monfirez de bonne-heure
vne genereufe auerfion de toutes les chofes qu’il faut necefl’ai-

rement quitter. Commencez fur la terre des meditations
plus hautes 6c plus releuées. Tous les fecrets de la Nature
vous feront vn iour de’couuers. Ces tenebres qui vous enui-
ronnent , feront diflipées, 6c vne lumiere toute pure reluira
de tous coïtez à l’entour de vous. Imaoinez-vous la fplen-
deur de tant d’efloiles qui mêlent enfeir’ible leurs clartez. Il
n’y aura point d’ombre qui trouble la ferenité de l’air. Le

Ciel fera de t0us collez également lumineux; la nuiét 8c le
iour font des viciflitudes, 6c des changemens de l’air infcrieur
8c le plus proche de la terre. Vous direz que vous n’auez
vefcu que dans les tenebres, lors que rien ne vous empefchera
de regarder toutel’immenfité de cette lumiere, dont vous ne
voyez maintenant, 8: encore auec de la confufion qu’vne
petite partie, par les petites fenef’cres des vos yeux. Mais fi
vous ne laiffez pas de l’admirer, bien que vous la voyez de
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DESENquE in
fi loin , combien la clarté diuine vous femblera-elle merueile
leufe, quand vous la regarderez dans fonthtône a Cette pen4
fée ne fçauroit fouffrir dans l’ame rien de fordide, rien de bas,
rien de cruel. Elle vous dit que les Dieux v font témoins de

’ toutes chofes; elle vous exhorte de leur .ei’tte agreable, de
vous préparer pour eux, ô: de vous propofer l’Eternité. Ce-
luy qui l’a bien comprife , n’a point d’apprehenfion des armées,

’ ne s’épouuante point des trompettes, 8c méprife toutes les
menaces qui peuuent donner de la crainte. En efl’cét, que
pourroxt craindre celuy qui efpere de mourir P Et pourquoy.

. ne voudroit-il pas feruir- d’vn bel exemple, fi cét autre qui
ef’time que l’ame ne vit pas plus long-temps que le corps, a:
qu’elle fe diifipe auiïi-toft qu’elle en ef’t fortie, fe gouuerne

de telle forte qu’il puifi’e citre encore vrile apres fa mort? Et .
certes, bien que nous ayons. perdu fa prefence, ôtqu’il ait efié .
enleué à nos yeux , toutefois

La vertu de ce? homme , (9’ 1’ finasseur de [a me:

Pafl: [amant dans l’amie. (r fouuent] mufle.

Imaginez-vous combien les bons exemples profitent, 8e voue
recennoutrez que le fouuenir des grands hommes n’eü pas

moins veile que leur prefence. s .

EPISTRE c111.
ARGvMEnn

I. L’homme :[l l: ,11":an mmmy de l’homme:
1 I. Commmt on fi daitgoummer’dans ce dlfi’fdfl.’ ’

I; Ourquoy faites-vous tant de reflexion . fur les chofes
qui peuuent vous arriuer, &qui peuuent avili ne vous

arriuer iamais ? Ie parle des embrafemens, des ruines , a: des ’
antres accidensqui nOus furaiennent», fans qu’on leur ait don-s
né de pante, afin de tomber fur nous. Songez pluftoi’t à fuy:
les chofes qui font à l’entour de nous , qui nous alfiegent,
6c qui tafchent de nous furprendre. Ce font fans doute de
grands malheurs que-de faire naufrage. 8e» de tomber d’vn
carofl’e dans vn precipice , mais au moins ces malheurs font
rares 5 au contraire , le danger où l’homme enuelope l’homme.
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tell ordinaireôe arriue tous les iours. Preparez-vous contre
celas, regardez cela artentiüemen’t , jcat il ny a point de mal
qui foie plus commun, ny plus difficile à vaincre , il n’y en a
point qui ait (plus d’amorces. La tempefte menace deuant
qu’elle ’fe leue 5 les ibaflimens fe ’creuent auant que de tom-
ber, a: la fumée annonce toufibursl’embrafement 5 mais le
mal qui vient de l’homme, cit prompt ô: foudain , 8c lus
il s’approche de vous , plus on apporte de foin à le cacher.
Vous vous trempez fi vous’cr’Oyez tous l’es vifages qui fe pre-

fentent deuant vous. Ils ont l’extérieur d’vnhomme, mais ils
ont ’l’interieur des bettes fauuages. Veritablement leu’rfur’eur

z en plus dangereufe aux premiers qu’elles rencontrent 4,. ô: qui

ne fe peuuent (auner par la fuitte; mais au moins il n’yaque
la neceflité qui les oblige à faire mal. Elles ne viennent au
cembat que quand la crainte ou la faim les y ouïrent; au ’
contraire, l’homme fait fon plaifir et l’on idiuertiffement de

defiruire l’homme. . I ’ .II. Toutes’fois ne penfez pas fi fort aux malheurs qui vous

peuuent arriuer par lhomme, que vous ne penfiez auiïi quel
en le deuoit de l’homme. Regardez celuy-là, de peut qu’il
ne vous ofl’enfe , 8c regardez celuy.cy,de peut que vous nel et?
fenficz. Rejouïlfezwous du bien de tous les hommes, a:
foyez affligé de leurs maux. Souuenez-vous enfin, de ce que
vous deuez faire, 8c de ce que vous deuez vous donner de
garde. Vous obtiendrez en vinant delaforte, non pas qu’on
ne vous nuira iamais, mais au moins, qu’on ne pourra faci-
lement vous tromper. Au rePte ,’ retirez-Vous autant que vous
le pourrez dans le fein de la Philofophie; elle vous protegeta
par fes diuins embraifemens, vous ferez en feureté dans fon -
Sanctuaire , ou pour le moins vous y ferez beaucoup plus alL
feuré qu’ailleurs. Illefi impoflible que deux hommes fe heurs
,tent &s’entre-choquent , s’ils ne marchent en mefme endroit.

Mais vous ne deuez point vous vanter de la poffeder; elle a
fouuent cité dangereufe àceux qui s’en font infolemment
glorifiez. Il faut qu’elle vous arrache vos vices, 8c qu’elle
n’en reprochepoint aux autres. Elle ne doit point dédaigner
les coufiumes publiques , ny fe gouuerner de telle forte qu’elle
femble condamner tout ce qu’elle ne fait pas. On peut eflre
gage fans oflentation 8c fans enuiça * a .
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EPISTRE CIV’:
IARGVMENT.

I. Du bien (7 du mal qu’on peut tirer de ldfilitude.
1 I. De l’excellence de l’offrir del’homme.

1 I I. Exemples [ùr ce fujet.

I. ’Ay pris la fuitte dans ma maifon de Nomentum , non
’ pas tant pbur «quitter la ville , que pour m’efchapper dela

fievre qui commençoit ème prendre. Comme ie fentis qu’elle
auoir defia jetté la main fur moy, ie commanday qu’on miit
les chenaux au carrofi’e; bien que ma femme fifi: tous fes efforts
pour me retenir. Le Medecin mefme m’ayant raflé le pouls.
8c l’ayant trouué inégal, me difoit que c’efloit vu commen:

cernent de fiévre, 8c neantmoins ie ne laiifay pas de partir.
Il me vint alors dans la bouche vne parole de Gallion *Mon-
feigneur, qui citant-en Achaye, ô: voyant qu’il commençoit
à auoir la fiévre, fe mit aufli-toft fur mer, difant que cette
maladie ne procedoit pas de fou corps , mais du lieu où il
citoit. Ie difois la mefme chofe à ma femme, qui me recom-

’ mandoit ma fauté. Et certes, comme ie fçay qu’elle vit en

moy , 6c que fa vie dépend de la mienne, ie commence à
auoir foin de moy , pour auoir foin d’elle en mefme-temps.
Ainfi encor que la vieillerie m’ait fortifié contre beaucoup des
chofes , ’e erds infenfiblement ce bien de mon âge. le m’i-
magine d’il)! a dans cepvieillard vn ieune-homme qu’on veut

’Les Ana
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conferuer. De forte que ne pouuant obtenir d’elle qu’elle ’
m’ayme auec plus de courage 8c de patience , elle (obtient de
moy queie m ayme, auec plus de precaution 5c de foin.Mais a
il faut accorder quelque chofe aux affections bonnettes. Et
bien que quelquefois les affaires preffent , il faut toutesfois
en faueur de fes amis, rappeller fon ame qui fuit , ô: la terce
nit fur fes lévres, quand cela ne fe pourroit faire qu’auec vne
peine prodigieufe 5 parce qu’vn homme de bien doit viure,
non pas autant qu’il y prendra plaifir, mais autant de temps
qu’il ef’t necetfaire. Celuy qui fait fi peu d’eflat, ou de fa fem-

me ou de fon amy, qu’il ne voudroit pas prolonger fa vie
pour eux , 8c qu’il s’obl’tineroit a vouloir mourir , cit fans
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dôme vn delicat qui manque de force 8e de courage. Il faire
que l’ame fe commande de demeurer dans le corps, fi l’vrilité

- des ficus le demande; Et non feulement fi elle Veut mourir,
mais fi elle a commencéà mourir, il faut qu’elle retardequel-
que temps 8c qu’elle s’accOmmode à la neceifité des amis. Il

n’appartient quL’aux grandes ames delreuenir a la Vie ar la
confideratioii d autruy, ce que quantite de perfonnes Illuiires
but bien fouuent executé. ,I’efliime auili que comme le plus
beau fruiet de la vieilleffe cit de viure auec plus de courage,
ô; plus de moderation que deuant, il y a beaucoup d’huma:
nité de fe Conferuer foigneufement dans cét âge , fi vous con-

noiifez que cela foit doux, vrile ô: honorable à quelqu’vn

s Ou jat-
dia.

des voûtes. Dauantage vous en receuez vne grande ioye 8c
vne grande tecompenfe. Car enfin y a-il rien de plus doux
que d’une fi cher je fa, femme qu’on en deuienne plus
cher à foy-mefme ? Ainfi la crainte que ma chere Pauline
a pour moy , cit caufe aufii que ie crains pour moy; Mais
voulez-vous fçauoir ce qui fucceda de mon voyage? Aufl’rtofl:
que ie fuséloigné du mauuais air de la ville, 8c de l’odeur
des cuifines , qu’on ne fçauroit nettoyer qu’elles n’exhale’nt

cette vappeur empeflée qui y croupifl’oit a ie fentis en moy vu

changement fauorable. Mais combien penfez-vous que ie me
fentis fortifié quand ie me vis dans mes * vignesêle commen-
çay a reuiure fel’on ma coufiume, ie me trouuay tout entier

en cet endroit 51e ne demeuray pas long-temps auec cette
langueur , qui fembloit me menacer d’Vn plus grand mal; en-,

n :.e commençay àef’tudier de toutes mes forces. Veritable-
ment le lieu ne contribue pas beaucoup à cela, fi l’efprit ne s’ay-’-

de luy-mefme scat il trouuera, s’il veut , au milieu des cempa-
tions , vne retraitte 8c vne folitude profitable. Au contraire,
celuy qui fera choix deselieux, 8c qui aifeétera quelques en-
droits, penfant y viure plus en repos, trouueræpar tout quel-’
que chofe qui le deftournera de fon defl’ein’î On dit que Socrate

fit cette réponfe à quelqu’vn qui fe plaignoit que fes voyages

ne luy auoient de rien feruy. Cela , dit-il, ne vous efl pas are
riue’fam mifian , c’efl que vous auez. toufiours «voyagé auec room-

mefim. O :que quelques-vns s’en trouueroient bien, s’ils ou-
uoient s’égarer d’eux-mefmes, parce qu’ils font les premiersà fe

forger des inquietudes,à fe corrompre à fe faire peur.’ Que
fert de trauerfer les mers 6c d’aller de ville en ville P Si Vous Vou-

lez
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lez vous deliurer des pariions qui vous teurmentent; il n’en pas
befoin que "vous foyez autre-part; mais feulement que Vous
foyez autre. que vous n’efli’ez. Imaginez-vous que vous eftes
à Athenes, ou à Rhodes, choififfez vne autre ville à voûte
fantaifie; Que vous feruiront les moeurs de cette ville , fi vous
y auez porté lesvofires’ ë Vous ef’timerez toufiours que les ri-

chefl’es font vn bien, la pauuteté vous tourmentera , 6c ce qui .
cit plus déplorable, vne fautre pauureté. Car encore que vous
pofl’ediez de grands biens, toutesfois parce que voûte voifin
en a dauantage , il vous femble qu’il Vous en manque autant
que l’autre en a plus que Voüs. Si vaus’ penfez que les hon-
neurs, 8c les grandes charges font des biens, vousferez fafché ’

. que celuy-là foit créé Conful, ô: que celuy-cy le foit pour
la feconde fois; vous vous mettrez en colere, autant de fois
que vous trouuerez dans les une. le nom d’vn mefme hom-

. me. Vente ambition fera fi grande,’que vous ne croirez pas
que perfonne marche apres vous, fi vous VOyez quelqu’vn
deuant vous. Vous croirez que la mort ,efi le plus grand de
tous les-maux, bien qu’il n’y ait. point d’autre mal en la mort

que la crainte qui la precede. Vous ferez épouuante’non feu:
lement parles dangers , .mais encore par les foupçons. Enfin;
Vous ferez toufiours agité par de vaines inquietudes. mie

vous feruira donc alors, .
De vous eflrtfium’ parmy fait: d’anchois .9

La paix mefme vous fournira des matieres de crainte. Vous
ne trouuerez point d”aifeurance dans les chofesles plus afi’euj
rées, fi l’ép0uuante fe faifit Vne fois de Voûte ame. Et cer-
tes, lors qu’vne ame a pris l’habitude de s’épouuanter fou-i

dainement de toutes chofes, elle fe rend incapable de fe def-
fendre 8c de trauailler pour fon falut. Car alors elle n’éuite
plus le mal, elle prend feulement la fuite, 8c nous fommes
plus en danger quand nous fuyons, que quand nous tafchons
à nous defendre. Vous vous imaginerez que c”ef’t vn grand
mal que de perdre quelqu’vn que vous aymez. Et cependant
il y a aufii pende raifon de pleurer pour ce fujet que de ré:
pandre des larmes, parce que les feuilles tombent des arbres, ,
qui donnoient à voûte maifon vn ombrage delicieux , de qui
en citoient l’ornement. Toutes les chofes qui vous donnent
du plaifir, ne font pas d’vne autre nature. La fortune vous
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en ol’te Vne demain, 8c apres demain vne autre. Mais com-
me la perte des feuilles cit facile à fupporter , parce qu’elles re-
naiffent tous les ans; ainfi il eft aifé de fupporter la mort de
ceux que vous aymiez , ô; que vous eflimiez les delices de
voûte vie; parce qu’ils fe renouuellent bien qu’ils ne renaif-

fent pas. Mais ils ne feront pasles mefmes, mais vous-mefme,
vous ne ferez pas le mefme. Il n’ya point de iour, il n’y apoint

d’heure qui ne vous change, 8c ne vous dérobe quelque cho-
fe , mais ce larcin paroiIt plus facilement en la performe des
autres. Nous ne nous apperceuons pas de celuy qui fe fait
en nous, parce qu’il fe fait peuàpeu. (apiqua vnsnousfont
d’vn coup ranis par la mort; mais elle nous dérobe infcnfi-
blement à nous-mefmes. Ne penferez-vous i’amaisà cela?
N’appliquerez-vous iamais l’appareil à vos bleffures ? Au con-.r

traire , vous vous donnerez par tout des occafions d’inquietude,

en efperant certaines chofes, 8c en defefperant des autres.
Si vous cites fage , vous ferez vn mélange de l’vn a: de l’au:

tre, vous n’efpererez point fans defefpoir , &vous ne defefpe;
rerez point fans efperance. Quelle vrilité a-t-on iamais tirée
des grands voyages ? Ils n’ont iamais reglé les voluptez, ils
n’ont iamais donné de frein aux conuoitifes, ils. n’ont iamais
reptirné la colere 5 ils n’ont iamais furmonté l’indomptable
violence? de l’amour; ils n’ont iamais eu la force d’arracher

aucuns vices de l’aime, ils n’ont iamais rendu le iugementgils
n’ont iamais diflipé l’erreur; mais ils ont quelque temps ar-
reflé l’efprit par la nouueauté des chofes , comme vn enfant
qui admire mut ce qui luy cit inconnu. Au ref’te l’agitation
irrite l’inconf’tance de l’ame, 8e la rend plus volage 8c plus
,legere. A peine cit-on arriué en vn lieu, où l’on auoir grande
paflion d’aller,’qu’0n aencore plus de pafiion de le quitter.

On s’enuole, pour ainfi dire, comme des oyfeaux paffagers,
. 8c l’on s’en retourne plus ville que l’on n’efioit arriué. Les

voyages vous feront connoiflre des peuples; ils vous feront
voir de nouuelles formes de, montagnes , de grandes cam-
pagnes que vous n’auiez iamais veuës, des vallons arrofez
d’eaux, qui ne feichent iamais, 8c la nature .de quelque fleu-
ve, dont on aura fait quelques obferuations. Vous verrez e
comment le Nil fe déborde en Bilé, comment le Tigre s’é-
uanouir , de qu’apres auoir fait vn long chemin fous la terre, il
fe remonfire ôc fe découure auec la mefme eüenduë qu’il auoir.



                                                                     

p DESENEQVE’".&È
’ Vous verrez comment le Meandre , qui cit le jeu 8: l”eite’rë

cice de tous les Poètes, fait vneinfinité de tours 6c de de;
dans ç comment il approche en beaucoup d’endroitsede (ou
propre liât, 8c comment il s’en détourne, quand il femble
qu’il fe va jetter dans foydmefme. Mais au relie, tous ces"
voyages ne vous rendent ny meilleur,vny plus auife’. Il faut ’
fe jetter dans l’eflude, 5c parmy les Maifires de la Sageife;
pour apprendrelce que les autres ont .cherché, 8c pour cherë.
cher ce, qui n’ef’t pas encore trOuué’; Il faut enfin retirer l’ame

d’vne miferable feruitude, 8c la remettre en liberté. T au;
dis que vous ignorerez ce qu’il faut fuir, ce qu’il faut defirer ;
ce qui cit neceil’aire , ce qui cit fuperflu, ce qui cit inde, ce
qui cil honnef’te, vous vous: égarerez plùtofl quevaus ne
voyagerez. Toutes vos ceurfes ne Vous apporteront point de

’ fecours, parce que vous Voyagez auec vos pallions, ô: que
Vos vices vous fuiuent par tout. Pleuft à Dieu qu’ils vous

rfuiuiifent feulement, au moins ils feroient éloignez de Vous à
mais vous ne les menez, pas, vous les portez auec vous; e C’eft
pourquoy ils vous prefi’ent partout, 8c Vous font partout
la mefme peine. Il faut donc chercher. vu remede au malade;
8c non pas vne autre pays. (argelqu’vn s’ef’t-il rompu la cuifl’e,’ ’

ou s’eflz-il donné quelque entorfe , il ne fe metny dansvn ca-f
raffe, ny dans vn vaifi’eau; Il fait Venir le Medecin pour ré:
joindre les os rompus , ou.pciurluy remettrela jambes com
ment donc vous pourriez-vous imaginer que voûte, efprit;-
qui CR, pour ainfi dire, demis de fa place, par tant delieux. I
qu’il a Veus, puifl’e guerir par lochangement des lieux ace i
mal cit-trop grand pour receuoir la guerifon en fefaifane
porter tantofi: en Vn lieu, tariroit en .vn autre. Les grands
Voyages ne, rendront pas vn homme Medecin, ’ny Orateur;
enfinl’on n’acquiert pas la Science enfe promenant. Héquoy?

feroit-il [sambuque la fageife, à qui toutes chofes font in:
ferieures, s’apprifi en. panant chemin? Il n’y a point ’de V’oyal

ge, il n’y a point de lieu qui vous puifi’e retirer de vos, con-
uoitifes, reprimer volti-e colere, ôcarreit’er Voûte ambition s,
ou s’il y en auoir , on y contreroit en foule de tons codez. Tant
que vous porterez auec vous les daufes de ces maux, V0us’
en ferez perfecuté ,svous ferez en leur puilfance en quelque
lieu que vous alliez, fur la mer ou furia terre. Vous eûohneZê
Vous que voûte voyage ou voûte fuitte ne Vouseait point rendu
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plus .honnei’te homme è C’eft que toutes les chofes que Vous

fuyez , font auec vous. Corrigez-vous donc vous-mefme,
déchargez-vous de voûte fardeau, 8c donnez au moms quel-

.que mefme à vos defirs. Ofigez de vofire efprit toute forte de
deprauation 8c de vice. Voulez-y ous faire des voyages agrea-
bles? gucriffez celuy qui vous accompagne. L’auarice de-
meurera auec vous auflilong-temps que vous aurez commerce
auec vu. auaricieux. L’orgueil ne vous quitte’ratpoint, tandis

que vous frequenterez vn orgueilleux. Vous ne perdrez ia-
mais la cruauté dans la frequentation d’vn bourreau, sa la
compagnie des adulreres allumera vof’tre impudicité.

Il. Si vous auez enuie de vous dépouiller de vos vices;
éloignezwous tant queVOus pourrez de l’exemple des vices.
L’auar’e, le corrupteur , l’inhumain , le trompeur , qui vous

feroient pernicieux, s’ils citoient feulement proches de vous,
font en vous-mefme. Pafi’ez-donc dans la compagnie des gens
de bien: Viuez auec les Catons, auec Lelius , auec Tuberon5
kali vous voulez aufii fréquenter les Grecs, hantez. Sutra-a
te 8c Zenon. L’vn vous apprendra à mourir , quand voûte
heure fera venue, sa l’autre vous apprendra la mefme chofe.
auant que le temps en foit venu. ’Viuez auec Chryfippe sa Po-
fidonius, ils vous donneront la connoifl’anee des chofes divis
nes sa humaines. Ils vous enfeigneront à éuiter l’oifiueté , a:

non feulement à bien parler , de à contenter l’oreille de
ceux qui vous écoutent, mais encore à fortifier voûte cœur
contre toutes fortes de menaces. Car le port le plus affuré de
cette vle orageufe , .8: pe’rpetnellement agitée , c’en de mé-

prifer tout ce qui peut arriuer, c’ei’t de demeurer toufiouts

ferme , de receuoir courageufement les coups de la fortune.
fans fe cacher en homme lafche, &fans luy tourner le dos. La
nature nous a engendrez magnanimes 5 8c comme elle adon-
né la cruauté à quelques animaux , ad’autres la finefl’e, a: à

quelques-vns la crainte5 ainfi elle nous a donné vn efprit grand
à: courageux, qui cherche où il viura auec plus d’honneur, 8c
non pas auec plus de feureté, qui reifemble aux Dieux, qu’il
imite de qu’il fuit , autant que le pas d’vn homme le peut per-
mettre. Il s’expofe a la veue du monde, il ei’t bien-aife d’euro
loué , il cit bien aife d’élire veu. Il ef’t le Maiftre de toutes cho-

fes 5 il ef’t au defl’us détoures chofes 5 c’efi pourquoyil ne fe

rend efclaue d’aucune chofe; il ne trouue rien de rude, il ne
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trouue rien de pefant qui le faire courber fous fen poids;

La mort le tramail [ont horribles à, voir.

Non certes, fi on les peut regarder d’vn oeil ferme, 8c diff-f
per les tenebres qui nous les reprefentent fi épouuantables.
Beaucoup de chofes ont fait peut durant la nuiet, dontonng
fait que tire .quand il en iour.

La mort (9’ le trauailfimt horriÉlesà rvoir.

Virgile a fort bien parlé de cela. Il n’ai pas dit que ces "(:th
fes funent horribles eneffee’t, mais feulement’a la veuë 5 c’efi:

à dire qu’elles femblent horribles, mais qu’elles ne le font pas

en effeet. (La; trouue-ion auffi de formidable en ces chofes
que ce que l’oppinion commune en a fait croire P Dites-moy ,
ie vous prie, Lucilius , pourquoy vnhomme apprehenderoit-
ille trauail , 8c pourquoy redouteroit-il la mort? lly en a qui
eftiment que tout ce qu’ils ne peuuent faire , cit impoiiible, 8:
gui difent que nous pr0pofons des chofes qui font au darus des
orces humaines. Mais i’ay beaucoup meilleure opinion d’eux, .

qu’eux-mefmes. Ils peuuent faire toutes les chofes qu’ils s’i-l
ma ginent impofiibles5mais ils ne veulent pas’les faire. En effeé’t;

qui n’en eit pas venu à bout quandil avoqu éprouuer fes for-"
ces? (Lin ne les a pas trouuées faciles quand ila mis la main à
l’oeuure? Si nous n’ofons les entreprendre, ce n’eft pas qu’elf

les foient difficiles .5 mais elles femblent difficiles , parce que
nous n’ofons les entreprendre»

II I. que fi vous defirez des exemples , reprefentez-vous vn
Socrate , ce patient vieillard. Il a cité perfecuté partantes fortes

. de maux , 8c neantmoins il n’a iamais cité vaincu, ny par la
pauureté , que les ennuis domeftiquesluy dénoient rendre plus .
importune, ny par les trauaux qu’ila foufferts dans la guerre, ny.
par ceux qui l’ont exercé dans fa maifon, fait que vous confi-
deriez fa femme , qui citoit fafcheufe a: infupportable, foit que
Vous regardiez fes enfans, qui reffembloient plus à leur mere
qu’à leur pere. Ainfi il a prefque toufiours die, ou dans. la
guerre, ou dans la tyrannie, ou dans vne liberté plus cruelle
que la guerre ô: les Tyrans. On combattit vin tvfeptans,ôc
aptes qu’on cuit quitté les armes , la ville à: abandonè
née à l’inhumanité de trente Tyrans, dont la plufpart citoient
fes ennemis. Enfin, il fut condamné comme coupable des plus
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grands crimes. Onl’accufoit de vouloir changer la Religion;
de corrompre les ieunes gens, deles exciter contre les Dieux ,
contre leurs Percs,.&icontre la Republique; 6c aptes tout ce-
la, fut mis en prifon &empoifonné. Mais toutes CCS,Çhœ
fesiroucherent fi peu l’efprit de Sticrate, que (on vifage n’en
parut pas feulement alteré. llconferua iul’qu’au dernier .mo-i
ment de (a vie cette merueilleufe louange qui luy a crié pars
ticuliere, qu’on ,n’a iamais veu Socrate, ny plus trille, ny
plus joyeux , 8c qu’il fut toufiours égal’dans vnefigrandeiné-

galite’ de la fortune; Voulez-vous vn autre exemple P Met-
tezovous deuant les yeux le dernier Caton, que la fortune a
trahy plus inhumainement , 8e auec vne cruauté plus opinia-
ftreq Elle luy renfla en tous lieux, 8c luy :rcfil’tacncore en
fa mort. Il donna toutesfois témoignage , qu’vn homme de
coeur peut viure malgré la fortune , &mourir malgré la for-
tune. Toute fa vie s’elt paillée, ou dans les guerres ciu’ilek,’

ou durant le temps qu’on en jettoit les femences. Vous pour-’
riez dire raifonnablement, qu’il n’a pas moins vefcu dans la
Iferuitude que Socrate, fi ce n’efl que vous croyez que Pom:
péc, Cefar, 8c Crallus s’efioient vnis enfemble- pour la de-
fcnfe de la liberté. On n’a iamais veu changer Caton parmy
tant de changemens de la Republique. ll atouliours cité égal
parmy tant de diuerfcs oecafions; dans la Preture , dans les refus

u’on lûy a faits des grandes charges , dans les accufations,
dans les gouuernemens, dans les affemble’es du peuple, dans
les armées, dans fa mort, 8c dans cette épouuante generàle
de la Republique. Enfin , lors que d’vn collé on voyoit Ce-
far auccles dix plus fortes Legions , 8c que de l’autre on voyoit

Pompée auec toutes les forces des Nations efirangeres, il fut
tout feul allez fort contre des tempefles fi efpouuantables.
Lors que les vns fe jettoient dans le party de Cefar, 8c les au-
tres dans celuy de Pompée 5 il compofa tout feul vu party ;
qui fut celuy de la Republique. Si vous voulez vous repre-
fenter l’image de ce temps-là, vous verrez d’vn collé le peu-

ple amateur des nouueautezs vous verrez de l’autre collé le
Seuat, les Cheualiers, 6c tout ce qu’il y auoir de plus confi-
derlable dans la ville; 8c au milieu de tout cela, vous never-
repique deux chofes , l’alRepublique 8c Caton. Enfin, vous vous
filonnerez , quand vous aurez regardé,

Priam, Àgamemnans Ù le fameux ACM]:
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C entrain à tous les deux. .Car il ne peut approuucr ny l’vn ny l’autre; il veutdel’armer

l’vn ô; l’autre; 6c voicy le fentiment qu’il a de tous les deuxx

Il dit qu’ilmourra fi Cefar cit vietorieux, ôc qu’ilfe bannira
luya mefme fi Pompée demeure le Maifire. Q1; pouuoit
craindre ce grand homme, qui s’efioit defia ordonné, (oit
qu’il full vainqueur, (oit qu’il fut vaincu, tout ceque les plus
cruels ennemis eull’ent peu ordonner contre luy 2 Ainfi il mou:
rut par les ordres 5c par le commandement qu’il s’en donna;

Voulez-vous voir que les hommes peuuent endurer le trauail?
Il a conduit des armées parmy les deferts de l’AfFrique. Vou-

. lez-vous voir qu’on peut endurer la foif P Lors qu’il condui-
(oit les relies de fonnrme’e defaite ô: vaincue par des monta- p
gnes arides , fansauoir prouifion de viurcs, il endura la foif
auec les armes fur le dos; ô: toutes les fois qu’il (e prefen-
toit occafion de boire , il beuuoit toufiours le dernier. Vou-
lez-vous voir qu’on peut méprifer l’honneur ôtl’infamie P Le

mefme iour qu’on luy refufa le Confulat, on le vid jouer à
I la pauline dans la mefme place où il auoit elle refufé. Vou-,

lez-vous voir qu’on peut méprifer la puifl’ance des plus grands: A»
Il fit vu defiî à Pompée 6c à Cefar, bien que performe n’o’falt

offenfer l’vn des deux que pour gagner les bonnes .graces de
l’autre. Voulez-vous voir qu’on peut méprifer aufli bien la
mort que l’exil 2 Il le condamna luy-mef me au bannill’ement ô:

à la mort, cependant il refolut de faire la guerre. Nous
pouuons donc montrer autant de courage , pourueu que nous
voulions nous affranchir ôc rompre nos fers. Premierement,
il faut renoncer aux voluptez; elles eneruent, elles chcmi-
rient , ô: demandent beauc0up de chofes qu’il faut demander à
la fortune. Apres cela il faut méprifer les richefles, qui font
le prix 8c les recompenl’es de la feruitude. Il faut quitterl’or
6c l’argent, 6c tout Ce qui fert de charge ô: d’embarras aux
grands Seigneurs. On ne peut auoir gratuitement la liberté,
il faut trauailler pour l’acquerir , &fivousl’el’timez beaucoup ,

. vous eflimerez peu toutes chofes.
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EprsTREflcm’
ARGVMENT.

I. Des gaufi: de la narre de l’homme, (9’ des Moyens de les’e’uitc’r.

Il. En quo) canfifi: Le plus grande Partie repos de fifrât.

I. L faire. ie vous dife Ce que vous deuez obferuer pour
viure dans vne grande tranquilite’. Mais ie fuis d’anis que

vous receuiez ces preceptes, commefi ie vous prefcriuois de
quelle façon vous deuez vous gOUuerner pour ’conferuer vo- ’*

fire (ante dans le pais * d’Ardee. Confiderez combien il a
de chofes qui. follicitent l’hommeà la ruyne de l’homme meff

me. Vous trouuerez dans ce nombre l’efperance, l’enuie , la
haine , la crainte, le mépris. Mais parmy toutes Ces chofes le
mépris clin-peu confiderable , que plufieurs l’ont recherche;

comme vne fanue-garde 8c vn azile. Veritablement celuy qui
en méprife vn autre, luy donne, pour ainfi dire, vn coup de
pied, mais pour le moins il palle outre. Perfonne ne s’opinia’:
lire de nuire à celuy, dont il ne fait point de compte , per-f
Tonne ne cherche es moyens de l’offencer. Ainfi dans vne
bataille on ne s’arirrufe point à ceux qui (ont tenuerl’ez par

n l a .terre, mais on attaque celuy qu on trouue debout. Vous ne
donnerez point d’el’perance aux méchans, fi vous n’auez rien

qui reueille la conuoitife 8c la malice d’autruy , fivous ne pof-
fedez rien d’éclatant Gode remarquable. Car les chofes éclat-
tantes (ont auidemment defire’es, encore qu’un ne les con-
noifl’e qu’à demy. Quint à l’enuie , vous, vous en deffendrez

facilement, (i vous n’afi’eétez point .d’ef’rre veu, fi vous ne

vantez point vos biens, 8c que vous fçachiez cacher en vous
mefme vos fatisfaétions ô: vos joyes. Pour la haine, qui cit
comme la fille des injures ôtdes offenl’es, vousl’e’uiterez fans

doute, fi vous n’ofl’enl’ez performe volontairement; 8c le feus-

commun cil capable de vous tirer de ce danger qui a perdu ’
tant de monde. CŒelques-vns ont eu de la haine , 8c toutes-

. fois ils n’ont point eu d’ennemis qu’ils pulÏent combattre. La

mediocrité de voûte fortune , 8c la,fàcilité de vof’tre efprit
vous donneront l’auantage de n’eflzre pas craint, 8c princi ale-
ment quand on verra qu’on vous peut offenfer fans peril. Qu’il

fait
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Ïoit’aifedelfereconcilier auec’vou’s, ’ôc que voûte recapture,

tion foi-t. allurée. Ali relie; il cf; atifli dangereux d’ellre’cra’int’

en (a maifon. par fes efclaues ,8; par les enfans , que d’eflre feu:
douté au .dehors.’Perl’onne ne manque .delforc’e pour nuire ,”’
(me que, Celuy. qui. CR. craintàn’sfl réé. IIii-méfie? «.èicr’n’pît

de crainte. Enfin perfonhe ne s’efi iamais rendu redoutable,
fans qu’ilaytluy-mel’me tremblé. Il relie maintenant à parler
du mépris, dom le reniede elbfans doure’e’n la püifl’ance de

celuy que l’on méprife; 8c qui le fupporte patiemment âparce
qu’il veut bien le l’oufl’rir, encore qu’il negl’ait pas mente. 0d

en éuite aufli le mal par le moyen des bonnes. lettres , 6c par
l’amitié de ceux qui (ont puilTans aupres des qperl’onn’es puiflanl

tes; En effeét, il vous (et; vrile de Vous approcher Jeux; fans
toutefois vous engager, de peur que le reih’e’de ne (oit phis

fafcheux que le mal.) . A, à t .. I ù.
î II. I’Mais aptes tout-,I’ri’eii novons profitera dauantage que

*’ de ne point faire de bruit , que de parler peu auec les autres; 8c
beaucou . auec vous. Il yaie ne fçay queltchar’me dansl’entrej;
tien, 8c ans’le difcoursqui flatte , qui gagne ’infenfiblement
l’âme 2 . à? qui n’a pas moins de ..for..cc que. le Yin. ou l’amont

pour faire d’écouurir des fecrets. Perfonne ne fçauroit taire
ce qu’on luy andit ,IÀ &perfonnelnerapp’orte les chofes corné

me il les a entendues.IÇeluy qui ne taira pas lachofe, n’en taira
pas aufli l’Autheur; cari! n’y a. performe qui n’ait quelque aux.
à qui il (e fie. autant que l’ons’el’t fié à luy; Et penl’ant bien tes

tenirl’a langue , une dire (apenl’e’equ’avii (cul ,il la ’décou-’

ure à tout vn peuple; de forte que ce qui citoit vn (Caen-dei
trient bien-toit vn bruit commun. Le meilleur moyen de vi-;
urele’n feureté, c’el’t de ne rien faire d’injuf’te. comme les R14

perbes, et les méchans nichent: vne Vie déreglç’e, 5c. toute
remplie de con’fufion, ils ont autant de crainte qu’ils font de
mal, 6c ne font iamais en repos. Ils tremblent trulli-roll qu’ils
ont fait Vne mauuaife aétion; ils (ont toufio’urs en inquietude;

- leur cdnfc’ienc’e ne leur donne point de relal’clie. 8c les force

de fe regarder eux-niâmes. Œjeonquè attend la peine , la ref-
fent defia; 8e quieonquela merite, l’attend. Il a des chofes
qui peuuent garentir vri méchant de peine g mais il n’y en à.

point qui le puifl’ent mettre en repos. Il fonge qu’il peut que
détouuert, encore qu’on ne le decouure pas. Les nuiétSn’onr

pointpour luy de bons fonges, fori crime le reueille à tout



                                                                     

. w . .r- x.
"5M

.- - -,-----z--A

666 LES EP’ISTRES I
moment :6: taures les fois qu’il entend parler de celuy d’vn
autre , il ’penfe qu’on parle du lien. Il luy femble qu’ilinel’era

iamais allez oublié, nygafl’ez couuert. Enfin vn méchant homà

me a eu quelquefois afi’ez’ de bonne fortune pour fe cacher;
mais il a toufiours eu ce mal-heur qu’il ne penfe iamais el’tre

caché. 4e L Mine
EPISTRE CVÏH

ARGvMENr
Î. Il Jemandefilc En) (9’ le malfimt desmans.
I I. Que l’on la: a d trop de temps en, la confidtration deschofis wifi

ne: (’5’ infinies.

Ï. SI ie réponds vu peu tard à vos lettres, ce n’el’t pas que

les affaires m’en client le temps. le ne veux point vous
Apporter cette excufe , re n’ay point d’affaires, &tous ceux
qui n’en Veulent point auoir , n’en ont point. Les affaires ne
ruinent performe, mais on va au deuant d’elles. On les recher-
che, on les embrafl’e , &l’on s’imagine que la quantité des af-

faires eftpvn témoignage de la felicité d’vn homme. (brima
donc empefché de, vous faire promptement réponce fur ce que
vous m’auiez demandé? La quel’tion mefme que vous me fai-

fiez qui deuoit trouuer vne place dans mon ouurage scat vous
fçauez que i’ay deffein de faire vne PhilofOphie Morale , 8c
d’éclaircir toutesles queltions qui en dépendent. Ainfi i’ay dou-

té fi ie deuois difl’erer à vous refpondre iufqu’à ce queie fufl’e

au lieu où le deuois traitter de ce fujet, ou fi ie deuois vous
é donner vne audiance extraordinaire. Mais enfin il m’a (emblé
qu’il n’efloit pas raifonnable de retenir plus long-temps vn
homme qui vient de fi loin. le tireray donc du corps 8c de
la fuitte de mon difcours ce que vous voulez fçauoir 5 de liie
trouue d’autres chofes , ie vous les enuoyeray librement, fans

. attendre que vous me les demandiez. Voulez-vous fçauoit
ce que c’eû? Ce font des chofes dont la connoilIance donne
plus de plaifir que d’Vtilité , comme ce que vous demandez,
fi ce qu’on appelle bien, eft vn corps. Ie vous dis que c’ell vn
corps puis qu’il agit.Ce qui agit,eft corps;or le bien agit fur l’ame,

la forme 6c l’entretient en quelque façon. Donc, comme les

.. . .-... --.-.-----------



                                                                     

. DE .SENEQ’VÈJ 36?
biens du corps font des Corps, lesbiens del’efprit en font aufii,
car» mefme l’elprit ell corps.pPuisque l’homme cit corporel,

il faut neceffairement que fon bien (oit corps. le mentiroisfi ie
difois que ’ce qui le nourrit, que Ce qui conferue (a (anté, ou ce

ui la refiablit,l’n’eflv’pas corps... Il fautt’donc croire que le

bien de l’homme cil corporel. PMais pour; ne point remplir
cette Lettre d’vne’ chofe que vous ne demandez pas , .ie pen-
fe que vous ne doutez point que les pallions ne fuient des corps, .
Comme la colere, l’amour , la triflcfl’e. . Si: vous en doutez,
voyez fi elles ne changent pas le. vifage, fi elles ne font pas tir
der le front , fi elles n’y impriment pas la ioye, fi elles’ne nous
font pas rougir écépaflir? Pourriezvous donc croire que des
marques fi fenfibles peuil’e’n’t ’eftre imprimées fur vn Corps par

vne autre chofe que’par vn corps ? Siles pallions (ont des corps,
les maux de l’ame (ont aufli des Corps , comme l’auarice , la
cruauté , 8c ces vi’cesinueter’ez qui (ont deuenus plus forts que

toutes for-tesld’e correétions. Ainfi la méchanceté 8: toutes
fescl’peces (ont des corps”; ’comfr’n’el’a malignité, l’e’nuie, l’or-

gueil. Il faut donc tirer de tout cela cette Confequence, que
les biens font aufli des" corps ’;’Premieremcnt, parce qu’ils
(ont comraires ’aux’n’iau’x, 8c puis ’parCe qu’ils en donnentles

mefmes indices. N’auez-vous iamais pris garde à cét éclat,
:que le courage donne aux yeux? Combien (la prudence gy fait
parâtre de foins? le refpeé’t; de "tranquilité 8c de modefiiez

ajoyle,gde fatisfae’tionl la feuerité, de rigueur P» 8c la verité;

d’affeurance P Il ne faut dont point douter que ce qui change
la couleur 8c la difpofition du Corps ’,, 8c que cequi exerce fur
luy vn empire fi fouuerain , ne foit aulIi corporel. Enfin toutes
les vertus dont ie viens de parler, tout ce qui en procede,
(ont des biens. Et peut-on reuoqueren doute qu’vne chofe
qui en peut toucher Vne autre, ne foit corps?

Ce Qu’on touche qui rouche , Cfi [ans doute e222 (une)

corps, comme dit Lucrece. p .
Or toutes ,lesch’ofes que i’ay dites, ne feroient pas changer
le corps, fi elles ne le touchoient. Elles (ont donc corporelà
les. Et certes, il y, a grande apparence, que ce qui a tantde
force que de poulier, que de contraindre. que de comman-g
der, fait corps. (troy donc , la crainte ne retient-elle pas les
hommes? l’audace ne les poulie-elle pas le courage ne lessemer. ’ v PPPP a;
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emporte-il pas dans les dangers , ne leur donne- il pas de la
violence, ô: de l’impetuolité ë La moderation ne re rime-
’elle pas les efprits , 6c ne les retient-elle pas dans le deuoit!
La ioye ne nous emporte-elle pas hors de nousrrlefme; 6c
la trilleffe n’a- elle pas la force de nous ramener ânons-mef-
mes ê’Enfin tout ce que nous faifons, nous le faifons par le
commandement ou du vice, ou de la vertu. Ce ui com-
mande au corps , cil corps 5 ce qui luy fait de la violence cit
corps. Le bien du corps cit corporel, lebien de l’homme en;
aufli le bien du corps , ôt partant il eft corporel.

II. Mais maintenant que ie vous ayfatisfait , commevous
l’auez fouhaitte, il faut que ie me difeàmoy-mefme, ce que x
ie m’imagine que vous me diriez. Nous ne faifons que jouèr
aux efchets , nous perdons nofire temps en de vaines fubtili:
tez. Tentes ces difputes nerendent pas les hommes meilleurs;

. mais feulement vn peu plus fçauans, Il y aplus de franchifei
ô: plus de fimplicrté dans la veritable Sagelfe; be il n’elt pas
befoin de beaucoup de fcience pour rendre l’ame bonne, ô:
pour faire vn homme de bien. Mais comme de nos autres
biens, nous nous jouons de la PhilofOphie, nous en faifons
des profufions, 8c nous ne pouuons ménageries fciences, non
plus que les antres chofes. Enfin nous n efiudions pas pour

A nolise vie , mais pour l’école; Nous ne voulons paseflre meil:
leurs, mais feulement plus fçauans.

a;1.

EPISTRE CIVIL
ARGVMENr

1. Il renfile Lucilius de la faim de fis E folasses. ’
11. sa»: les pertes fin: ordinaires dans la raie , a? partant qu’ait

le: ne doiuent point afin inopinées.

I. V’auez-vous fait de voûte fagelfe ë où cil cette pre-i
uoyance qui vous faifoit ietter les yeux de tous collez?

p où ef’t enfin cette grandeur de courage ë De fi petites chofes

ont-elles la force de vous toucher ? ne bien, vos occupations
ô: vos affaires ont donné à vos Efclaues l’occafion, de pren-

dre la fuitte. Si vous auez perdu Vos ennemis ( car ie. veut
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bien leur laifl’er ce nom qu’Epicure leur a donné) quelle
partie de vos biens auez-Vousperdu’e ë Vous ne manquez que
de ceux qui v0us donnoie’n’t’de la peine, &qui vous rendoient
fafcheux aux autres P il n’y a rien en cela d’extraordinaire -,’

rien que l’on ne doiue attendre, ô; rien qui ne ,foit ce t fois
,arri’ué. Il cit auffi ridicule de s’offencer de. cela, qued’evous

plaindre d’auoir cité mouillé dans la rue , 8c qu’on ayt fait

,réjallir des crottes fur vous. Il en cit de la vie comme des
bains, de la foule , 8c des chemins. On iettera quelques C1101
fes fur vous. 8c quelques-vues y tomberont. La vie n’ef’t pas
Vne chofe’où il faille rechercher tant de delicatel’fe. Vous

vous elles engagé dans vn long chemin. Il faut malfaire--
ment que vous y chopiez quelquesfois, que l’on vous choque,
que vous tombiez, que vous vous lamez; 8c que vous criez
fouuent, ô mort, c’eftadire, que vous mentiez. Vous quite
terez voûte compagnon en vn endroit, vous ferez fes fune:
railles en vn autre, 6c en vn autre vous en aurez de la crainte.
Il faut acheuer vn chemin fi rude parmy de fi fafcheufes in-
commoditez. Il faut preparer fon efprit contre toutes clio;
fes, 6c luy apprendre qu’il efi: arriue,

Où le deüil, les frimois, les mrfires, lyejle.’

Ont fonde pour iamais leur demeure mufle.

Il faut palier fa vie dans vne fifafcheufe compagnie. Il dt im-’
poffible de la fuyr 5 mais vous pouuez la meprifer. Or vous la
mépriferez fi vous y penfez fouuent , 6e que vous ietriez fou-
uent les yeux fur .l’auenir. Il n’ya performe qui n’ait marché

auec plus de force 8: de toura e au deuant des occafions , com
tre lefquelles ils’eltoit prepare. Il n’y a performe qui n’ait re-
fil’té aux plus grands maux, s’il les a confiderez auparauant
de l’efprit 8c de la penfée. Au contraire celuy qui ne s’y cit
iamais prepare’,ps’e’pouuente des chofes mefmes les plus le;

eres. iII. Il faut faire en forte qu’il ne nous arriue rien de fubit
8c d’inopiné; 6c dautant que toutes chofes ne nous femblent
fafcheufes , que par leur nouueauté , la meditation que vous
en ferez, produira au moins cét effee’t, que vous ne ferez
point nouueau foldat dans la milice de la fOrtune. Hé bien!
vos efclaues vous ont quitté. Mais ils en ont dérobé vn au-

” ’çre, ils en ont accufé vn autre, ils en ont tué vn autre, fis En;

lame I». PPPP iij.
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en: trahy Vu autre, ils en ont foulé vn autre, aux pieds , ils en
ont attaqué vn autre par le poifon , 8c ’vn autre par des calom-
nies. Tout ce que vous pouuez dire en arriué deuant nous a
plufieurs, 8c arriuera encore aptes nous. Il ya vn’einfinité de
maux difi’e’rens, dont nous femmes le but. Les vns font defia

dans nous-mefme, les autres fe lancent cOntre nous, 8c quel-
ques-vns qui vont tomber fur nos vuifins , ne laifl’ent pas de
nous donner de la douleur 6c de la peine. Ne nous efionnons
point des chofes pour lefqudles iléus tommes nez. Perfonn’e

une s’en doit plaindre , puisqu’elles arriuent également a tout le

monde; ie dis également ; car celuy qui a éuité quelque mal,
I pouuoit neantmoins le refleurir. D’ailleurs vne loy eflriu’fle 6c

équitable, non pas acaufe que tout lemonde en fentl’etl’eet.
mais parce qu elle a’efié faire pour tout le monde. Souuenons-
nous de nof’tre condition, 8c payons fans aucun murmure les
tributs de l’humanité. L’Hyuer fait Venir le froid , il faut donc

x auoir froid. L’Efté ramene les chaleurs, il faut donc auoir
chaud. La corruption de l’air attaque la fauté, il faut donc ’
efire mal i. de. Vne befle fauuage nous attaquera en vu endroit,
6c l’homme quiefl plus cruel que toutes les belles fauuagesi
nous pourfuiura en vn autre. L’eau nous ofiera vne chofe, à:
le feu vne autre. Nous ne pôuuons changer cette condition,
qui ef’t attachée aux chofes du monde. Mais nous pouuons
nous armer d’vn grand courage, qui fera digne d’vn homme
de bien. Ainfi nous fupporterons confia’mment les accidens
de la vie, 8c nous confentirons ayfément aux ordonnances de
la Nature. Elle gouuerne tout ce grand Empire que vous
voyez par des changemens perpetuels. Le beau temps fuCCede
aux brouillards; La mer fe trouble aptes auoir elle calme 8c
tranquille 5 Tantoft vn vent foufile, 8c ramoit vn autre; Le
iour fuit la nuiét s Vne partie du Ciel fe leue, tandis que l’au-
tre s’a’baifl’e; Et enfin, l’Eternité eft compofée de chofes

contraires. Il faut que nol’tre ame s’accommode à cette loy,
qu’elle la fuiue , 8c qu’elle luy obelee. Il faut qu’elle croye

que tout ce qui arriue, deuoitarriuer, 6c qu’elle fe garde de
dire des iniures à la Nature. On ne fçauroit mieux faire dans
la -neceflité , que de foufl’rir confiamment ce qu’on ne fçau-.

toit corriger , 8c de fuiure Dieu fans murmure , luy qui cil l’Au-
theur de tout ce qui arriue dans le monde. Il n’y a que les
pannais Soldats qui fument leur Central en pleurant. C’elt

.-.....- - ...4.--...- .-.-.. 7.-..- ...
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pourquoy recelions auec allegrefl’e les ordres 8c les acharnais. ’

demens du Ciel; ne quittons pasvne trame , où tout ce que
nous deuons foufl’ri’r ,- efltifi’u 8c entre-mélé 5- Et parlons à .Iu4

piter, qui conduit la machine du inonde, auec les mefmes Vers
dont Cleanteluy parloit. le croy qu’à l’imitation de Ciceron,
il me fera permis de les mettre annones langue. S’ils vous
plaifent , à la bonne heure; s’ils vous déplaifent , vous fçau-
rez au moins qu’en cela i’ay fuiuy l’exemple d’vn grand homme,

dréitrefinuemin du Ciel Ü de la terre;
Conduits ma) «14min prix; conduits moy dans la goure,- l
Par tout où ton vouloir appellera mes peut, ”
le fiais prefi de marcher; i: ne rejijie
Dans le biens dans le and, il vieux te reconnaijîre’,’

I e ’0th ce que tu voeux, le defiin cf! le mail?" ,-

1! men: doucement celuy-là qui le fiat".
Ë t unifie me: horreur le Infini: qui le fait.

"sur. nous deuons viure, ainfi nous deuons parler. Il faut
que la deflinée nans trouue prefis 8c diligens à la fuiure. Il
n’appartient qu’à vn grand courage de fe donner entierement
à Dieu. Au contraire, il n’y a que les faibles 8c les petits cf:
prits qui luy fane opiniaftres, qui ont de mauuais fentimens
ide la prouidence , 8c qui ayment mieux blafmer les Dieux;
qu’eux-mefmes.

EPISTRE CVIII:
nxcvMENn

I. Comment il fait: efludier, a? de, quelle façon il fan! lire, ansion-

, ter les Philofophes. s ’
il I. Que les ieunes gens font ordinairement plus artiens à l’ejiude

de la Philofophie , que les mieux. ’
’I 1 I . ’Cenfnre de aux qui eflinsent que ln Pbilofipln’e souffle plu-1

[in]? à faire des qn’eflions (5’ des dtflutes, qu’à relier la son.

I. LA queftion que vous me faites cit du nombre des choJ,
fes qu’il faut fçauoir, pour dire que l’on cit fçauant:

Mais puis que vous me preffez de telle forte, 8c que vous ne
voulez pas attendre les liures "ou ie traite auec ordre de toute
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la Philofôphi’e” Morale ; ie vay promptement vous.fatisfaire; z

Neautmoins afinique cette paillon d’apprendre , dont ie voy
ne vous brûlez, ne fe nuife pas elle-mefme , .il faut ne ie

vous dife auparauant comme vous la deuez ménager. Il ne faut.
pastour d’Vn coup feiett’er fur toutes chofes...’C’efi ar le
moyen des parties qu’on vient ’à’la connoiffance du tout. Il”: «

faut proportionner le fardeau à nos forces; 8C ne pas plus en-.
treprendr’e qu’elles le permettent. Il ne faut pas puifer tout auv

tant que vous voulez,- mais autant que Vous en pouuez tenir.
Ayez feulement bon courage, ôt vous en prendrez tout aufi
tantq nous voudrez. Plus Vne âme fe remplit, plus elle de-p
nient ’ de , plus elle s’efiend. Lors que i’aIIie’geois , pour

e ainfi dire, .l’Efcole d’Âttalaus, où ’ie’ venois toùjOurs le pre-

T mier, 6c d’où ie 1 fortois toujours le dernier g lors mefme que
dans la promenade nous prOuoquions àla’ difpute ce Philofo-
phe, qui non feulement citoit toufiours prelt , mais qui vef
noir ordinairement au deuantde nos quefiions , il me fouuient
de luy auoir ony dire , que le Maifire ,8: l’Efcolier deuoient
auoir vn mefme but; que l’vn doit auoir intention d’apporter
du profit , 6c l’antre d’en receuoir. Celuy qui frequ’ente les

Efcoles des Philofophes doit tous les iours en emporter quelfi
que fruiét, à: s’en retourner plus fain en fa maifon, ou au moins

i A. plus en efiat d’eflre guery. Et certes, cela ne manquera pas
a d’arriuer. Car-la Philofophie avne vertu merueilleufe, qu’elle

profite non feulement à ’ ceux qui y efludient, mais encore à
ceux qui frequentent les PhilofOphes. Celuy qui va au So-
leil, ne laifl’e pas de fe haller , encore qu’il n’y aille pas pour ce;

la. Ceux qui ont demeuré quelquetemps dans la boutique d’un
Parfumeur, en emportent l’odeur auec’eux a 8c ceux qui ont
eu la frequentation d’vn PhilofOphe , contraetent neceffai-
rement quelque chofe qui leur ef’c vrile , quand mefme ils ne»
s’en feroient pas fouciez. Prenez garde que ie parle de ceux
qui ne s’en feroient pas fouciez, ô: non pas de ceux qui en
auroient eu de la repugnance. Car enfin , n’auons-nous pas veu
des perfonnes quiont demeuré beaucoup d’années auprés des

Philofophes et qui n’en ont pas receu la moindre teinture de
la Philofophie? Ouy certes, nous en auons Veu uine, man:
quoient point d’afl’iduité 5 8c iene les appelle’ pas les difciples,’

mais les hof’tes des Philofophes. (melquesvns y viennent pour

A I écouter , 8c non pas pour apprendre, comme nous allons au

, .a . ’ theatre

- 4
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theatre pour y auoir du plailir, ou par les difCours; ou par
les mafiques, ou parles fujets qui s’y reprefentent. Vous ver-
rez que la plus grande partie des auditeurs, vont dans l’éco-
le d’vn Philofophe comme en vne promenade, 8c en vnlieû
de diuertifl’ement. Ils n’y vont pas pour fe dépouiller de quel-

que vice, ny pour apprendre quelque regle furlaquelleils for-
ment leurs moeurs; mais pour donner du plaifir aleurs oreil-
les. Il y en a qui y vont auec des tablettes, non pour retenir
les chofes, mais pour remarquer quelques paroles quine pro-
fitent, ny à. eux ny aux autres. (maques-vns font émeus par
les grands difcours qu’ils y entendent; ils entrent dans les paf-
fions de ceux qui parlent, ils monflrent fur leur Vifage lafa:
tisfaétion de leur efprit, mais ils ne font pas émeus d’vne au-
tre façon que * des danfeurs qui font cent poflures furieufes, ’Ônu bien
à la cadane’e ô; au fon de quelque infiniment. D’autres font ËÏ’ERÎËS.

ranis 8e charmez par la beauté des. chofes, 8c non pas parle fcflfffgz
(on des paroles. Si l’on fait quelque puiffant difcours contre bloienrfc
la mort, fi l’on parle auec mépris de la fortune , ils veulent 2123:5”
auIIi-tolt executer tout ce qu’ils. ont ouy dire. .Ceux-la veri- ga (me
tablement font touchez, 6c auroient les ’qualitez qu’on de; a”:
mande, fi cette noble impreflion pouuoit demeurer dans leur
ame, 8c que le peuple ennemy de la vertu, n’en chaIIalt pas
anuitoit Vne pallion fi illuftre. Enfin il y en a peu qui puif- ’
fent porter iufques chez eux cette ferme refolution qu’ils
auoient prife dans l’école. Il elt facille d’exiter yu defir ver-

tueux dans l’aine de fes auditeurs; car la Nature a mis dans
l tous les hommes des principes a: des femences de vertu. Nous

fornmes nez, tant que nous fomme’s, pour toutes les belles
chofes; 6c quand quelqu’vn nous y exhorte, alors ces biens
de l’ame qui auoient cite comme afl’oupis, fe reueillent. Ne
voyez-vous pas comment les Theatres reforment toutes les
fois qu’on y dit des chofes qui font approuuées de tout le mon-
de, ’ôc reconnues pour veritables par vn confentemen’t mi:
uerfel?

S’il Manque àu pauure quelque clio]? g

Tout manquai l’aunricienx; . v
Il n’elt bon à perfonne , (9’ quoy qn’zlfe propofe,

Il eft à fis)! pernicieux.

n auare applaudit à ces vers, 8c fe’réjoüit détroit derelict:

’Tome I.
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fon vice. Mais combien penfez-Vous que les mefmes chofes
ayent plus de force 8c de puifl’ance quand vn Philifophe le
prononce? Quand ces Vers font entre-menez de p’receptesfa-
maires, n’eûimerez-Vous pas qu’ils entreront plus ailément

dans l’ame de la multitude ignorante, 8c qu’ils s’y imprime-

ront plus fortement P Cleanthe difoit que comme nofire fou-
fle rend vn fon plus clair 8c plus éclatant, lors qüe la trom-
pette l’ayant receu par Vne emboucheure eflroitte, le lailfe
fortir par Vne Ouuertu’re plus grande 8c plus large; De mefj
me, la contrainte ô: la m’efure du vers, rend nos fens lus
penetrans, 8c les aiguife dauantage. En effeét, On entendles
mefmes chofes auec plus d’indifference, ô: mefme elles tou-
chent moins quand on les "recite en profe. Mais quand les
vers viennent au fecours , 8c qu’vn certain nombre de fylla-
bes mefurées enferme vn beau fentiment, ce mefme fenti-
ment el’t pouffé dans l’ame, comme par vn fort à: robufie
bras. On dit quantité de chofes pour faire méprifer les ri«
cheffes; 6c l’on employe de grands difcours pour perfuader
aux hommes, que la veritable richeffe n’eft pas dans vu grand
patrimoine, mais dans l’ame, que celuy-là efl riche qui s’ac«

commode à fa pauureté , ô: qui fe met à fon aife auec peu
de chofe. Mais l’ame cil plus puill’amment’ touchée , quand

les mefmes fentimens font exprimez en ces vers,

On n befoin de peu de éien
Lors que pas de chofe onfimhnite.
On n tout ce qu’on «leur, on ne manque de rien ’
Lors que ce quifisfiït, rend l’aine fierisfaite.

mutuel nous entendons cela, ou quelque chofe de femblable,
nous fomniesnplus ayfe’ment perfuadez à reconnoiflre la V6.
tirée Ceux-là mefmes qui ne fe contentent iamais, 8c qui
n’ont iamais afi’ez, en ont de l’admiration, en pouffent des

cris d’applaudilfemens, 8c voudroient eux-mefmesirrfpirer la
haine ôtl’auerfion des richelfes. Quand vous les verez auec
ce fentiment , ne les quittez point, preffez-les de prés, 8c
rebattez toufiours la mefme chofe, 8e ne vous amufez point
à toutes ces fineffes de Sophif’tes,’ a tant d’argumentations, 8c

à ces vaines fubtilitez. Parlez de toutes vos forces contre
l’auarice , parlez contre le luxe , ô: quand vous aurez reconnu
que vous aurez fait impreflion fur l’efprit de vos auditeurs.

I
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prenez-les encore auec plus de force ôc de violence. On ne
fçauroit dire le fruiét 8c l’Vtilit’é qu’apporte ce difcours , qui

ne rend qu’à donner du remede ’, 8c qui n’a point d’autre but

que le bien des auditeurs. On imprime facilement dans les
ames tendres l’amour de l’honneur, 8c de la vertu; Et fi la
Verité rencontre vn bon Aduocat, elle fe faifit aifément des
efprits dociles, ô: qui ne font que leger’em’ent corrompus.
Pour moy, lôrs que i’ay entendu difcourir Attalus contre les
vices, contre les erreurs, Scies maux de la’vie, i’ay eu fou-
uent pitié du genre humain, 8c i’ay crû que ce Philof0phe
citoit en vn degré au defl’us de l’homme , 8c de toutes les granj

deurs humaines. Il difoit qu’il ef’toit Roy, mais il me fem-
ble qu’il citoit plus que les Rois, puis qu’il. luy citoit permis
de reprendre 6c de cenfurer les Rois. Mais quand ie l’ay en-
tendu louer la pauureté, 8c qu’il faifoit Voir que toutes les
chofes dont on n’a que faire, citoient des fardeaux inutiles,
ou qui ne feruent qu’à empefcher ceux qui les portent, i’ay
fouuent, fouhaitté de fortir pauure de l’on Efcole. Quand il
auoir commencé à condamner nosvoltiptez , à louer la,cha-,
fleté du corps, Vne table fob’re, sa la pureté de l’ame, il me .

prenoit vne extréme enuie de me retrancher non feulement
les plaifirs illicites, mais encore les chofes permifes. Verita-
blement s Lucilius, l’en ay retenu quelque fruiâ, carie m’at-
tachois à tous fes dichurs auec vne paflion violente. Depuis
ce temps-la, comme i’ay efié reduit à viure dans la ville, i’ay

g encore conferue’ quelque partie de fes diuines intimerions.
I’ay donné congé aux huiftres 8c aux champignons pour tout
le relie de ma vie. Car il ne faut pas les appeller des viandes ,’
mais des voluptez , qui nous forcent encore àmanger, quand
mefme nous n’en auons plus d’enuie. Ce font des chofes agrea-

bles feulement aux goulus, 8c tous ceux qui donnent plissa
leur Ventre qu’il n’eft capable de tenir, parce que ces fortes
de friandifes y defcendent facilement, 6c en fortent tout de
mefme. Depuis ce temps-là i’ay entierement renoncé à l’vfage

des parfums , parce que la meilleure odeur qu’on puilfe auoir
fur le corps, C’ef’t de n’en auoir point du tout. Depuis ce
temps-la ie ne charge point mon eftomach de trop de vin ,
ôc i’ay refolu de quitter le bain pour tout le refte de ma vie.
le penfe qu’il n’y a point de profit 8c qu’il y a tr0p de mol-é

, lelfe à fe faire cuire le corps, 5C à le delfecher par les fueursg

’ Ironie. .13: ’ gileta il
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Mais les antres chofes que i’auois quittées, me font venu re;
trouuer. To’utefois ie ne laifl’e pas d’obferuer en celleSdont ie
ni’efims defia abf’tenu ,’ vne mediocrité qui approche de l’abfriÂ

nence, à: qui en, peut-élire, plus difficilegcarily a’des chofes
qu’on arrache de l’efprit plus facilement qu’on ne les moderc’.

Mais puis que i’ay c0mmencé à vous dire que i’àuois embrafl’é

la Philofophie en ma ieuneffe, auec plus d’ardeur 8c de paillon
que ie ne fais en ma vieilleffe , ie n’auray oint de. honte
de vous coutelier combien SOtiOn m’a donné d’amour 8c d’in-

ClinatiOn pourla doctrine de Pythagore. Ilmr’e’nfeignoit peurë

quoy ce Philofophe s’efioit abfienu de manger de la chair des
animaux, 8e pour uoy Sextius auoir fait apres luy la mef-
me chofe. L’vn 8c ’autre en auoir vne raifon difi’erente; mais
la raifon de l’vn 8c de l’autre citoit belle 8c magnifique. Sex-
tius eftimoit que l’homme auoit affez d’autres alimens, fans
fe nourrir de fang, ôc qu’on s’acco’uf’tumoit à la cruauté ar

le plailir qu’on prenoit à déchirer de la chair. Il adjoufioit à
cela qu’il falloit citer le luxe 8c fa caufe fa nourriture,
8c enfin , il difoit que la diuerfité des alimens eftoit contraireà,’

4 la fauté, 8c prejudiciable à nos corps. Mais PythagoredifOit
qu’il y auoir vne alliance entre toutes chofes, qu’il fe faifoit vn
commerce entr’elles,-ôc qu’elles paffoient des vnes aux autres.
vous le voulez croire, il n’y a point d’a’me qui meure , 8c qui celle

feulement fon aétion, fi ce n’ef’t durant le peu de temps qu’elle va

prendre place dans vn autre corps. Nous examinerons quelque
tout combienil luy faut de temps , combien elle doit déloger de
fois , auant que de reuenir loger dans l’homme. Cependant il
imprime dans les cœurs la crain le du crime 8c du parricidesparce
qu’il dit que fans y penfer, nouspouuons nous addrefferà l’aine

de nofire pere, 6c offencer ou ar le fer ou par les dents vn
animal où efloit l’ame de quelque parent.’ Apres que Sotion
cuit ’expofé cela, à: qu’il l’euf’t confirmé par quantité de rai-

fons;Œoy, dit-il, ne croyez-vous pas que les ames palfent ’
d’vn corps en vn autre , 8c que ce que nous appeIIIOns la mort,
n’en autre chofe qu’vn changement de demeure P Ne croyez-
vous pas que l’ame qui eftoit autres-fois dans vn homme, ei’t

maintenant dans quelque brebis, ou dans Vne befle fauuage,
ou dans vn poifl’on? Ne croyez-vous pas que rien ne perit
dans le monde, 8c que les ames ne font quechanger delieu?
Nonfeulement’les Corps celeftes tournent toufiours, mais meil;

I
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mes les animaux ont leurs reuolutions , à: :les’ames font eon.»

duittes comme dans vn cercle. Il, y a en, de grands hommes
qui ontjelîé de cette ,opiniOn 5 c’el’t pourquoy fufpendez m

peu voûteiugementg 8c ne prononcez rien encore fur tou-
tes ceschofes.:Si;ellesl.font veritables , c’ef’r conferuer fon
innocence que de s’abfienir deefmangerde la chair des ani-
mauxsfi’elles font faufl’es, c’ef’t’tem’per’ance &fobrieté. (fiche

perte vous caufera cette opinion P le ne vous ofie que la vian«
de dontlfe neurrifl’e’nt les Lions-Sc les Vautours. Pour moy
m’eltant laiffé perfuader par ces rai’fonsie commençay à m’abè

fierait de la chair des animaux 5 Et aptes auoir obferué cela,
l’habitude m’enefut non. feulement facile, mais encore douce

8c agreable. le croyoisquemon efpriten auroit plus de pointe,
6c plus, de vigueur.’ Neautmoins ie ne voudrois pas aujoura
d’huy vous afi’urerrfi en efFeét. il citoit plus vif, 8c plus vigou-

reux. Vous voulezlpeut citre fçauoir Comment i’ay difcouri-
nué "P Lors que Tibere regnoit, i’ef’tois encore allez ieune ,
l’on chafi’a alors les Religions citrangeres ,. 8c l’on mettoit
entre les fuperftitions l’abltinenc’e de quelques Viandes. Ainfià

la priere de; mon. perej, qui ne craignou pas le blafme , mais -
qui haïfi’oit la’Philofophie ’,. 1e retournay dans ma premiere fa-

çon de viure, 8c l’on, n’eut pas beaucoup de peine à meper-

fuader de fairevn meilleure schere que iene faifois. .Attal ’
lus auoir accouf’tumé de ’louër Vu lier dur, 8c qui refluoit au
corps; Ettout vieux que ie fuis, ie couche dans vn liât où l’on’

ne peut voir de marque que i’y aye couché. ’
Il. Ie Vous ay dit Cela pour votas faire connoifire com;

bien les-ieunes gens auroient de pallion 8c d’ardeur aux bon-
nes chofes, fi quelqu’vn les exhortoit, ô; les pouffoit àla ver-.
tu. Il y a bien fouuent de la faute denos Maiflres, parce qu’ils
nous enfeignent à difputer, 6c non pas à viure. Il y a aulfi de

» la faute des Difciples, parce qu’ils portent chez les Philofo«
phes pluftoû Vu defir de polir ,l’efprit, que. de perfeétionn’er
l’ame. Ainfi ce qui s’appelloit Philofophie, cit deuenu *Philo-
IOgie. Il importe beaucbùp de regarder auec quelle intention
on s’applique à Chaque chofe. Celuy qui examine --Virgîile
pour deuenir bon Grammairien, ne s’amufe pas à confideter

ce beau Vers: q . p qLe temps qui fut ronfloter? , ne retourne iamais. -.
Il efl donc befoin de vigilance sfi nOus ne nous halions; nous dei
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meureron’s der’rie’r’e les autres. Le temps nous emporte, 8c s’em-

porteluy-mefme. Enfin nous fommes enleuez , fans y prendre
garde. Cependant nous remettOns toutes chofes au lendemain,
8c nOus fommes lents 8c pareffeux; mefme au milieu des re:
cipices. Le Grammairien obferue feulement enlifant ceVets,’
que toutes les fois que Virgile parle de la vitefl’e du temps,il

vfe du mot de fuir. A ’ -
Le Meilleur de nos iours in]: (9’ fuit le prémier. .

Mais celuy qui ne s’arrel’te qu’à la PhilofoPhie, cbnfidere

ces mefmes chofes, comme on doit les confiderer. lamais,
dit-il, Virgile n’a dit feulement le temps s’en va , mais u’il
fuir 5 parce que c’en la façon d’aller la plus vifle 8c la plus

prompte, 8c que les plus beaux iours de la vie nous font ra-
uis les premiers. Pourquoy dOnC ne faifons-nous pas nos efforts
pour égaler noflre villeffe à celle de la chofe du monde ui
va le plus ville P Le plus beau ’temps s’enuole , 8c le plustrifie

luy fuccede. Comme ce qu’il y a de meilleur, 8c de plus pur
dans vn tonneau , en fort le premier, 8c que la lie ô: ce qu’il
y a de plus pefant demeure au fonds 5 Ainfi ce qu’il y a de

meilleur 8c de plus exquis dans la vie , s’en va le premier. Nous
ne feignons point de l’épuifer en faneur d’autruy , pour nous

en referuer la lie. Que ce Vers demeure donc imprimé dans
nof’tre efprit , 8c n’en faifons pas moins d’eflat que fi e’eflort

Le "meilleur denos iours pufl’e (9’ fuit le premier.

Pourquoy le meilleur P parce que tout ce qui relie en incer4
tain. Pourquoy le meilleur? parce; que nous pouuons beau«
coup apprendreen noitre ieuneffe , 6c faire tourner nofire
ame, encore facile 8c traitable, du collé de la vertu; parce que
ce temps-là ef’t le plus propre à fupporter la peine , à exercer

’l’efprit dans l’eftude, 8c le corps dans le trauail. Ce qui relie de

la vie, cit le temps le plus lâche; le plus languiffant , 8c le
plus proche de fa fin. Penfons-y donc de tout noftre efprit,
se fans nous amufer aux chofes qui ont accouflumé de nous
détourner , 8c de nous donner tant d’occupations, ne trauail-
lons qu’à vne feule, de peut que nous ne connoiflions’ trop
tard combien le temps en rapide , 8c qu’on ne fçauroit le re-
tenir. Il faut que nous eltimions chaque iour 3 commefi c’c:
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fioit le meilleur denoftre vie. I1 faut s’en feruircomnie d’vne
chofe qui ef’t preprement à nous; 6c nous emparer de ce qui
fuit. Cela n’ef’tpas confideré par’celuy qui n’apporte à la le-

é’ture des Vers de Virgile, que des yeux de Grammairien.
. III. Ainfi les premiers iours font lesmeilleurs, parce que
les maladies viennent en fuitte, parce que la vieilleffe prefl’e,
8c qu’elle cit defia fur nof’tre relie, quand nous penfons citre
encore dans la ieun’effe. Mais le Grammairien dira, que Vir- ’
gile met toufiours enfemble la vieillelfe 6c les maladies. Età
laverité, ce n’elt pas fans raifon; car la vieilleffe eft vne ma- ’

ladie incurable. Outre cela , dit-il , il appelle la vieillefl’e
trille.

Les maux marchent en une (7 ln rrzfle vieillejs’e.

Mais ils ne faut pas Vous efionner , fi d’vne’inefme chofe ’cha-’

c’un tire ce qui peut feruiràfes occupations, de à fes dindes.
On void dans le mefme pré le bœuf chercher de l’herbe ,,le

- chien vn lievre, de la cigogn: Vnelaifarde. Quand vn curieux
prend les Liures que Ciceron a compofez de la Republique,
quand vu Grammairien les prend, quand vn Philofophe les

A lit, l’vn y confidere vne chofe , ô: l’autre en confider’e vne
autre. Le Philofophe s’efionne qu’on ait peu dire tant de chô-

fes contre la iufiice; Et le curieux remarque, qu’il y a eu deux
RoisàRome , dont l’vn n’a point de pere, 8c l’autre de mech ’

Car on eft en doute de la nacre de Seruius, 6c l’on ne connoift
point du tout le pere d’Ancus, encore qu’on dife qu’il foit
petit-fils de Numa. Il remarque que celuy que nous appellons

I Dictateur, 8c qui porte ce nom dans nos hifloires, efteoit ap-
’ pellé ches les anciens Maiflre du peuple, comme on le trouue

encore auiourd’huy dans les liures des Augures , où il y a Vn-
témoignage que celuy qu’il nommoit , citoit appelle Maiflre
des CheuaIiers. Il remarque tout de mefme queRomulus dif-
parut durant vne Eclipfe de Soleil, (halon pouuoit appeller au
peuple du iugement desRois, 8e quelques-vns comme Fene-
fiella, ellimen’t que cela cit compris dans les liures des Ponti-
fes. Mais quand vn Grammairien fe méle d’expliquer les mef«

mes liures, il ne manque pas de mettre dans fes Commen-
taires que Ciceron a dit Renpfe , au lieu de Reipfia , 8c qu’il s’eft

feruy tout de mefme de Sepf, pour .S’eipfi. De la il palle aux
mats que l’vfage du fiecle a changez. Il fait en fuitte vn re;

Q
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g cueil de vers d’Ennius, 6c principalement de ceux qu’il compo;
fa pour Scipion l’Afi’riquain , 8c monfire comment les mefmes

mots fignifient quelquefois diuerfcs chofes. Dauantagele Gram-
mairien s’eflirne bien-heureux d’auoir trouue la raifon qui a fait
dire à Virgile ,
I Sur qui tonne du Ciel la grande a wnjleporte.
Il dit qu’Ennius a dérobé cela d’Homere, 8c Virgile d’En-

nius. Mais pour ne pas faire moy-mefme ou le Pedant, ou
le’curieux des belles lettres,- fo’us pretexte de vouloir. faire
autre ’chofe, ie vous auertis qu’il faut rapporter tout ce qu’on

entend dire aux ’Philofophes, de toutes les leétures ne l’on
fait, au deffein de la vie heureufe, Il n’y faut pas chercher
les vieux mots , ny les mauuaifes metaphores, ny les vicieu-
fes façons de parler. Mais ilyfaut chercherles preceptes pro-
fitables, 8c s’imprimer dans le coeur des fentimens genereux
qu’on execute en mefmetemps. Apprenons-les de telle for-
te, que ce qui n’eftoit qu’vne parole, deuienne enfin vnbel
effeét. le croy qu’il n’y a point d’hommes qui foient plus

pernicieux aux hommes que ceux qui ont appris la Philofophie
comme vn mefiier à gagner de l’argent, à: qui vinent d’vne
autre façon qu’ils ne nous enfeignent à viure. Car ils fe pro-
duifent pour exemple, que cette fcience cil inutile, diams
fujets à tous les’vices, à quoy ils femblent faire la guerre.
le ne croy pas qu’Vn Maif’tre de la forte me puiffe plus pro-

fiter , qu’vn Pilote yure dans vne tempefie. Il faut conduire
le gouuernail, malgréles flots qui le deflournent, ilfaut com:
battre contre la mer; il faut abaifl’er les voilesquief’toient de-

fia au vent. A quoy donc me pourroit feruir vn Pilote rem-
ply d’eftonnement 6c de vin P Mais combien penfez-vous que
les tcmpefles qui troublent la vie , font plus grandes que cel-
les qui agitent vn vaiffeau P Il ne faut pas parler , il faut con-
duire. Toutes les chofes qu’ils difent, ôtqu’ils vantent deuant
le monde qui les entend, ne viennent pas d’eux; Platon les
a dites, .Zenon les a dites , Chryfippe, ô: Pofidonius les ont
dites, 6c vn grand nombre qui leur reffemblent. Si vous

’ voulez fçauoir comment ils pourroient prouuer que ce qu’ils
difent, eflàeux, de qu’ils ne l’ont pas emprunté, il faut qu’ils

fadent ce qu’ils difent. Mais puis que ie vous ay defia dit ce
que ie voulois qu’on vous allait dire , il relie maintenant à
fatisfaire à VOfer defir. le mettray donc dans vne autre lettre

tout
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tout ce que vo’usauez fouhaitté de moy, afin que quand Il
faudra voir vne doétrine plus difficile , 8c qui doit eftre plus
attentiuement écoutée, vous ne foyez ny las de lire, ny las
d’entendre.

EP I STRE ont.
ARGVMENu

1-. Le fige peut profil" "ai on autre fige. en
I I. On difouuent plus regonfle defeonfiillernutmj quefiy-niefi

me.

Ï, . O vs delirez fçauoir li vu fage peut profiter à Vn autre
fage. Nous difous que le fage eft remply de toutes

fartes de biens, de qu’il a acquis tom ce que l’on peut acque-
rit. C’elt pourquoy l’on demande comment il fc peut faire
que quelqu’vn profite à celuy qui poffede le fouuerain bien?
Mais ie refpouds à cela que les gens de bien font vriles les vns
aux autres , parce qu’ils tiennent les vertus en exercice, 5c
qu’ils conferuent la fagelfe dans le glorieux ellat où elle doit
citre. Les vns 8c les autres defirent quelqu’vn auec lequel
ils conferent. Comme les bons lluiteurs s’entretiennent par le
moyen de l’exercice, de que le Mufi ien reçoit confeil de cei-
luy qui fçait la mafique; Ainfi le fage a befoin dela pratique
des vertus, de comme il s’excite foy-mefme, il efl: encore ex-
cité par Vu autre l’age. En quoy, me demanderez-vous, le
fage pourra-(il profiter au fage P Il luy. donnera de la force,
il luy découurira les occafions de faire des aétions vertueufes.
Outre cela, il luy communiquerafes penfées, 8c luy enfeigne-i
ra ce qu’il aura inuente’. Car il reliera toufiours au (age quel-
que chofe à rechercher, 8c où il puilfe faire promener fon
efprit. Le méchant en pernicieux au méchant, &le rend en-
core plus méchant en excitant fa colere 8c fa crainte, en fla.
tant fa melancolie, en louant fes voluptez; Et enfin, le mé-
chant el’t entierement méchant, quand les vices de plulieurs
fe font confondus enfemble, 8c qu’ils fefontall’e’mblez en vn. .

Ainfi par la raifon des contraires, l’homme de bien profitera
à l’homme de bien. Comment cela, me direz-vous P Il luy
donnera dela fatisfaôtion , &confirmera fou all’urance; 8c par;

l’orne Il i’ ’ RRrg
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l’agreable aquati de leur tranquillité mutuelle , la ioye de
l’vu 8c de l’autre s’augmentcra. Dauantage il luy donnera
la connoifl’ance de certaines chofes; car vn (age ne fçait pas
toutes choies 5 ô: quand mefme il (camoit tout , vn autre
peut luy enfeigner des chemins plus Courts pour arriuer plûà
toila foil but". Le (age profitera au Page , hon feulement par
fes forces, mais par les forces mefmes de cella)’ qu’il ayde.
Veritablement le (age abandonné detout le monde, 8c n’ay ant
pour luy que luy feul ,’ peut fe feruir de fes bonnes qualitci,
il peut faire fort deuoit, il peut bien employer fes forces , 8c
neantmoins il cil tray,’ que Celuy-làluy donne de l’ayde 3 qui

l’anime dans fa courfe. Au relie, vu (age ne profite pas feu-
lementà Vn autre f age, mais encore à ny-mefme. Vous me di- -
rez au contraire, oflez-luy (es pr0pres forces , il ne pourra
rien faire du tout. Ainfi vous pouuez dire qu’il n’y a
point de douceur au miel. Car celuy qui en mange doitauoir
la langue 8c le palais difpofe’ à le fauourer; 8c il y a des per-
fonnes à qui vne maladie fait trouuer la miel amer. Il faut
que l’vn 8c l’autre foit compofe’ de telle forte, que l’vn puifl’e

profiter, 8c que l’autre (oit capable de receuoir du profit. Il
feroit inutile, dit-on, à celuy qui a tout le chaud qu’il cil:
pofIible d’auoir, de fe chauffer dauantage; Et tout de mef-
me, il n’y a rien qui puiffe encore profiter à celuy qui cil en
pofleflion du fouucrain bien. Vn Laboureur qui cit infiruit
de tout ce qui concerne l’agriculture, ne cherche pas de fe
faire infiruire. Vn Soldat qui cit equipe’ de tout ce qui luy
cil necefl’aire pour vne bataille, demande-t’il encore des armes?

Vn fage tout. de mefme, ne fouhaitte rien dauantage , il
fçait ailez pour la conduitte de l’a vie, il a des armes ailez
fortes. Celuy qui a toute la chaleur qu’on peut auoir, n’a
pas befoin d’en auoir dauantage pour ef’tre dans le plus haut
degré de la chaleur. Et la chaleur, dit-on, l’e conferue 8c
s’entretient par elle-mefme. le répondsàcela, premierement

que vos comparaifons ne (ont pas iufies. Car la chaleur cil"
toufiours vne, 8c profiter cil vne chofe differente felon les
occafions. D’ailleurs la chaleur ne deuient pas plus chaude

1 par l’addition d’vne nouuelle chaleur. Mais le (age ne peut
demeurer dans vne mefme fituation d’efprit, s’il n’a la fo-

cieté de quelques amis qui luy reffemblent, 8c auec lefquels
il communique fes vertus. Adjouflez à cela que toutes les
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vertus ont de l’amitié entr’elles. Et par , confequ’ent celuy-lia

profit qui ayme en vn autre les vertus pareilles aux fiennes,
8c qui donne occafion de faire auffi aymer les fiennes. Les
chofes qui. ont de la refemblance, (e plaifentiles vnes aux au-
tres, principalement quand elles fon’t honnefles ô: vertueufes,
8c qu’elles peuuent faire connoiflre leur merite,’ 6c connoia
lire celuy d’vn autre. Dauantage il n’y a perronne qui puifl’e"
émouuoir l’efprit d’vn (age, qu’vn autre (age, de mefme qu’il

n’y a que l’homme qui puifl’e perfuader l’homme parla force

de la raifon. Comme on a donc befoin de la raifon, pour
émouuoir la raifon, il fe faut feruir tout de mefme de la rai-
(on parfaite pour émouuoir la raifon parfaite. L’on dit que
ceux-là nous profitent, qui nous donnent des commoditez,
comme l’argent, le eredit, les profperitez , 8c toutes les autres
chofes qui (ont agr’eablés, 6c necefl’aires pour l’vfage de la

vie; En quoy l’on pourroit dire aufii que mefme vn infenfe’
cit capable de profiter à l’homme (age. Or profiter n’ei’t auj
tre chofe qu’exciter l’âme felon la Nature par fa propre vertu,

ou par la vertu de celuy que l’on excite. Ce qui ne le fera
’ pas que ce ne fait àl’auantage de’ celuy-la mefme qui profi-

te, car il faut necelfairement qu’il exerce (a vertu, en vou1

lant exercer celle d’autruy. v I
’ ’l l. Mais fans nous arrefter aux biens fo’uuerains , ou aux

chofes qui lesqproduifent , il cil vray que les (ages peuuent’
profiter les vns aux autres. Et certes, c’efl Vne chofe qui cit
de foy-mefme defirable à vn (age, que de rencontrer vn au-
tre (age, parce que tout ce qui eft bon , el’t naturellement
ayme des bons; 6c que tout homme de bien n’a pas plus de
peine à faire amitié auec vn homme de bien , qu’auec foy-
mefme. Il faut que ie palie de cette quef’tion à vne autre qui
s’y rapporte. On demande fi le fage’ayant affaire quelque
deliberation , appellera quelqu’vn à l’on confeil. Sans doute
cela luy efi necefi’aire, quand il s’agit des affaires ciuiles 8c

domefiiques , ou pour mieüx dire , des chofes mortelles. Il
a befoin en cette occafion du’confeil d’autruy, comme d’vn
Mcdccin , comme d’vn Pilote, comme d’vn Aduocat, (clou
les diuerfcs occafions. Le (age profitera donc quelquesfois au
fagegcar il luy donnera des anis , 8c mefme , comme nous
auons defia dit, il luy fera encore vrile dans les chofes gran-
des 5C diuincs, en difcourant enfemble de la vertu, 8c en fai:

E0319 le ’ ’ RRl’ r Ü I
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faut vn beau mélange de leurs efprits, 8c de leurs penfées. Da:
uantagc il eli felon la Nature d’aymer nos amis, 56 de nolis ré-
jouir de leurs bonnes aétio’ns,comme de celles que nous aurions
faites nolis mefmes. Car fi nous n’agifl’ons de la forte,la vertu qui

le rend plus forte en s’exerçantme pourra demeurer long temps
auecque ’nOus. Lavertu nous perfuade de bien ordonner les
chofes prefentes, de prendre confeil pour les futures , de les
examiner attentiuement, 6c de les regarder toufiours. Or il
ne faut point douter que celuy qui en confultera vn autre,
ne trouue plus de facilité à s’en deme’ler, 8c rie rencontre

plus de lumieres pour en fortin Il doit donc chercher vn homn
me parfait ou vn homme auance dans la fageii’e , 6c qui (oit
proche de la perfection. Et cét homme parfait apparterab’eau-
coup de profit s’il ayde de fes confeils, 8c de fa prudence,
les refolutions d’vn’autre. On dit que les hommes Voyeur
plus clair dans les affaires d’autruy, que dans leurs affaires.
En eii’eét, cela arriue à ceux qui fe (ont laiil’é aueuglcr par

l’amour qu’ils ont pour eux-mefmes; si à qui la crainte des
dangers fait perdre le iugcmcnt, ô: tout enfemble la connoif:
fance de ce qu’il leur feroit vrile. On ne commenceà citre, (age,
que quand on fe void en aifeurance, 8c qu’on eli loin de la
crainte. Cependant il y a certaines chofes que les fages mef-
mes. remarquent mieux en autruy qu’en eux. Outre cela, le
fage fera pour le.fage ce qui ePt le plus. doux, 8c le plus grand
bien de la vie; oeil à dire, qu’ils auront tous deux les mef-
mes volontez , 8c les mefmes auerfions. Ils porteront enfem-
ble vne belle charge. Ainfi ’ie vous ay payé ce que vous m’auez

demandé, encore que tout cela (oit compris dans mes liures
de la Philofophie Morale. Mais faites reflexion fur ce que
ie vous ay dit tant de fois , que nous exerçons en toutes cho-
fes feulement la pointe de l’efprit. Car enfin, .ie retourne tou-

- (iours au mefme difcours. A quoy me pourra feruir cette dif-
pute? En deuiendray-je plus genereux, plus iuf’te, plus’mo-
dere’ ë le ne puis encore me promener, i’ay encore befoinxdu

Medecin. Pourquoy donc m’apprenez-vous vne fcience in-
utile P Vous ne m’auiez promis que de grandes chofes, 8c ie
n’en voy que de petites. Vous me dificz que ie n’aurois ia-
mais de crainte, quand ie verrois luire des épées à l’entour de

moy, ô: que la pointe du poignard me toucheroit defia la
gorge. Vous me diliez que ie ferois toufiours en feureté,

4a..--..-.--.-.-.--n--------
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quand mefmelie me verrois enuironné de feux 8c de Îe’r’s,&

qu’vnetempelte inopinée ouariroit mon VaiITeau de tons "co-
fiez. EnfeigneZ-moy feuleme’ntà mépriferla’glo’ire, 5c la Vol

luptjé, Vous m’enfeignerezf apres cela à débrouiller, les choë
fes difficiles , à difiinguer les douteufes; à éclaircirles obfcuë,’

pres. Enfin apprenez-moy maintenant ce qui m’eit le plus ne";

ceffaire. u .
’EPISTRE -’

’1. Du plat grand "in! qui puffin flâtrerai hommê. . I
1 1. Q4: la Philofophie donneèl’homme fifi"? de difamcmmfl
111. Q5612: mais hmmfi ne. rmfifle pour: en de: chofe: indzf:

firman

I. E vous donne le bunajour de maniaifo’ii de Nomentum;
5c vous conjure d’auoir toùfidurs la confeience nette,

c’el’t à dire, ,d’auoir toufiours les Dieux fauorables. Car qui:

conque cit bien auec foy-mefme; cit bien aufii aueclesDicux.
Mettez maintenantà part ce que difent quelques Vus, que chaà
cun de nous reçoit en naifi’ant vn Dieu pour guide 8c pour

Aprecepteury, non pas Veritablement, vn. des grands Dieux,
mais vn Dieu de, plus bas ordre, 8c du nombre de ceux
qu’Ouide appelle du, commun des Dieux. le "veux neant-t
moins que vous mettiez ce fentiment à part de telle forte ,
que vous ne laifliez pas de vous fouuenir que nos ancefires

ut ont eu cette penfée, citoient Stoïciens, 6c donnoient à .
chacun vn * lupiter ë; vne Iunon. ,Apres cela, nous verrons
fi les Dieux ont tant de loifir, qu’illetir rei’te encore du temps
pour prendre le foin des affaires des particuliers: Sçachez ce-
pendant, foie que nous foyons commis à la garde de quel:
que Dieu, fait que nous foyons abandonnez au bazard 8c à
la fortune, que [vous ne pouuez, rien fouhaitte’r à l’homme
de plus funefie 8c de plus pernicieux, que fi’ vous luy fou-
haittez d’ef’tre mal auec foy-mefme. Il ne fautppoint fouhaittcr
à vn méchant , que vous iugerez digne de peine, qu’il ait les
Dieux contraires et ennemis; car il l’éprouue , 8c le recourront
niiez encore qu’il paroill’e fauorife’ de leurspfoins 8c. de leur

’ jumel ’- ’ ’ RRrriij0
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amour. Confider’ez attentiuement lesdchofes du monde, non
par les noms qu’on leur donne, mais par la nature , 8c vous
reconnoifirt z que nous nous procurons plus de maux quela *
fortune ne nous en fait. Combien de fois ce qu’on appelloit
malheur, a-t’il elle la caufe 8c le commencement d’vn bon-
heur ? Combien de fois vne chofe que l’homme a receuë
auec iOye , l’a t-elle conduit à fa perte? Combien en est-elle
fait tomber qui citoient defia bien haut, 6c qui paroiffoientfi
bien appuyez; qu’il ’n’y auoit point d’apparence qu’ils puf-

fent tomber du lieu d’où ils (ont tombez en vn mitant? Mais
cette cheute mefme n’a point de mal en foy, fi vous confi-
derez l’ifl’uë-au delà de laquelle la Nature ne poulie performe.

Toutes chofes (ont proches de leur fin, aulfi bien les profpeë
rirez d’où l’homme. heureux cil precipite’, que les infortunes

d’où eft éleué le mal-heureux. Nous cf’tcndons les biens 8c

les maux , 8c nous les rendons plus longs par l’efperance ou
par la peur. Mais fi vous elles (age, mefurez toutes chofes
par la condition humaine; 6c reduifez à l’efiroi’t ô: ce qui

vous donne de la crainte , 8c ce qui vous donne de la ioye.
Il vaut mieux n’auoir pas de fi longues ioyes , 8c n’auoir pas ’

aufii de fi longues craintes Mais pourquoy Veux-ie refirain-
dre le mal à. ce poinc’t. Il n’y a rien que vous puifliez crains.

dre raifonnablement. Toutes les chofes qui nous ébranlent,
6c qui nous efionnent, (ont fautres 8c vaines. Perfônne n’a
encore examiné ce qu’il y a de folide en cela; mais les hom-
mes fe font donnez de la crainte l’vn à l’autre, 6c l’ont,
pour ainfi dire, fait palier de main en main. Perfonnen’aeu
encore la hardiefi’evd’approcher du fantofme qui le trouble.
8c qui le fait trembler , ny de s’efl’orcer de connoiflre la na-
ture , 8c le bien de (a crainte. Ainfi vne chofe fanfic 8c vai-
ne, trouue encore de la creance parmy les hommes; parce

u’elle n’a encore cité ny conuaincu’e, ny condamnée. Mais

eprouuons enfin combien il impoî’te d’ouurir les yeux. Nous

verrons combien les chofes que nous craignons , (ont de peu
de durée, combien elles (ont incertaines, 8c que bien fouuent
nous craignons ce qui nous doit donner de l’afl’eurance. En-
fin le defordre de naître efprit cit tel que. Lucrece nous le re-

prefente, ’
Jinfi que les enfers: craignent tout dans la huilé.
N am craignons en plein tour;
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N’auons-nous donc pas moins de raifon que des enfans, puis
que nous craignons en plein iOur? Mais cela cil faux, Lucre-
ce , nous ne craignons pas en plein iour, puis que de toutes
chofes nous nous l’omm’es fait vne nuiét 8c de profondes tene-

bres; Nous ne voyons plus rien du tout, ny de ce qui nous
peut nuire, ny de ce qui nous cit auantageüstous femmes
vagabonds durant toute noflre vie, nous ne nous arrefions
iamais, 8e nous ne prenons pas garde où nous allons mettre
le pied.Vous fçauez bien qu’il n’y a rien de fi furieux que de cou-

tir dans les tenebr’es; 8c toutefois nous nous abandonnons. Il
femble que .nOus foyons bien-aifes , que s’il faut nous rappel.
ler, on nous rappelle de bien loin; 8L quoy que nous ne fça-
chions pas où nous courons , nous ne laifl’ons pas de courir ou

nofire pallion nous emporte.
I I. Mais le iour peut reuenir, fi nous en auons la volonté;

mais il ne peut reuenir que par vn moyen , fi l’on s’inllruit
dans la fcience des chofes diuinesôchumaines, fi l’on ne s’ar-
relte pas feulementà la furface, mais qu’on s’y plonge entie-
rement; fi encore qu’on f ache cette fcience, on la repaire
dans (on ame , 8c qu’on fe l applique bien fouuent 5 fil’on re-,

cherche en quoy confiitent les vrais biens 8c les vrais maux;
8c à quoy l’on donne ces noms fauIÏement 8c fans raifon 5 fi l’on

le met en peine de fçauoir en quoy confiftent- les chofes hon-
licites 6c les vicieufes, 6c ce que c’efl que la prouidence. En
eff’eét, la curiofité de l’el’prit humain ne s’arrefle pas entre des

bornes fi citroites. Il monte au defi’us de l’Vniuers , il veut
voir (on mouvement, dequoy il aefté bafly, 8c à quelle fin
rend la courfe precipitée de toutes les chofes qu’il embrafl’e.

Mais nous auons retiré noûre efprit de cette contemplation
diuine, pour le plonger dans des chofes baffes 8c honteufes 5
pour le rendre efclaue de l’auarice , pour le faire fortir du Ciel
8c de la conuerl’ation des Dieux, pour le faire fouiller dans
la terre, 8c tirer de l’es entrailles ce qu’elle a de plus funefie.
non contens de ce qu’elle prefente à la vené. Dieu qui cil no-

fire bon pere, a mis proche de nous tout ce qui pouuoit nous
citre profitable , 6c nous apporter quelque bien. Il n’a pas
attendu que nous primons la peine de le chercher, il nous l’a
donné libéralement, 8e a caché bien auant dans terre ce qui
citoit capable de nous nuire. Nous ne pouuons nous plaindre
fque de nous-mefmesz Nous auons cité chercher ce qui pouuoit;
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nous faire petit , 8c nous l’auons mis au iour, malgré la Na:
turc qui le cachoit. Nous auonsloufmis nome ame à la volu-
pté, à qui faire feulement bon vifage, cit vn commencement
de tous mal-heurs. Nous nous fommes abandonnez à l’am-
bition ,- aux applaudifl’emens des peuples , 8c à toutes les au-
tres chofes qui ne font pas moins vainesôc pernicieufes. Que
vous confeilleray- je donc defaire ë Rien de nouueau. Aufi’i bien
ne cherchons-nous pas des remedes à de nouueaux maux. Mais
ie vous confeille premieretnent de confiderer ce qui cit neceiï
faire, 6c ce qui ef’t fuperfiu; Les chofes necefl’aires ne manque-

ront pas de fe prefenter par tout deuant vous 5 mais il faudra
toufiours que vous cherchiez auec peine les fuperfluësa

III. Au relie, ne vous imaginez pas auoir vn grand fujet
de vous louer , quand vous auez méprife les’liets d’or, 8c les

meubles les plus precieux. Y a t’il de la vertu à méprifer les
chofes fuperfluÎe’s. Commencez à verts admirer quand vous
commencerez à méprifer les neceII’aires. Vous ne faites pas vne

, chofe fort merueilleufe de pouuoit viure fans la pOmpe, &la
magnificence des Rois, fans defirer, ny de fangliers, ny de
langues de Phenic0pteres, ny tous ces autres prodiges de la
difi’olution qui cit maintenant dégoufiée des animaux entiers.

8c qui n’en choifit plus que quelques parties , afin de fe mettre
en appetit. le vous admireray quand vous ne refuferez pas du
pain bisgquand vous vous perfuaderez dans Vne necellité que
les herbes ne naifi’ent pas feulement pour les befies, mais pour
l’homme; quand vous reconnoif’tr’ez queles pointes des arbres

peuuent taffafier vn ventre , où vous entalfez’ tant de chofes
. precieufes , comme fi c’elloit vn lieu pour les conferuer. Ve-

ritablement il le faut remplir fans dégouft 3 mais pourquoy
prendre garde de fi prés à ce qu’on luy donne , puis qu’il
doit perdre ce qu’il reçoit. Vous vous plaifez à regarder dans
vn fel’tin tout ce que la terre 8c la mer auront pù fournir de
delicat. Il y aura des chofes qui vous plairont, parce qu’elles
font nouuelles , 8c d’autres qui vous agréront dauantage parce
qu’on les a nourries long-temps pour les engraifl’er, 6c qu’elles

fe fondent toutes en graifi’e. Enfin vous prenez plaifir àl’odeur

quel’art peut donner à tous ces ragoufis; mais toutes ces for-
tes de viandes qu’on a fi foigneufement prepare’cs ,, 8c qu’on

diuerfifie en tant de façons, ne font pas litoit entrées dans le
yentre ,t qu’elles fe conuertill’ent en mefme chofe , de prennent

501°.
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Vne mefme puanteur. Voulez-vous méprifer le plailir que dans
rient les viandesèregardez’ ce qu’elles deuiennent. Il me fou-
uient qu’Attalus arloit quelques-fois en ces termes , auecl’adë

miration de tout e monde 5 Les richelfes, difoit-il , m’en Ont
fait fouuent accroire. I’el’tois comme rauy de moy-mefme,
lors que ie les voyois éclatter tantoll en vn endroit , suan-
toll; en vn autre; le penfois que ce qui en eltoircaché ,
el’toit femblable à ce que l’on en découuroit. D’ailleurs le
vis vn iourdans vne cerem’on’ie toutes les richell’es dela ville,
tout ce qu’il yaüoi’t d’or 8c d’argent, 8e ce qui furpalfoit, le

prix de l’or 8c de l’argent , des Couleurs rares, ôt des vel’tes

qu’on auoit apportées ,non feulement des frontieres de nolire

Empire, mais de plus loin encore que les frontieres de nos
ennemis. Il y auoir d’vn collé des trouppcs de ieunes efclaues;
.qui citoient c’onliderables parleurs magnifiques habits, ô: par
leur beauté extraordinaire. Il y auoit d’vn autre collé vn grand
nombre de femmes, 8c quantité d’autres chofes, que la fore
tune ’d’vn grand. Empire expOfoit.aux yeux de tout le monde;
tomme pour faire la reueu’e’ de fes biens; .A quoy, dis-je;
peut ,feruir «tout cela, qu’à irriter la conuoitife des hommes,
qui s’excite allez d’elle-mefme P que lignifie cette pompe, &ce
"rand amas d’argent à Nous nous fommes fans doute allem-
U lez pour apprendre l’anarice. Mais pour mOy , ie iuterois
bien que i’emporte d’içy moins de defirs (side conuoitifes, que
le n’y en nuois app0rté. I’ay méprifé les ’richelfes , non parce

qu’ellesfont vainesôcfuperfluës, mais parce qu’il n’ya rien de li

etit,.ôcdeli peu confiderable. Auez-vous pris garde en com-
bien peu de temps toute cette pompeell: pafl’ée , encore
que l’on marchali en bel ordre, 6c fort doucement P Œpy faut-

. il que ce qui n’a pû occuper nos yeux vn iour entier, nOus oc-
cupe toute n’ollre vie? Toutes ces chofes, adjoulloit-tsil? ceu,
me fembloient aulii peu vriles à Ceux qui les pofl’edOient, qu’à

ceux qui les regardoient palier. C’el’t pourquoy ie me dis à
moy-mefme toutes les fois que quelque chofe de femblable me
frappeles yeux; T dures les fois que ie mis vne maifOn fplendi-
de, 6c magnifiquement meublée ,Vne armée, pour ainli dire;
d’efcla’ues bien vitellus; Vne litriere portéepar des Valets de
bonne mine 5 Qu’admires-tu ? &dequdy ’es-tu’fi rauy à c’elt

vn triomphe que tu regardes; On ne fait que Voir ces chofes ;’
pu ne les poffedc pas, elles paillent 8c s’éuanoüiffent aumefnie

.To’me 1.. ’ sur.4

b
4
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a infiant qu’elles plaifent 8c qu’elles flattent les yeux. Tourne-

toy donc du collé des veritables richelfes: Apprens à recon-
tcntcr de peu de chofe , 8c poulfe auec courage cette. gene-
reufe parole , Ayons de l’eau, ayons du pain, nous difputerons
de la felicité mefme auec Iupiter. Mais faifons , ie Vous prie, la
mefme chofe encore que nous manquions de l’vn &de l’au-
tre. S’il ell honteux d’eliablir la vie heureufe en l’or 8c eul’ar-

gent , il n’ell pas moins honteux dela faire dependre d’vnpeu

de pain 8c d’vn peu d’eau; Que deuiendray-ie donc fi ie n’en

ay’point? V0ulez-vousdfçauoir le remede de la pauureté à La
faim mefme fait celfer’la faim. Autrement qu’importe que ce

foit quelque chofe de grand, ou quelque chofe de petit qui
vous contraigne de feruir, s’il faut que vous foyez contraint
de feruir 5 L’eau mefme ôt le pain font en la puiffance d’aua
truy. Or celuy-la feulement ell libre, non pas fur qui la fer-
tune a peu de pouuoit , mais fur qui elle n’en a point. V ous ne
deuez rien delirer, fi vous voulez défier Iupiter qui ne defire
rien du tout. Attalus nous a dit cela, la Nature le dit atout
le monde. Si vous y voulez fouuent penfer , vous trauaille-
rez à vous rendre heureux, 6c non pas à le paroil’rre; ale paf
roillre a vous-mefme, sa non pas aux autres.

EPISTRE CXI-î
ARGVMENr

Dijfêrmce du Sophifle (9’ du Philofophe: ’

O vs m’auez demandé comment on rendroit en nofire
langue ce mot Grec Sophifmata. Plulieurs fefont effor-

cez de luy donner vn nom , mais il ne luy en cl’t demeuré pas
vn. Car comme la chofe n’elloit pas receu’e parmy nous , 8c

l qu’elle n’y citoit pas en vfage, on ne s’el’t pas aulli foucié de

luy donner vn nom. Neautmoins celuy dont Ciceron. s’el’t
feruy, me femble bien propre, car il appelle cela tromperies.
Celuy qui s’y applique, y attache quantité de petites quellions
fubtiles 8c affeétées; mais au relie il ne fait aucun profit pour
les moeurs, il n’en deuient ny plus ferme, ny plus moderé,
ny plus genereux. Au contraire, celuy qui fe fait vu remede
de la Philofophie, en acquiert vu grand courage , le rem: .
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plit id’vne belle confiance , fe rend inuincible, 8: paroifl ton.
fi’ôurs plus grand , à mefure qu’on s’approche de luy. Coms

me les grandes montagnes ne paroifl’c’nt pas fi hautes à ceux

qui les regardent de loin, 8c que quand on en approche de
plus prés,h*0n connoif’t manifel’tc’ment leur hauteur, Ainfi,

’ Lucilius, il en tell d’vn Philofophe qui el’t PhilofOphe en cf:

feét, 6c non pas par de faulfes fubtilitez. Il cil lur vn lieu
éminent», il cit admirable, il cll haut -, il a vne grandeur ve-
ritable, qui ’n’clil point emprUnrée. Il ne marche point fur.
des échalfes ny furia .pointe du pied , comme ceux qui veu-1
lent ayder leur taille par artifice ô: paroili’re plus grands qu’ils

ne font; il n’en demande pas dauantage , il discourent de fa
grandeur. Mais pourquoynep’s’en contenteroit-il pas , puis
’qu’il ça monté li haut que la fortune ne peut porter fa main.
ïiufqu’à luy. Il ell donc au delfus des chofes humaines. De.
quelquefaçon que tournent fes affaires , il eli toufiours en
mefme fituation; fait que fa vie s’écoule par Vn chemin de V
ïleurs, ’foit qu’elle "ne trouue en fon chemin que des épines -,

que des paduerlitez, que des tempeli’es. Ces fubtilitez 8c ces
tromperies, dont ie viens, de parler, ne peuuent donner cetë’,
’tepconftance. Elles ferue’nt vdejeu, ô: de diu’ertill’ementàl’ef-î

prit; mais elles ne luy profitent point; 6e le Philofophe qui
s’en iouë, jettefla Philofophie du haut en bas de fon thrène;
le ne vous deffendray pas neantmoinsdevous en feruir queli

quesfois; mais ie vOus Confeille de vous en finir , quand vous
ne voudrez rien faire du tout. Neautmoins elles ont cela de
dangereux qu’elles font trouuer en elles des charmes , ôc qu’elë

- les amufent et arrellent l’ef prit par des apparences de raifon:
Cependant il y a tant de chofes importantes qui vous appel-
lent ailleurs ,1 6c à peine’toute nollre vie el’t-elle fuffifante pour

nous apprendre feulement à méprifer la vie. Mais ne direzg
vous rien de la bien conduire ë C’ell vnfecond ouürage qui
dépend du premier, car performe nel’a bien conduite , s’il ne
l’a auparauant méprifert

Q ..

l
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EPISTRE CXIL
A KG V M E N - T.

I. Qu’il a]! dilfidle de refirmrr un afin? mal fait , (’9’ endurg

dans le faire.

1. E R I T A B I. E M EN T ’ie voudrois bien que vol’tre amy

pull fe corriger, 8c receuoir la teinture que Vous de-
«lirez. Mais nous le prenons en vn temps où il el’t dCl’labICl]

cndurcy, ou plùtolt , ce qui cit encore plus fafcheux, nous
le prenons trop amolly 8c tr0p corrompu par vne mauuaife
habitude. Il faut que ie vous rapporte vn exemple d’vn me-
ilier que ie pratique quelquesfois. Toute forte d’arbre n’ell:
pas propre pour ellre greffé, s’il el’t trop vieux 8c rongé des

vers , s’il ell trop foible 8c tropmenu , ou la greffe ne reprendra .
pas, ou il ne la pourra nourrir. C’elt pourquoy on ade cou-
fiume de le picquerpall’ez haut au deffus de laeterre , afin queli
l’on ne reülfit pas, on tente vne autre fois la fortune, en le
greffant iufques dans la terre. Celuy dont vous m’écriuez,
n’a point de forces, il s’eft abandonné dans les vices,il cil:

tout gallé, il en enfin trop endurcy, il ne peut receuoir la t
raifon, il ne la fçauroit nourrir. Mais, me direz-vous, il foua
haitte de fe corriger. Ne vous imaginez pas cela. Ce n’eft
pas que le veuille dire qu’il vous trompe , car il penfe luy:
mefme fouhaitter fa correétion. Il s’eft dégoul’té de la dé-

bauche, il l’a comme rejettée, mais elle rentrera bien-toit
en grace auec luy. Il dit neantmoins que fa vie luy déplaill 5
le n’en doute point,car à qui ne déplaill-elle pas? Les hom-
mes aiment leur vie , &lahaïll’ent tout enfemble. Il faut donc
attendre à parler de voltre amy , iufqu’à ce qu’il nous ait té-

» moigné par de bons effeets, que la débauche luy ell odieul’e.’

Car maintenant la débauche 8c luy , font feulement en difpute

enf emble. ’
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E PIS T RE CXIII-
ARGVMENT.

1. Si les vertusfint animaux .v comme les Sràîcienr I’afl’curmt.
Il fi macque de ces friteries , (’9’ mfiigm ce qu’on doit croire.

Il. Il ne faut pas employer le temps en ce: flirtes de (Il cours;

I. O vs delirez que ie vous écriue l mon fentiment tout
I chant cette quel’tion qui elt agitée par les Stoïciens,’

fi la Iultice,’ la Force, la Prudence, 8c les autres vertus font
des animaux. Nous faifons croire, Lucilius, par toutes ces
fubtilitez, que nous exerçons noltre cf prit en des chofes vai-
nes, ô: que nous perdons le temps en des difputcs qui ne peu-
uentferuir de rien. le feray’ toutes-fois ce que vous defirez,
8c Vous diray le fentiment des Sto’iciens, mais ie vous pro-
telle, que ie fuis d’vne autre Opinion. I’expoferay premiere-
ment les raifons dont nos Anciens fe laill’oient perfuader. Il.
eft confiant, difoit-on, que l’ame .el’t animal, puis que c’elt

par elle que nous fommes animez, 8c que les chofes qui vi-
nent , en ont pris le nom d’animées. Or la vertu n’cl’t autre

chofe que l’ame qui fe polTede par quelque moyen 5 Et par-ë
tant elle elt animal. D’ailleurs la vertu fait quelque chofe,-
Or rien ne fe peut faire fans quelque mouuement. Si elle a
du mouuement, elle ef’t animal, parce quele mouuement ne
fe trouue que dans l’animal. Si, me dit on, la vertu el’t ani-
mal, elle contientenpfoy la vertu mefme, Oüy certes, elle
fe contient elle-mefme. Commele Sage fait toutes chofes par
la vertu; ainfi la vertu fait toutes chofes par foy-mefme. Il
faut donc conclurre delà, que tous les arts, que toutes nos
penfées , que toutes les chofes qu’on embralfe par l’entendea

ment, font des animaux. Il s’enfuit donc de laque plufieurs mil-
liers d’animaux habitent dans la petite ef’tendu’e’ de nollre coeur;

il faut que tous les hommes foient chacun pluficurs animaux,
ou que nous en ayons en nous Vne infinité. Voulez-vous fçaé I i
uoit ce qu’on répond a tout cela ë Œe chacune de ces chofes
fera animal, mais qu’elle ne fera pas plufieurs animaux. le vous
en diray la raifon, fi vous voulez m’efcouter Chaque animal
doit auoir Vne ameôç vne fubfiance particuliere. Or tous ces

game I: ’ - SSff iij.
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animaux n’ont qu’vne ame. Et partant chacun pourra ’fubfr-

nïfier, et -ne;pourra pas citre plufieurs. -Ie fuis animal sa horn-
”me, 8c cependant vous tiédirez pas que ie fois deux 5, arec
que pour citre deux , il faut que l’vn fait feparé. de l’autre.
Tout cequi el’t fait vn de plulieurs corps, tombe. fous vne
tmefme nature, 6c ne fait qu’vn corps. Mon ame eft animal,
’66 ie fuis animal, cependant nous ne fo’mmes pas deux ani-
Imaux ., parce que mon ame «fait vne partie ide moy-mefme.
Lors «qu’vne chofe fubfil’tera d’elle-mefme, on la confidcrera

gpar elle-mefme; mais tant qu’elle eralpa’rtie d’v ne autre , on ne

la pourra confidere’rautreme’nt. La raifon de cela elt, u’afin
’qu’vne chofe fait autre, elle doit citre toure à foy , elle doit
’eI’tre particuliere, elle doit faire vn tout -, 8c Clin parfaite en
foy. I’ay protellé queie n’ellois pas de ce fentiment, Car li on
vreçoit cette doé’trine, les vertus ne feront pas feulement des
«animaux , mais les vices ô: les pallions qui leu-r’font contraires,
comm’e’latcolere , la crainte , la trillell’e, ble foupçon , nous

:palferons mefme plus auant , nous trouuerons bien d’autres
animaux 5 "loutes les opinions, toutes les penfées feront des
animaux 5 ce qu’il ne faut pas receuoir , car tout ce que l’homme
fait, ’n’el’t pas homme. ’Ku’efi-ce, dit-on, squela Iul’ticeëc’efl,

vne aine qui fe po’lfede .par’quelqu’emoyen. Donc fi l’ame cil:

animal , la Iul’tice cil animal. Non certes, carla Iullice el’r vne
habitude , 5c vne qualité de l’ame. La mefme. ame prend veë
entablement diuerfcs formes ; mais elle n’e-l’t pas vu autreaniàï.

rital, tontes les fois qu’elle fait vne autre chofe 5 8c ce que ’l’ame

fait, ’n’eft pas anima-l. Si la Iullice elt animal, fi la Force, li
les autres’ve’rtusfont animaux, celI’ent-elles quelquefois d’ellre

animaux pour recommencer Vne autre fois à l’ellre, où font-1
elles toufiours animaux P Si les vertus ne peuuent celfer d’efi’re
vertus, il fy a donc dans l’ame plufiettrs animaux, ou plul’toft
il y en a ’Vn nombrei’nfiny. Il n’y en apas plulieurs , me dit-on;
mais vn feul coinpol’é déplufteurs quifont l’es membres &fes

parties. Il faut adonc nous reprefenter l’ame comme vne H dre
qui a plufieurs telles , 8c dont chaque telle cit allez forte de
foy pour combattre toute’fcule , 8c pour nuire aulïi toute feule.

Neautmoins aucune de ces telles n’elt animal mais Vne telle
de l’animal, 6c toute l’I-lydre ne fait qu’vn feul animal. Pcr.

lbnne n’a dit que le Lyon ou le Dragon eltoient des animaux
dans la chi-nacre, ils en faifoient feulement des parties, et les
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parties ne font pas des animaux; D’où pouuez-VOUS conclure
que la qutice el’t vn animal 5 Elle fait quelque chofe, dites-
vous, 8c apporte du profit; Or ce qui fait quelque chofe, 6e
apporte du profit, a du mouuement , 6c ce qui a du mouue-
ment,’el’t animal. Cela ell veritable fi elle a vn mouuement
qui luy foit propre 5 mais elle n’en, a point qui luy foit propre;
car celuy qu’elle a, vient de l’ame. Tout animal cil iul’qu’à fa
mort , ce qu’il aelle’ en nailfa’nt. L’homme ef’t homme liufqu’à

fa mort, Le chenal sa: chien font de mefme , ils ne fçauroient
el’tre conuertis en vne antrcdchofe. Suppofons aptes cela que
la ’Iultice , c’efl à dire , vne ame qui fe poffede par quelque
moyen, foit animal 5 Suppofons la mefme chofe de la Force ,
qui elt aulfi vne ame qui fe poll’ede par quelque moyen. De
quelle ame nous parlezovous P Celle qui élioit maintenant Iu-
ftice, ell: enfermée dans le premier animal; il ne luy el’t pas
permis de paffer dans vu autre , il faut qu’elle demeure dans
celuy où elle a commencé d’ellzre. D’ailleurs vne ame ne peut

efirel’ame de deux animaux, ny à plus forteraifon de plulieurs.
Si la Iul’tice,la Force 8c les autres vertus font des animaux, com-
ment n’auront-elles qu’vne feule ame P Il faut necefi’airement

qu’elles ayent chacune la leur, ou autrement elles ne font pas
animaux. Dauantage on demeure d’accord qu’vn l’eul corps

ne peut citre le corps de plufieurs animaux. (hard corps aura
donc la Iul’tice Pl’ame. Quel corps aura donc la Force 91a
mefme ame. Mais vn feul corps ne peut citre le corps de dense
animaux. La mefme ame, me dit-on, prend l’habitude de la
Iullice, de la Force , 6c dela Temperance.Cela fe pourroit bien
faire , fi lors que la Iultice elt dans vne ame, la Force n’y eltoit
point , 8c que lors que. la Force y cit, la Temperance ne s’y .

trouuort pas. Mais toutes ces vertus y font enfemble, Coma’
ment donc chacune d’elles pourroit-elle citre animal, puis qu’il
n’ya qu’vne ame, qui ne fçauroit faire plusqu’vn animal? A-
pres tout , il n’y a point d’animal qui fait partie d’vn autre
animal; Orla Iullice cil vne partie de l’ame, elle n’el’t donc

pas vn animal. d .
Il. Mais il me femble que ie perds ma peine, enivoulant

prouuer vne chofe dont performe ne doute 5 En effect, il y
a plus de raifon de fe mocquer de cela, que d’en faire vn fu-,
jet de difcourir. Il n’y a point d’animal qui fait partie d’vn au-

1re animal. Confiderez le corps de tous les animaux, vous n’en

-.Æ:- « --

- r..*’ - ----,1



                                                                     

. finchlaz:

w...» Jus

i596 a LES EPISTRESÏ
trouuerez point qui n’ait fa couleur, qui n’ait faiform’e (a

grandeur particuliere. Entre les merueilles qui font admirer
la main du Createur de toutcspchofes, ie trouue encore cela
d’admirable , que parmy cette prodigieufe abondance de les
ouurages , il n’en a iamais fait deux qui le relfemblaffent. Si
vous comparez mefme ceux qui paroill’ent les plus femblaé
bles ,- vous y trouuerez de la dilference. Il a fait vn fi grand
nombre de feuilles, ôt n’en a fait pas vne qui n’aitfa mar ne
8c fa proprieté particuliere. 11a fait vn li grand nombre d’ani- .
maux, ôt pas vn ne relfemble à l’autre 5’ il s’y. rencontre touë’

fiours quelque chofe de different. Il s’el’c luy mefme impofé

cette loy de donner à chaque indiuidu quelque marque par-
ticuliere , 8c de rendre difl’emblable ce qui ellle mefme. Tou-
tes les vertus , comme vous dites, font femblables 5mais elles
ne font pas des animaux. Il n’y a point d’animal qui ne falfe
quelque chofe de foy mefme5 mais la vertu ne peut rien faire
toute leule, il faut qu’elle foit affiliée de l’homme. Tous les
an m :ux font , ou raifonnables,’comme les hommes, ôt les
Dieux 5ou irraifonnables , comme les belles. Les vertus aulli
font raifonnables, 8c cependant elles ne l’ont ny hommes ny
Dieux , 5C partant elles ne font pas des animaux. Tout ani-
mal raifonnable ne fait rien, s’il n’el’t auparauant excité par

quelque chofe apparente. ’Apres cela fon appetit s’émeut, ôt

en fuitte fun confentement confirme fon aPpCtlt. Voulez v0us
fçauoir ce que c’el’t que le confentement à v0us le verrez par ’

cét exemple. Il faut que ie me’promene in enfin , ie me pro-
mene, lors que ie mele fuis enjoint moy-mefme, 8x que i’ay
trouue cela raifonnable Il faut que ie me tienne alfis, c’el’c
pourquoy ie veux métenir aliis. Ce confentement nefe ren-
contre point en la vertu. Mais fuppofons que la Prudence fait
Vu animal 5 comment donnera-t-elle fon confentement ê Il faut
qui. ie me promene, c’eft la Nature qui fait cela 58e la Pru-
dence qui ne prend garde qu’a celuy en qui elle ell: , 8c mon
pas à foy , ne peut ny l’epromener, ny s’afi’eoir. Elle n’a donc

point de confentement. Ce qui n’a point de confentement,
n’elt pas animal raifonnable. Mais fi la vertu cil: vn ani-

, mal, c’ellvn animal raifonnable. Or elle n’el’t pas animal rai-

fonna’ble, ô: par conf equent elle n’efi pas animal. Si la vertu
en vn animal, 8c que la vertu foitvne bon’nechofe ,i tonte bon-
ne chofe elle animal. Les Stoïciens en demeurent d’accord. Il

cit.
a.au
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’ cit bon de s’employer à la conferuation de l’on Pere5 Il sa bon

de dire prudemment fon opinion dans le Senat5Il cit bon de iu-
ger auec Iul’tice. S’employer à la conferuation de fon Pere, eft

donc vn animal5 parler fagement cit donc vn animal5 Enfin cette
abfurdité .iroit fi auant que vous ne pourriez vous empefcher
de rire. Se taire prudemment, ô: bien fouper, l’ont de bon-
nes chofe35 fe taire 6c fouper (Ont donc des animaux. Ie ne f cau-
rois m’empefcher de rire moy-mefme de ces fubtiles 8c inge-’

nieufes bagatelles. Si la Iultice 8c la Force font des animaux
ce font fans doute des animaux terreflres. Or tout animal
terrellre a froid,a faim , a foif. Donc la Iultice a froid , la
Force a faim 8c la Clemence afoif. Mais ne pourrois-je pas
leur demander quelle forme ont ces. animaux P S’ils ont celle
d’vn homme, d’vn cheual, ou d’vne belle fauuage? S’ils luy

ont donné vne forme toute ronde comme * à Dieu? le pour-
rois bienleur demander li l’auarice -, fi la débauche, fi la folie
font rondes; car ce font aulfi des animaux. Et lors qu’ils les
auront arrondies, ie leur demanderay encore fi vne fage pro-
menade cit vn animal ou non. Il faudra neceffairement qu’ils ,
le confelfent, 6c qu’il-s difent apres cela quela promenade en vu
animal, ô: vn animal tout rond. Mais afin que vous ne peu:
fiez pas que ie fois le premier des Sto’iciens qui parle fans fon-’

dement , ôtfelon mes imaginations, Cleanthes , 8c Chrylippe
(on difciple , ne font pas d accord enfemble fur ce que c’elt que
fe promener. Cleanthes dit que C’elt vn efprit qui fe répand de
la principale partie de l’ame iufqu’aux pieds; ôc Chryfippe veut

que ce foit cette principale partie de l’ame. Pourquoy donc à
l’exemple de Chryfippe chacun ne s’arreltera-il pas à ce qu’il

iugerale plus raifonnable, 8c nefe mocquera-il pas de ce nom«
bre d’animaux , qui eltfiprodigieux, que tout l’Vniuers entier

ne les pourroit contenirl Les vertus,«dit-on, ne font pas plu-
lieurs animaux 5 8c toutefois elles font animaux. Car comme
vn homme peut ellrc tout enfemble Orateur 8c Poète, 8c
que neantmoins il n’elt qu’vn 5 de mefme les vertus font anis
maux.,mais non pas plulieurs animaux. La mefme ame peut citre
iulte, fage, genereufe, 8c auoir l’habitude de toutes les vertus.
Ainfi la queltion el’t refolu’e , 8c enfin nous fommes d’accord,

car aptes tout , ie confelI’e que l’ame eft vn animal. le regarde-

ray aptes cela quel iugement ie feray du relie. Mais ie nie que
les aérions de l’ame foient des animaux: Autrement on fera and

frome l;1 i - f1" T t t

* Comme
aumôde,
qui citoit
Dieu sa:
l’opinion
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tant d’animaux que l’on prononcera de paroles,ôc quel’on coma

pol’era de Vers. Car fi vn fage difcours cil: vne bonne chofe,
8c que toute benne chofe feit vn animal, le difcours el’t aulli
vn animal. Vn vers bien fait eft vne benne chofe 5 or toute bon.
ne chofe eft animal,vn Vers eft denc vn animal. Et partant,

1c chante d”un Hcror [à farce (9’ les combats,

C’ell vn animal, qu’on ne fçauroit dire ellre rend , puis qu’il

a fix pieds. Certes, me dites vous, teute cette difpute eft vne
chofe vaine et ridicule 5 ôc ie ne puis m’empefcher de rire,
quand ie me reprefente qu’vn folecifme, vn barbarifme, sa
vn fyllogifme font des animaux, 6c queie tafche, comme vn
Peintre, à faire des vifages qui leur relfemblent. Cependant
nous faifons les ferieux, ôc nous fronçons le fourcil, quand
nous difputons fur ce fujet. le ne fçaureis me feruir en cet
endroit de cette parole de Cecilius , O trilles folies!car elles
font plaifantes et ridicules. Parlons donc plùtoft de quelque
chofe qui nous feit vtile &falutaire, sa cherchons les moyens
d’arriuer à la vertu, 8c des chemins qui nous y couduifent.
Enfeignez-moy , non pas fi la Force el’t vn animal; mais qu’il
n’y a point d’animal qui feit heureux fans la Force, s’il ne

s’elt affermy contre les chofes fortuites , 8c fi par la médita-
tion ôc la preuoyance, il n’a furmonté tous les accidens de p
la fortune, deuant mefme qu’ils foient arriuez. Qu’el’t-ce que
la Force 2 C’Cl’t le rempart inébranlable del’infirmité humai-

ne. Celuy qui en eft couuert, demeure ferme, 6c alfcure’
centre tous les allants qu’il faut foullenir dans la vie5 il ne
doit fa preteélzien à performe , 8c fe deifcnd de fes propres l
armes. Il faut que ie vous rapporte en cét endroit le fenti-
ment de- Polfidenius. Il ne faut pas, dit-il, ue vous vous
croyez alfeuré, tandis que vous ne ferez deffendu que parles
armes de la fortune. Combattez contre elle-mefme auec vos
prepres forces , on n’el’t iamais bien armé de ce qui dépend

du bazard. Nous femmes armez quand il faut combattre
nos ennemis; mais nous femmes ’nuds 8c defarmez quand il
faut combattre la fortune. Veritablement Alexandre gagnoit
des victoires, il mettoit en fuitte les Perfes , les Hircaniens,
les Indiens, 8c tout ce que l’Orient embrall’e de Nationsiuf-
qu’à la mer Oceane; mais luy-mefme tantof’t ayant tué vn
amy, 8c tantol’t en ayant perdu vn autre, il s’alloit plonger

J
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dans les tenebtes5 a; quelquesfois tourmenté par le remords.
et quelquesfois par le regret, Ce viétorieux de tant de liois
et de Peuples, le lailfoxt vaiiicre lafchtmeht par la fureur 8c
par la triltelfe. Aulli auoir-il plus trauaillé a reduire toutes
chofes fous fen obeïlfance , que fe’s propres pallions. O que
les hommes font aueugles de vouloir porter au delà des mers

leur domination leur puill’ance; de s’imaginer citre heu-
reux , quand ils ont gagné beaucoup de Preuinces parla vio’v
lence des armes, ôcde ne reconnoiltre pas quel eft l’Einpire
le plus grand et, le plus aife’aCanueri’r. Se commander foye
metine eft l’Empire le plusgrand, que l’onfe puilfe figurer.
Que l’on m’apprenne combien la Iultice eft fainte 8c facrée,
qu’elle ne regarde que la conferuation du bien d’autruy , qu’elle

fe donne gratuitement à tout le monde, qu’elle ne veut rien
pour foy que la jeuyll’ance, ô: ,l’vl’ag’e de foy-mefme, qu’elle

n’a rien de commun auec l’ambition 8c la vaine gloire, 8c
qu’elle ne veut plaire qu’à ellemefme. Il faut que chacun fe
perfuade fur toutes chofes qu’il doit ellre iul’te gratuitement;
Ce n’elt pas allez, il faut qu’il fe perfuade qu’il luy en com-
mandé d’embralfcr volontairement cette vertu, afin d’éloi-

gner fa penfée, le, plus qu’il luy fera poffible, des interdis
particuliers. La plus grande rçcgmpenfc que vous deuez ef4
perer d’vne aétion iul’te, c’ell d’ellreiulle. inprirnexr vous env

Core dans l’efprit , Ce que ie vous ay defia dit , qu’il n’importe.

Combien le nombre fera grand de ceux quifçauront que vous
ellesiulle. Celuy Veut en public faire. monll’re de fa ver-
tu,.ne trauaille pas pour la vertu, mais feulement pour la
vaine gloire. Peutleltre que vous ne voudriez pas ellre iulle
fans gloire; cependant Vous deuez quelquesfois ellre’iulle
auec infamie. Et alors, fi vous elles fage , vne mauuaife tes
putation, que de bennes aétion’s veus auront acquife, vous

donnera du contentemth I , l pl

Iome I: ÎTÜ
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LES EPIS’TRESi

EPIyTRE CXIV
ARGVMENï

I. Qge la corruption du langage promis bien flamant de la par:

ruption des mœurs. -
I Il. szcours contre la diflolutiona

I. V O v s me demandez d’où vient qu’en de certains temps
le langage s’ef’t corrompu s comment les efprits ont

eu tant d’inclination à de certains deffauts que quelquesfois
le difcours enflé a emporté toute l’eflime, 6e quelquesfoisle
fiile coopé 8c mefure’ Comme vne chanfon P Pourquoy on s’efl

plù en vn temps dans les fentimens hardis, 6c qui fontaudef-
fus de toute croyance; Pourquoy en vn autre temps onts’eft
exprimé en des termes courts , ô: pour ainfi dire deflians , qui
en faifoient plus imaginer qu’ils n’en faifoient pas entendre;
Pourquoy il y a eu vn fiecle où l’on a impudemment abufé
des metaphores , des paroles figurées. le vous apporteray
pour raifon de tout cela vn Prouerbe des Grecs , (hie telle
eft la vie des hommes, tel eft-aufli leur langage. Comme
l’aétion de chaque particulier fe rapporte à fon difcours; ainfi
la façon de parler imite fouuent les mœurs du publie. Quand
la difcipline d’vne ville s’ef’t laiffée corrompre , 6c qu’elle s’ell

abandonnée aux voluptez 8e aux delices, la molleffe du dif-
cours efl vn témoignage de la deprauation publique. pour-
ueu qu’elle ne fe rencontre pas en vn ou en deux feulement,
mais qu’elle foit approuue’e 8e receu’e de tout le monde. L’ef-

prit ne fçauroit auoir vne autre teinture que l’ame. Si l’ame

eft faine, fi elle eft bien faite, fi elle eft graue, fi elle eft mo-. , i
derée, l’efprit fera fobre ô: moderé. Mais fi l’ame fe cote
rompt, l’efprit s’infeéte defa corruption. Ne voyez-vous pas

que quand l’ame eft en langueur, les membres ne font quefc
traifner, 8c les pieds ont de la peine à fe mouuoir. Si l’ame
sa molle 6c effemine’e, cette mollef’fe paroifi en la façon de

marcher de la performe. Si elle eft prompte 8c violente , le
marcher eft tout de mefme. Si elle eft futieufe, ou ce qui
approche de la fureur , fi elle fe met en colere, on void alors
yn trouble vniuerfel dans le mouuement du corps; il ne
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’marehe pas; mais il eft impetueufement emporté. combien
penfez-vous que ce defdrdre fait plus grand 5c plus funef te
dans l’efprit qui eft entierement mellé, 5e ’confondu auec
l’ame P Gel? fur elle que l’efprit fe forme, c’eft à elle qu’il

obeyt, c’eft d’elle qu’il reçoit la loy. Tout,le monde fçait

comment Mecenas a vefcu, fans qu’il fait icy befoin de faire
vne image de fa vie. Tout le monde fçait de quelle façon il
marchoit, combien il eftoit delicat, auec quelle paffion il de-
firoit eftre veu, 8c qu’il ne vouloit point cacher fes vices.

, Son difcours n’eft-il pas auffi mol qu’il eftoit luy-mefme ef-
feminé P Ses paroles ne font-elles pas aufii polies que fes habits,

ue fou train , que fa maifon , quefa femme P Veritablement
c eftoit Vif homme confiderable 8c de grand cf prit, s’il euft
prispvn meilleur chemin ,a s’il n’euft, point affeéte’ de n’e-

ftre point entendu , 8c qu’il n’euft point efté fuperflu iuf-
ques dans fes paroles mefmes. Enfin vous verrez que l’é-
loquence d’vn homme yure eft embrouillée , qu’elle ne fuit
aucunes regles, 8c qu’elle eft toute pleine delicence. Quand
vous aurez leu les difcours de Mecenas, comme vous n’y
verrez que de l’affeétation, il vous viendra bierirtoft dans
l’ef prit , qu’ils viennent de celuy qui marchoit toufiours
dans la ville, la robe traînante. Car lors qu’il commandoit à
Rome, durant l’abfence de Cefar , il donnoit le mot en ce’t
équipage d’effeminé. Vous vous imaginerez facilement , que
c’efl celuy qui n’a iamais paruvdans le Palais fur les Tribunes, 8c

dans les Affemblées publiques, que la telle couuertc de fou
manteau, excepté les deux oreilles, comme ceux qui fuyent,
8c qui ne veulent pas eftre veus , font introduits dans les Come-
dies. Vous vous imaginerez que c’efi celuy qui durant la fu-
reur des guerres Ciuiles, 8e ne toutelaville efioit en trouble
6c en armes , marchoiuen pu lie , accompagné de deux Ennu-
ques qui efioient neantmoins plus hommes que luy. Vous vous
imaginerez que ,c’eft celuy qui s’eft marié*plus de mille fois, * Parcs.
bien qu’il n’ait iamais eu qu’vne femme. Enfin fes paroles fi 3’35"03.

foigneufement arrangées, fi negligemment prononcées , ô: f1 giflât?
éloignées del’vfage , monf’trent manifefiement que fes mœurs me; T;-
n’efloient pas moins nouuelles, moins deprauées, ny moins par- E2323:
ticulieres. On dit qu’il auoir beaucoup de douceur ô: d’huma- foetus;
nité, 8: on luy en donne de hautes louanges. Il épargna le fer joins les
5c le fang, se ne moulin iamais en aucune chofe , ce qu’il 33?:

game I3 i ïTtt il)
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auoir de credit à: de pouuoit, qu’en la licence 8c en la deli-
cateffe de fa vie. Neautmoins il effaça luy-mefme cette louan-
ge par les monfirueufes affeteries de fonlangage; car il eft trop
manifel’te qu’il n’efloit ny doux ny humain, mais qu’il ef’to’it

mol 8c effeminé. Cét embarras de fon difcours , ces paroles
jettéesà la trauerfe , ces grands fentimens qu’il conceuoit
quelquefois , mais qui n’auoient point de vigueur quand ils
fortoient de fa bouche, feront eternellement cdnnoifire que
fou efpritfe troubloit par vne trop grande felicité. Mais ce vi-
ce procede quelquefois de l’homme , 8e quelquefois il vient
du temps. quand le bon-heur 8c la richeffe donnent moyen à
la diffolution de fe mettre plus au large , on com.mence d’a-
bord à vouloir paroiftre en habits , 8c puis on veut auoir de
beaux meubles. On fonge en fuitte à baflir des maifons aufli
vades que des campagnes. On veut que des marbres apportez
de delà les mers en enrichifl’cnt les murailles, que la couuerture
des maifons foit toute éclattante d’or, que le paué foit aufii
fuperbe que le lambris. Apres cela l’on a fait palier la pompe
ô: la magnificence dans les feftins. On les a rendus confidem-
bles par la nouueauté des feruiees, par le changement de l’ordre
qu’on auoir accouf’tumé d’y obferuer, en ,feruant à l’entrée ce

qu’on faifoit feruir à l’yfluë, 6c à l’yffu’e’ ce qu’on dOnnoit al’en-

trée. Lors que l’ame commence à fe dégonfler des viandes
c dinaires, 8c que ce qu’elle auoit accouflume’, commencea
luy deuenir defagreable , elle cherche, aulii des nouueautez
dans le difcours. Tantoft elle rappelle les mors anciens, ô:
qui ne font plus en vfage, tantofl elle en forge elle-mefme.
tantofl: ce qui auoir n’agueres de l’authorité, les hyperboles les

plus hardies 8c les frequentes methaphores , font eonfiderées
comme les plus beaux ornemens de l’éloquence. il y en a k
qui coupent leurs difcours, 8c qui ne parlent qu’à demy.
croyant fe faire beaucoup eûimer, fi leur penfée tient l’au-
diteur en fufpens , de laitfe des doutes dans fon efprit. Il yen
ad’autrcs qui eftendent leurs fentimens; Quelques-Vus ne vont
pas iufqu’au vice ce qui efl Vne neceflité à celuy qui médite
quelque grande chofe, mais ils ne laifl’ent pas d’aymer le vice.
Enfin par tout où vous reconnoiftrez qu’on prendra plaifirà

vn langage corrompu, ne doutez point que la corruption
n’ayt paffé iufques dansrles mœurs, 8c qu’elles n’ayent aban-

donné la vertu. Comme l’excez des feftins, a; la fomptuo:

a
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fité des habits font des indices de la maladie d’vn Eliat; Ainfi

depuis que la licence du langage eft receue’ de tout le mon:
de, c’ef’t vne marque infaillible du defordre, 8c de l’abatte-

ment des ames. Vous ne deuez pas vous eflonner que cette
corruption foit receuë, non feulement par les plus greffiers.
8c par le menu peuple, mais encore par les plus polis 8c par
les gens de condition. Car les vns ô: les autres ne font dif-
ferens que par les habits, 8c non pas par le iugement ôcpar
la fageffe. Ce qui vous doit dauantage efionner, c’el’t qu’on
approuue 5c que l’on loue non feulement les chofes vicieu-
fes, mais les vices mefmes. Mais cela s’eft fait de tout temps;
il n’y a iamais eu d’efpritfiagreable ô: f1 charmant, qui n’ait

eu fes imperfeétions 8c fes defi’auts. Monfirez-moy le plus
grand homme, 8e le plus illulire que vous pourrez, ie vous
feray Voir wifi-toit ce que fon fiecle luy a pardonné, 8c ce
qu’il a feint de ne pas voir. le vous en rapporteray plulieurs
à qui les vices n’ont point du tout efté nuifibles, 5c quelques-
vns a qui ils ont ef’té profitables. Enfin ie vous en rapporte ’

ray de grande reputation, 8c quifont prôpofez entre les
exemples merueilleux, qu’on ne fçauroit corrigerfans effacer
route leur gloire. Car leurs vices font mélez de telle forte
auec leurs Vertus, qu’ils les entraifneroient auec eux. Ad:
joufiez à cela, que le langage n’a point de regles certaines:
Il change felon l’vfage qui change toufiours, 8c qui ne peut
eftre long-temps en mefme efiat. Plufieurs vont demander
des paroles à vnautre fiecle, 6: parlent le langage des douze
tables. Gracchus, Crafl’us, 6c Curie font pour eux trap polis
8c trop nouueaux, ils remontent iufques à Appius, 8c àCo-
roncanus. Œelques vns obferuent le contraire, de comme
ils ne veulent rien que de commun ôc d’vfité, ils rampent
toufiours fur la terre, 8c tombent, pour ainfi dire, dans la
boue. L’vn 8c l’autre eft corrompu, mais d’vne corruption
differente; comme fi on ne vouloit vfer que de façOns de par-
ler enflées 8c poétiques , 8c qu’on éuitaf’t de fe feruir de celles

qui font neceffaires 6: dans l’vfage. Pour moy, ie fuis de ce
fentiment, que l’vn peche autantque l’autre. L’vn fe pare
plus qu’il ne deuroit, 8c l’autre fe neglige plus qu’il ne faut.
L’vn fe laue mefme la relie, 8c l’autre ne fe laue, pas feule-
ment les mains. Mais paffons maintenant au fiy’le, 8c à la
compofition. Combien vous en donneray-je d’efpeces qui
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font toutes vicieufes P ŒJelques-vns approuuent Vu fiyle dur
8c rompu, de brouillent de deffein formé ce qui coule na-
turellement 8c fans contrainte. Ils ne veulent point de liaifon
qui ne foit rude, 8e croient que le difcours eft malle 8c vi-
goureux, qui frappe l’oreille inégalement, 6e auec quel ne
forte de rudefl’e. Quelques-vns ont vn fiyle qui reflemble à
Vne mufique , tant il chatouille l’oreille, 8c fe termine
mollement. qu; diray-je de celuy où l’on fous-entend des
paroles; qui aptes auoir ef’té long-temps attendues, ne vien-
nent [qu’a peine en leur place Eæe diray-je de celuy qui
marche d’abord lentement , comme eft le fiyle de Ciceron,
qui va comme en s’abaiffant, qui finit auec douceur, ôtqui
fans iamais changer, garde toufiours fon carae’tere 8c fa me-
fure, P Les fentimens font vicieux , non feulement s’ils font
bas 8c pueriles, non feulement s’ils font déprauez, 8c plus
hardis que la bien-feance ne le permet ,-. mais encore s’ils font
trop fleuris 8c tr0p efi’eminez , 6: qu’ils ne produifent point
d’efl’eét. Tous ces vices font introduits par quelqu’vn quick

en fon temps le Maifire de l’Eloquence; tous les autres l’i-

mitent, 8c chacun y veut inflruire fon compagnon. Ainfi
durant Saluf’te les fentimens coupez , les paroles qui furpren-
nent, a: vne obfcure bric’uCté Ont cité Confiderez comme vne

beauté du difcours. Aruntius quiae’critl’f-Iifioiredela utr-
r re de Carthage , aentierement fuiuy.SaluPte , ô: affecté d’ecrire

comme luy. En effee’t, il y a dans Saluf’te des façons d’écri-

’re qu’Aruntius a armées auec tant de paffion , que tout fon

liure en efi compofé. Et ce qui ne fe trouue que rarement
dans Salufie, eft vne chofe ordinaire dans Aruntius , parce
qu’il affectoit ce que Salufte faifoit fans defl’ein. Vous voyez

donc ce qui arriue quand on fe propofe va vice pour exem-
ple. Mais les defauts ô: les vices, où l’imitation fait tomber
quelques perfonnes, ne font pas des marques dela débauche,
ny de la corruption d’vne ame; ’car il faudroit qu’ils luyfuf-

fent prOpres, 8c qu’ils fuffent nez d’elle-mefme. pour faire
iuger de fes pallions. Le difcours d’vn homme en colere Cil:
plein de colere; Celuy d’vn homme troublé eft prompt , ô:
il n’y a rien de fi mol 8c de fi coulant que celuy d’vn delicat.
C’eft ce que vous voyez obferuer ’a ceux qui font fi curieux
de leurs barbes ô: de leurs mouflaches, qui portent des man-
teaux d’vne extrauagante couleur , quifontveflus d’vne robbe

refplanv,
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Mplendilfante, qui ne veulent rien faire qui ne fait veu. Ils
follicitent les yeux de les regarder, ils font bien-aifes de les
attirer fur eux ; ô: pourueu qu’on les regarde , ils veulent
bien qu’on les reprenne et qu’on les blafme. Tel eft lelanga- ’

ge de Mecenas, 6c de tous les autres , qui ne pechent point
par ignorance, mais de leur propre mouuement. Cela prend . ,
naiffance d’vn grand vice de l’ame. Car comme la langue ne
beguaye point parmy la débauche 8c le vin, que l’ame n’ait fucb
combé fous fon fardeau , ô: qu’elleqne fait enfin égarée 5 Ainfi

le langage, qui eft, pour ainfi dire, vne pure yurefi’e d’efprit.
ne déplaift à performe , que l’ame ne fait ébranlée ou entiere:
ment abbatuë.- C’cft d’elle que fortentles fentimens de les pan
roles. C’eft d’elle d’où nous prenons nofire contenance, nofir’e

vif age , ô: nofire façon de marcher. Tandis qu’elle eft ferme ô:

Vigoureufe, le langage eft tout de mefme vigoureux 8c fort.-
Mais fi elle tombe vne fois, tout le relie tombe auec elle.

Lors (1’14”02: Rajflmrir profit",
En [kéfirs [ont dans fermion,-
ll n’efi paulien]? dans la bien g.
Q4: tout eft en tonfisfion.

L’ami: eft nofire Roy , tandis qu’elle de la fauté , tout
le relie demeure dansfon deuoit, tout fléchit ,’ tout obeït.
Mais elle n’a pas fi-tofi Commencé aichanceller . qu’on void
branler tout le relie. Quand elle s’eft laiffée vaincreà la vo:
lupté, tantes fes bonnes qualitez , toutes fes actions perdent
leur lufire, 8e elle ne fait plus d’efforts , ny de defl’eins qui
ne foient lafches ô; languiffans. le c’ontinuëray cette compas
raifon, puis que i’ay commencéâ m’en feruir. Nofire aine

eft tantofi nofire Roy, 8c tantofi noflre Tyran. Elle eft n04
I’tre Roy , quand elle ne s’arrefie qu’aux chofes honnefies,

uand elle Veille au falut du corps qui a efiélmis en fa garde,
2e qu’elle ne luy commande rien de bas ny de honteux. Mais
quand elle deuient infolente , ’mbitieufe 8c efl’eminée, elle

change vnlfi beau nom en vn nom cruel dereftable, 8e
deuient enfin vn Tyran. Alors des pallions dereglées fe faifif-
fent d’elle, elles la prefi’ent, elles l’empdrtent. A laVerité elle

en reçoit au commencement du plailir; mais c’efi vn plaifir
qui refi’emble à celuy que gonfle le peuple, lors qu’il fe rem-3
plitcn vain des largefi’es d’Yn ambitieux, qui luy feront bien;

4 [l’orne I. W ’ a .V Vuu



                                                                     

-

vos LES EPIISTRES
tofi nuifibles. Mais quand la maladiea de plus en plus confirmé

les forces , et que la volupté a pris place iufques dans les
moiielles ôt dans les nerfs, alors l’ame eft reduiteà prendre
plaifir feulement à la veu’e des chofes, dont elle s’efi rendue

incapable par vne trap longue jouleance. Alors elle a pour
toutes voluptez le f peétacle de celles des autres; alors elle fe
rend minime de témoin des débauches , dont elle s’efi ofié
l’vfage a force de s’y eftre plongée. Elle n’efi pas il fatisfaire

d’auoir en abondance toutes les chofes agreables, qu’elle ref-

fent de déplaifir, de ne pouvoir plus faire palier par labour
che 6c par fon ventre, tout ce grand appareil de voluptez,
ô: de ne pouuoit plus fe fouiller dans toute forte d’impudi-
cité. Enfin elle fe fafche de voir ceffer vne grande partie de fa
felicité, par l’impuifl’ance de fonr’cor s.

’ I I. N’efi-ce pas , Lucilius, vne efpece de fureur, que per-
fonne de nous ne penfe qu’il eft mortel? que performe ne pen.
fe à fa foiblel’fe P ou plutoft que performe ne peule qu’il n’y

a enluy qu’vn feul homme E Regardez vu peu nos cuifines.
voyez parmy tant de feux courir nos cuifiniers de part sa d’au-
tre 5 vous pouuez vous imaginer que ce ne foit que pour vn
ventre que l’on prepare à manger auec tant de bruit ôt de
tumulte. Voyez vn peu nos ca’ues pleines des vandanges de
plufieurs fiecles , croiriez-vous que ce ne fût que pour vnven-
tre qu’on ferre le vin de tant d’années , 6c de tant de diuerfcs

regions ? Voyez en combien d’endroits on renuerfe la terre,
combien de milliers d’hommes’la cultiuent 8e la labourent.
Croiriez-vous que ce ne fût que pour vu ventre qu’on feme
en Sicile 8c en Affrique? Nous deuiendrons fages, nous deli-
rerons peu de chofes, fi chacun fe confidere, s’il veut mefuo
rer fon corps, 8c reconnoifire qu’il ne peut contenir beau-
coup, ny le contenir long-temps. Toutesfois, il n’y aura rien
qui vous puifl’e plus profitablement enfeigner la moderation
de toutes chofes , que de penfer bien fouuent à la brie’ueté de
la vie , 6c à l’incertitude de fq durée. Enfin quoy que vousfafà

fiez, penfez toufiours à la mort,
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I. Il paris contre aux qui ont plus 01min du langage , si?

leur me. y I . .I I. De la beauté de 1’ 4m: tunmmfi 3(9” de la laidrûr de la tuiâ

l cieufi. . , LI I I . Il parle enfin): tout)? la defmfrs fupmïn’is la contre
fuyante. V

I. E ne veux pas, Lucilius, que vous preniez tant de peiné»
pour le choix de vos paroles , &pour voûte façon d’é-

crire. .I’ay des chofes plus confiderables qui doiuent vous toua
-r cher dauantage. Cherchez ce que vous écrirez , sa non pas

Comment vous l’écrirez’. Ou plufiofi: ne cherchez pas com-
ment vous deuez écrire, mais quels fentimens vous deuez auoir;
afin de vous appliquer ce que vous aurez penfe’ de grand, de

, de vous le grauer dans le coeur. (hand vous verrez vu dif-,
cours trôp efiudié 8c trop poly , Croyez afi’eurément queceluy
qui en Cil: l’auteur, n’eft pas moins attaché auxpe’tites ehofes.’

’ ,Vn homme qui a l’ame grandes parle auec. plusde Confiance
- 8c de liberté. Tout ce qu’il dit, mentir: plus defrânchife, que

d’affection 8e d’eftude. Vous tonnoiffez quantité de ieunes
gens dont la barbe. orles cheueux ont tous les ajufiemen’s de

a . l’art,& ui ont toufiours le peigneà la main pour entretenir leur
belle «(de ,i vous n’en deuez rien efperer , ny de fort, ny de
folide. Le difcours eft leqvifage de l’ame , s’il efi trop poly;
s’il eft plein de fard, s’il eft trop curieufement trauaillé, il monë

" fire que l’ame’ n’a rien defincere, mais qu’elle aquelque chofe

de lafche 8e de bas. L’ajuftement ôc la mignardife , ne font pas
des. ornemens dignes d’Vn homme. p l . A .
p II. S’il nous efioit permis de regarder l’ame d’vn homme

de bien , queqnous verrions en elle vn beau vifage , vu vifage
I .Venerable l wc nous y verrions efclatter tout enfemble de

magnificence de tranquillité z Nous verrions d’vn cofié la
qu’cice, «8:; de lautre la Force; La la Temperance , 5c icy la
pudeurêtla fageffe, jetter des lumieres merueilleufes. 011er
. cela , la commence , la fobrietc’, la patience. la liberté i la bouffi

sans I; * a mua. i;
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toilie , 8: l’humanité, quief’t fi rare en l’homme mefme , ré:

pendroient leurs clairtez fur elle. Mais combien la preuoyance,
la magnificence, 84 la grandeur de courage qui s’éleue au

-deffus de toutes ces vertus, luy’ donneroientjelles de credit,
8c d’autorité P Combien auroit-elle de grace ô: de majefie’

tout enfemble PPerfonne nela iugeroit digne d’efire ayniée,
quine la iugeaft en mefme-temps adorable. Si quelqu’vn auoir
Veu ce vifage plus majefiueux ôt plus refplendifiant, que tout
ce qu’on peut voir dans le monde , ne demeureroit-il pas
efionné comme à la rencontre de quelque Dieu? Et suai-toit
qu’il luy auroit efi’é permis de la voir , ne demanderoitril as

de la Voir encore P Mais quand il auroit efié attiré parla dou-
ceur de fou vifage, ne faudroit-il pas qu’il l’adorafl,ôc qu’il t

luy fit des prieres. Enfin , aptes l’auoir long-temps contem-
plée , ôt la voyant plus grande que tout ce qu’on peut voir
de grand parmy nous, les yeux enflammez d’vn feufi doux,
ôt neantmoins fi vif, ne prononceroit-il pas auec du refpee’t,
ôt de l’efionnement ces Vers de Virgile ,

O fille merueilleufi , adorable , immortefle,
Osque! nom glorieux faut-il que a t’appefle?
Tu n’as n) le difcours, n] le front d’un mortel,
A tu moindre: bramez. nous deuons run Autel,
Enfin , qui que .tufit’s, un: heureufe (j contente,
Etfoulngc les maux que le [ôrt nous pnfinte.

Elle fe prefentera deuant nous , elle nous donnera du foula-’
gement fi nous la voulons honorer. Au relie, on ne l’hon-
note point par des facrifices de taureaux, par des offrandes
d’or 8c d’argent, ny par des prefens dont on feroit des tre-
»fors , mais par vne volonté iufie 8c fainte. Enfin il n’y auroit
performe qui ne brûlait pour elle d’amour, fi’ nous efiions
affez heureux pour la voir. Mais il y aquantité de chofes qui
fe mettent deuant nos yeux; 8c qui nous éblouïffent par trop
de lumiere , ou qui nous tiennent dans l’obfcurité. T outesfois

comme on peut fortifier les yeux , à: leurrendreleur parfait
vfage par le moyen des medicamens; De mefme , fi nous V0u-’
lons ol’ter à l’amefes empefchemensl ôt fes obfiacles, nous
pourrons Voir la vertu, encore qu’elle foit couuerte d’vn corps;
qu’elle foit cachée fous les lambeaux de la pauureté, & u’ellc

fort comme opprimée dans la baffeffe 6c dans l’infamie. Guy
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Certes, nous remarquerons fa beauté, bien qu’elle foit C011?

uerte de fange. Et dauantage, nous reconnoifirons la de-
prauation ô: le mal-heureux affoupilfement d’vne ame mi-
ferable, encore que le grand éclat des richeffes , 6c la faufie
lumiere des honneurs, et de lalpuiffance brillent fans ceffeà
l’entour , (Sc éblouïffent ceux qui la regardent. Alors nous
pourrons iuger combien les chofes que nous admirons -, font
méprifables, 8c que nous reflemblons aux enfans à qui toutes
fortes de iou’éts font precieux’, 6c qui preferent des bagatel-
yles à leurs freres, 8c à leurs peres. En efi’eét, quelles diffe-

rence a-ilentr’eux 8c nous, fi ce n’eft, comme dit Arifion,
que nous fommes fols pour des tableaux 8c des fiatuës, 8c

ue nos folies nous confient plus: cher. Vn enfant fe fatisfait
d’vn petit caillou marqueté, qu’il trouuera furle riuage d’vne

riuiere. Mais il nous faut de grandes colomnes diuerfifiées de
mille couleurs, qu’on apporte des fables d’Egypte, ou des
folitudes detl’Affrique. pour en faire vne gallerie ou vnefal-
le affez’ grande, pour faire fefiin à tout vn peuple. Nous ad-
mirons des murailles reuefiu’es de marbre, encore que nous
fçachions bien ce qui eft defl’ous, 8c nous aydons nous-mefj
mes à tromper nos yeux. Mais quand nous faifons dorer ,l
8c les lambris ôt .les eouuertures de nos maifons, eft-ce faire
autre chofe que de nous donner fujet de nous réjouyr d’v’n
menfonge; car nous fçauons bien qu’il n’y a que du bois fous l ’

cét or. Ce ne font pas feulement les murs 8c les lambris qui
font couuerts, ô: reuef’tus d’vn ornement fi mince 8c fi le;
gerstoute la felicité de ceux que vous voyez marcher auec
tant de faite, 8c tant. de marques de grandeur , n’efi qu’vne
apparence de felicité. Confiderez-les de prés , a: vous ap-
prendrez bien-toit combien il y a de maux cachez fous la
tendre écorce des honneurs. La, mefme chofe qui fait tant de
Magifirats 8c de luges, la mefme chofe, ie veux dire l’argent ,’
charme les Iugesêe les Magifirats. Depuis qu’il adommence’

.d’efire en honneur , le veritable honneur s’efi éuanoüy. Nous

femmes deuenus marchands, 8c tout enfemble la marchandife;
Et comme nous ne trauaillons que pour l’argent, nous ne
demandons pas quelle ef’t vne chofe, mais combien on en ti-,
rera de profit.

III. Nous fommes gens de bien pour l’argent, 8th pour
l’argent nous fommes méchans. Nous embrafl’ons la vertu

frome II. ’ ’ VVuu iij.
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fil’on void reluire auec elle quelque efperance de profit; mais
nous prenons le party contraire, fi le vice nous fait des pro-
mefles plus auantageufes. Nos peres nous ont appris à faire
efiat de l’or 8c de l’argent, Ô: cette paillon qui s’el’t imprimée

dés noflre ieunefl’e dans nos ames, 8c qui pour’ainfi dire, a
pris naifl’ance auecque nous , prend aufl’i fou accroiffement
auecque nous. D’ailleurs , tous les hommes quine fe peuuent
accorder en toutes les autres chofes , demeurent d’accord qu’il

I faut auoir des richeffes. Ils ne confiderent autre chofe, ils ne
fouhaittent autre chofe à leurs enfans; ôt quand ils veulent
reconnoif’tre les graces des Dieux, ils leur confacrent de l’or,

Comme la meilleure chofe" qui foit entre leschofes humaines.
Enfin les mœurs font reduites à ce pointât, qu’on donneà la
pauureté des malediétions, qu’elle eft méprife’e des riches, et

qu’elle eft odieufe aux pauures. Adioufiez a cela les penfées
es Poètes, qui enflamment de plus en,plus la conuoitife par

le charme ineuitable de leurs vers. En effeét , ils louent les
richefl’es, comme le feul ornementât la feule beauté du mon-

de. Il leur femble que les Dieux ne peuuent rien [donner de

meilleur, ny rien auoir de meilleur. l
Le Palais du Soleil ejÏoit d’ or tout ln’llunrl’

Regardez enfuitte le chariot de la mefme Diuinité.’

Les eflz’eux effarent dor, le timon efloit d’or:

Enfin ils appellent fiecle doré, celuy qui leur femble auoirellé
le meilleur, de il s’en trouue parmy les Tragiques qui ont pre;
feré le gain à l’innocence , 8: à la bonne reputation.

Que te fois appelle merbau: Ü dereflnlle,
Pourueu que te [ou "che , du toujz’ours redoutable:
On demande , ejl-zl riche .9 a il quelque moyen .?
Et pas run ne demande e -zl homme de bien?
C hueun efl elhme’ filon ce qu’tlpaflede,

Il n’efl’ run d’meumble ou l’or fin de remede;

.E t de quelque cafté qu’en umene son bon ruent

Il n’efi iamais honteux de courir au deuant.
Jueeques Il: grand: bien: le defire la me ,
le permets autrement qu’elle me [ou mute.
C’efl mourir glorieux (9’ triomphant du fort;

au: d’amnjer des henni renflant de la mon;
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L’or efl du genre humain le fiul bien tonnelle 3
Le Ciel ne, donne rien qui lu] fiu comparable ,
EIfr’ V entes éclate auec nutant d’attrait: ,

Et que firjeux drums poufl’mr d’aujs’i beaux "un,
1e ne m’ejîonne pas que la voyant fi belle,

, l Le: homme: (7 le: Dieux ayent [ouflere’ pour de.
Lors que ces derniers Vers eurent efie’ prononcez dans vne
rragedie d’Euripide, tout le peuple feleua d’vn commun con-
fentement, ôt cria qu’il falloit 6c bannir l’Auteur de cette piece,

8c l’Aéteur qui la reprefentoit. De forte qu’Euripide monta
en mefmevtemps fur le theatre, à: pria le peuple d’attendre.
pour voir quelle feroit la fin de ce grand admirateur des ri:

’ cheffes. Beller0phon receuoit dans cette Fable les mefmes pei-
nes que les auares reçoiuent durantleur vie. Car il n’y a point.
d’auarice qui n’ait fa peine particuliere , encore que l’auarice

foit elle’mefme vne peine allez cruelle. Combien nous tire-
elle de larmes à combien nous donne-elle de maux ? O qu’elle
eft miferable , tandis qu’elle defire des biens, a: qu’elle eft en-

core miferable aptes les auoir aequisPloiguez à cela les inquietui
des perpetuelles qui perfecutent chacun felon les biens qu il paf:
fede. Car on a bien plus de peine à poffeder les richefl’es, qu’a les

acquerir. Combien pleure-on de pertes qui font quelquefois
grandes, mais qui femblent toujours plus grandes qu’elles ne
font en efl’eet. Enfin quand la fortune n’ofieroit rienàvn aua-

ricieux , il mettra tcufiours au nombre de fes pertes, tout ce
qu’il ne pourra. pas acquerir. Cependant, me dites-vous, on
l’efiime heureux se riche, et l’on en voudroit bien auoir au:
tant qu’il en a. le le confefi’e , mais dites-moy, ie vous prie ,
penfez-vous qu’il y ait au monde de pire condition que celle
de ceux qui font miferables , 6: tout enfemble enuiez ê I e fou-
haitterois que ceux quidefirent des richetfes, allaffent conful:
ter les riches 5 et que ceux qui pourfuiuent les honneurs, con-.
fultafl’ent les ambitieux , ô: ceux qui font au faifle des digni-
tez. Ilschangeroient fans doute de volonté, encore que ceux
qui auoient condamné leur premiere ambition, faffent de noua
tielles entreprifes, ô: cherchent de nouueaux honneurs. Il n’y
a performe qui foit content de fa bonne fortune, bien qu’elle

’ ne luy coufle point de peine , ô: qu’elle foit Venue comme en

polie. Il fe plaintôt de fes deffeins, de du fuccez de fes def-
feinsôc ayme toufiouts mieux ce qu’il n’a pas fait que .cq
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qu’il a fait Or la Philofophie produira en vous ce bien,
que i’efiime fr grand , que ie ne voy rien de plus grand,
c’eft que vous ne vous repentirez iamais de vos actions. Les
belles paroles, oc la douceur du langage nevous conduiront
pas à cette felicité quine peut eftre ébranlée parles tempefies.

Que le difcours aille comme il pourra, pourueu que l’efprit
foit compofé comme il doit eftre , pourueu qu’il foit toufiours
grand , qu’il foit ferme et affeure’ dans fes refolutions, u’il’

fe fatisfaffe des chofes qui ne peuuent fatisfaire les autres,
qu’il iuge de fou auancement par fa vie, ô: qu’il mette toute

fa fcience à ne rien defirer, et à ne rien craindre.

à-

EPISTRE CXVIa;
ARGVMENt

Difpute contre les Penpnretieiens, tourbant le: renflions

’ de l’aînft

N a fouuent demandé s’il citoit plus auantageux d’à:

uoit des pallions moderées, que de n’en auoir point
du tout. * Ceux de nof’tre Secte les rejettent entierement, mais
les Peripateticiens les moderent. Pour moy , ie necomprends
pas comment vne maladie, quelque mediocre qu’elle fut,
pourroit eftre vrile 8c falutaire. N’apprehendez rien encore.
le ne veux rien vous citer de ce que vous ne voulez pas qu’on
vous .ofie. Ie3me rendray facile ôt indulgent pour toutes les ”
chofes où vous pretendez , Be que vous iugez ou neceffaires
ou vriles , ou agreables à la vie. l’en ofleray feulement le de-
faut. Car quand ie vous auray defi’endu de defirer, ie vous
permettray de vouloir, afin que vous faffrez les mefmes cho-
fes fans crainte, sa auec plus de certitude, 8: que vous en
goufiiez mieux le plailir. En effeét, ne goufierez vous pas
mieux les plaifirs, quand vous en ferez le maifire, que quand
vous en ferez l’efclaue ? Mais c’efi vne chofe naturelle, me
direz-vous, que ie fois affligé de la perte d’vn amy, 8c que
’ie donne quelque temps à vn dueilfilegitime, C’efi vnecho-
fe naturellecd’eflre touché des Opinions des hommes , &d’eo

lire trille aux affiiétions. Pourquoy donc ne me permet-
tra-yous pas cette vertueufe crainte, d’ef’tre en mauuaife re-

putation à
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filtration ê le vous réponds qu’il vn’y a point de vice qui ne

trouue fes dell’enfeurs, 8c dont le commencement n’ayt quel-
que forte de pudeur 8e d’excufe; mais fçachez auffi que cela
eft caufe qu’il prend bien-toit de plus grandes forces , ô: qu’il
deuient enfin monllrueux. Si vous luy permettez de nail’tre,
vous n’aurez pas la puiffance de l’el’toufl’er. Toute paffion

eft foible en fou commencement, en fuitte elle fe pouffe d’el-
Ie-mefme,’ ô: à mefure’qu’elle auance, elle trouue de non:

tielles forces. Enfin il eft plus facile de l’empefcher d’entrer,-
que de la challer quand elle e11 entrée. Il eft vray que toutes
les pallions procedent d’ vn principe qui cil comme naturel s
8c la Nature nousaordonné d’auoir foin de nous. Neautmoins
ce foin que vous deuez auoir. de vous-mefme, fe conuertir:
"en vn vice ,7 s’il eft plus grandequ’il. ne faut. La ’Natureaat-

taché quelque plaifir a toutes les chofes necefl’aires , non pas

afin que nous les fouhaittions, ô: que nous courrions aptes,
mais afin que les chofes fans lefquelles nous ne pouuons vie
ure, nous fuirent rendues plus agreables par ce mélange de
plailir. Si on le recherche à caufe de luy feul, cela s’appelle
dilfolution. Il faut donc refifier aux pallions, anal-roll qu’el-
les veulent entrer , parce que comme i’ay dit, il eft plus aifé
de les empefcher d’entrer, que de les faire fortir. Mais per-
mettezmoy, dites-vous, de pleurer, 8e de craindre iufqu’à
vne certaine mefure. Mais cette mefure deuiendra bien-toit
demefurée, a: ne finira pas où vous voudriez qu’elle finifi.’

Le Sage foy conferuera dans la tranquillité, que le cherche;
a fans y employer beaucoup de foin; il donnera à fes larmes,’

ô: à fes plailirs telle mefure qu’il luy plaira. Qtynt à nous,
àqui il n’elt pas aifé de retourner, ilnous eft plus auantageux
’de ne nous pas mettre en chemin. Il me fem le que Panetius
répondit fort bien à vu ieune-homme, qui luy demandoitfi
vn fage deuoit aymer. Pour le Sage, dit-il. c’eft vne chofe
qui eft fans douteàconfiderer 3’ Mais pour vousôc pour moy,
qui fommes encore fort éloignez de la condition du Sage,
gardons de nous abandonner à vne chofe fi remplie de trou-ï

, bles a: de violences, qui dépend toufiours d’autruy , ô: qui
ne s’eftime point elle-mefme. Si elle nous regarde fauorable-
ment, nous nous laiffons charmer par fadouceur. Si ellenous;
méprife, nous nous laill’ons enflammer parla colere,’ôc par

dépit. Enfin les douceurs de l’amour nous nuifent autant

,Tome I. XX xx
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9m LESIflHSTRES .que fes rigueurs; nous nous laill’ons gagner parla facilité que a
nous y trouuons, et nous combattons contre fes difficulteZ.
.C’ef’t pourquoy ie fuis d’auis que nous nous tenions en repos,

puis que nous connoilfons oolite foiblelle. N’abandonnons
point nollre efprit infirme ny au vin, ny à la beauté, nyàla
flatterie, ny à tous les autres charmes qui l’attirent fi agrea-
blement. Ce que Panetius répondit touchant l’amour, ie le
puis dire de toutesles autres parlions. Dellournons-nous des
lieux gliffans, tout autant que nous lepourrons; A peine
nous pouuonssnous tenir fermes fur des chemins fecs; à tine
fommes nous en feureté où il n’y a point de peril. le fçay
bien que vous ne, manquerez pas de me dire en cét endroit,

- ce que tout le monde dit contre les Stoïciens. Vous pro.
mettez de trop grandes chofes, &vous donnez des preceptes
tr0p difficiles. Nous fommes hommes , nous fommes foibles,
nous ne pouuons pas refufer toutes chofes à nollre foiblell’e.

Nous pleurerons, mais peu; Nous fouhaitterons, mais mo-
derément; Nous nous mettrons en colere, mais nous nous
appaiferons. Sçauez-vous pourquoy nous ne pouuons furmon4
ter nos pallions ? parce que nous nous faifons accroire que
nous. ne le pouuons. Et ce qui eft encore plus fafcheux , nous
excufons nos vices, parce que nous auons pour eux de l’aê
mour, 8: que nous aymons mieux les deffendre, que de les
chaffer. La Nature nous a donné allez de forces fi nous vou-
lions nous en feruir, fi nous voulions les ramailler, 8: les em-
ployer toutes pour nous, et non pas contre nous. Mais nous
ne voulons pas en vfer, 6c nous difous pour pretexte, que

pela nous eft impollible. ’ n .
lr

E P IST RE CXVII-.
a ARGVMENL

Reflexion firr quelques Paradoxes des Sto’ieiensÎ
I l; Il condamne les difputespreeedentes , a: mouffa le veu)! che;
. min de la [aiglefin

I. Ovs me donnerez beaucoup de peineôc àvous aufiii
A ,. &fans que VOUS y pcnfiCZ, vous me ferez vn grand

procez, en me faifant toutes ces petites queftions. Car re ne ms
les decidant contredire les Stoïciens, fans les pifencer,ny
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aemeufer d’accord auec cuit, fans oll’enfer laconfcienCC. Vous
me demandez fi ce que les Stoïciens tiennent eft veritable, que la
fagell’e ne foit vn bien,ôc qu’el’tre fage ne fait pas vn bien. le vous

diray premierement ce que penfent les Stoïciens, ôc en fuitte
ie prendray la hardiefl’e de vous dire mon oppinion. Ils elli-
ment donc que ce qu’onapelle’bien . eft corps 5 parce que ce
qu’on apelle bien, agit, 6e tout ce qui agit, eft corps. Ce qui
s’appelle bien profite 5 or afin’qu’il profite, il faut necellaire:
ment qu’il agilfe , 5c s’il agit, il ne faut point douter qu’il ne

rfoit corps. Ils difent que la fagelfe cil vu bien, il faut donc
dire trulli que la fageffe eft corporelle. Mais ils n’el’timent pas
qu’eltre fage foit d’vne mefme condition. C’elt vne chofe un
corporelle, sa vn accident à la fagell’e, de partant ,elle n’agit

point 8c ne profite point aufii. Ogoy donc , difent ils, ne di-
fous-nous pas que c’en: vu bien que d’eftre fage? Ouy certes,

nous le difous; mais en rapportant cela à la chofe dont il
dépend, c’ell à dire, àçla fageffe. Mais deuant que ie me fe-r
pare des Stoïcicns , ôc que ie me range de l’autre party, écou.

rez fur ce fujet, ce que quelques-vns répondent aux autres.
Il faut donc dire tout de mefme, que viure heureufement
n’el’t pas vn bien. Mais on doit répondre à cela , foit qu’ils le

veulent , foit qu’ils ne le veulent pas , querl’heureufc vie eft
vu bien, 8c que viure heureufement eft aulfi vn bien. On api,

» porte encore cét argument contre les Stoïciens. Voulez-vous
eftre fage? C’eft donc vne chofe defirable 5 li e’elt vne cho-,
fe defirable, c’el’c vn bien. Ils font contraints, pourainfi’dire,’

de mettre les mots à la gefne, 8c d’adjoul’ter au mut de defio

rer vne fyllabe , que oolite langue ne peut fouffrir. Ils difent
que ce qui eft bon, eft defirable, 8c que ce qui furuient au bien eft

’ comme le pardell’us du defirable, comme qui diroit, [rinka
fimlle, que l’on ne defire pas comme vn bien 5 parce d’on
a defia obtenu le bien , mais comme vne chofe adjoufiee au
bien defirable. Pour moy ie ne fuis pas de ce fentiment, 8c ie

enfe que les Stoïciens fe reduifent à cette extremité , par ce.
qu’ils font defia liez parla premiere propofition ,ôc qu’il ne
leur eft pas permis de changer de façon de parler. Nous deferons
ordinairement beaucoup a la commune Opinion 5’ 8c le fenti- ’
ment de tous les hommes eft a noflre regard Vn témoignage s
de la verité. Ainfi nous concluons qu’il y a des Dieux , de la
groyance qu’en a tout le monde, ô; de ce qu’il n’y a point dg

’ tome 1. - * un il
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nation fi barbare 8c fi farouche , qui ne le figure quelques
Dieux. Ainfi lors que nous parlons de l’immortalité de l’aime,

le commun confentement des hommes, qui craignent les
Enfers ,’ Ou qui les reuerent, a fur nous beaucoup de force sa
d’authorité. le me feruiray donc en cét endroit de cette per-
pfuafion publique. En effeét , vous ne trouuerez perfonne qui
n’el’time que la fageffe ne foit vn bien, &que’ ce ne foit suffi

tu M vn. bien d’efire fage. TOutefois ie ne feray pas ce que Il» les
ranche vaincus ont accoullumé . de faire , ie n’en appelleray pas au

allufion -m en. peuple, de nous combattrons auec nos armes (culement. Cc
33:3; qui arriue à quelque chofe , eft il dans la chofe à laquelle il ar-
pelloient riue, ou bien en eftil dehors 2 S’ileft dans la chofe à laquelle il
25:12?” arriue,c’efl vn corps aufli bien que la chofe a laquelle il eft arriué.

Peuple». Car rien n’y peut arriuer fans attouchement , Occe qui cil ca-

uand ils s. . ,"ma, pable de toucher, eft vn corps. S il eft hors de la chofe, ils en
gîïcïznp eft retiré aptes qu’il y eft arriue. Or ce qui fe retire , a du mon:

se: de liement, et ce qui a du mouuement efi corps. Vous attendez
finn” peut-eftre que ie dife qu’il n’y a point de diference entre la cour-

fe 8c courir, entre la chaleur 6c auoir chaud, entre la lumiere
ôt reluire. le confeII’e qu’il y a de la difference entre ces choc

v fes; mais ie dis aulli qu’elles ne font pas d’vne autre condi- .
tion les vnes que les autres. Si la fauté eft vne chofe indiffe-
rente, efire en fauté eft aulli vne chofe indifferente. Sila beau-
té ef’t vne chofe indifl’erente, eftre beau efi: aulli vne chofein-

differente. Si la iufiice eft vne bonne chofe , il eft bon aufli
d’efire’iufie. Si l’infamie efl vn mal , c’eft aulli vu mal que

d’ellre infame ; comme fi la chaille ef’t vnmal , eftre chaflicux
eft aulli vn mal. Sçachez enfin , que l’vn ne peut eftre fans
l’autre. Celuy qui eft fage, a la fagelle; 5c celuy qui a la fa-

x gelfe, eft fage. Tant s’en faut qu’on puifi’e douter que l’vn
foit d’vne autre condition que l’autre , qu’il y En a qui elliment

que l’vn sa l’autre ne font qu’vne mefme chofe. Mais fi tout

ce qu’il y a au monde, eft bien ou mal , ou indifferent ; ie
demanderois volontiers en’quel rang eftre fage fera mis. Ils
nient que ce foit vn bien , mais aulli ce n’ef’t pas vn mal , il s’en- I

fuit donc que c’efi vne chofe indifferente. Or nous difous.
qu’vne chofe cil indifferente , quand elle peut arriuer auffiotoft
ji vn méchant qu’à vn homme de bien; comme l’argent, la beau-

ré, la nobleffe- Mais il ne peut arriuer qu’à vu homme de bien
d’une fage ; Bitte fage n’eft donc pas vne chofe indiffercmà
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"Ce n’elt pas un: vne chOfe qui foit mauuaifes parce qu’elle ne

peut arriuer ria-méchant, il s’enfuit donc que c’efi vne bonne
chofe. Ce qui peut eftre feule-ment poffedé par l’homme de bien,

cil vne bonne chofe ; or eftre fage cit vne qualité qui ne con-
nient qu’à l’homme de bien, c’ePt donc vne bonne chofe. Vous

dites que c’efi vn accident à la fagelle ; mais le vous demande
fi eftre fage fait la fagell’e , ou fr c’el’t la fagelfe qui fait eftre

a fage. De quelque façon que vous le preniez, il faut que vous
confelliez que c’eft vn corps. Car enfin, ce qui fait , 6c ce
qui eft fait , eft corps ;s’il eft corps , c’ell vu bien. Il ne luy
manquoit’donc qu’vne chofes pour eftre appelle’ bien , c’elt

qu’il citoit incorporel. Quant aux Peripateticiens, ils cfiiment
qu’il n’y a point de difference entre la fagefi’e, ôc eftre fage ,-

’ 6c que lvn eft mélé auec l’autre. En tiltât, penfez-vous que
quelqu’vn puifl’e tilte fage , s’il ne poll’ede la fagell’e P Et peu-H

fez-vous que quiconque eft fage, ne poll’ede pas la fagell’e P Les

anciens Dialeéticiens mettent de la difiinâion entre ces cho-
fes, 6c cette difiinétion eli pallée iufqu’aux Stoîciens. Or pour

dire en quoy elle confifie; Autre chofe en: vn champrôc au-
tre chofe d’auoir vn champ, par ce que la pofl’efiion duchamp

, appartient à celuy qui le poffede, Genou pas au champ. Ainfi
la fageffe eft vne chofe , 6c eftre fage eft vne autre chofe. le
croy que vous demeurerez d’accord que la chofe qu’on pof-
fede, ô: celuy qui la poffede, font deux. On ollcdelafagefs
fe; 8c celuy qui eft fage, la polfede. La (age e eft vne intel-
ligence parfaite , qui eft la fcience de bien viure, la regle ôs la

l maiftrefl’e de la vie. Qu’eft-ce donc que d’eftre fage a le ne
puis dire que c’eft vne intelligence parfaite 5 mais ce qui ar-
riue a celuy qui a cette intelligence parfaite. Ainfi lvn eft
vne intelligence parfaite, à: l’autre en eft comme la pollellion.
Il ya , dit-on , diuerfcs natures de corps, comme eét homj
me , comme ce chenal. Elles font fuiuies de certains menue:
mens de leurs ames, qui font connoiftre les corps. Ces moue,
uemens ont quelque chofe de particulier, a: que l’on confi-
dere feparé des corps. Comme par exemple, ie voy Caton

l qui fe promene, le fens .monftre cela, a: lefprit le croit. Ce
que ie voy eft vn corps fur quoy i’ay porté les yeux de l’ef-’

prit. Apres cela , ie dis, Caton marche; 8c alors ie ne parle
pas du corps, mais ie dis quelque chofe qui eft énoncée du
corps. Ainfi quand nous parlons de la fagefl’c, nous entera:

Iome I. X X x x iij
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. dons quelque chofe d’incorporel, 8c. quand nous difous il eft

fage , nous parlons d’vn corps. Mais fuppofons maintenant,
que la fagefi’e, 6e eftre fage foient deux chofes ( car 1e ne dis
pas encore ce qui m’en femble ) qui empefche que l’vne de

l’autre ne foit vn bien. Vous difiez tantoll qu’autre chofe eft,
a vn champ , ô: autre chofe d’auoir vn champ; parce que celuy
qui poffede, eft- autre chofe que ce qu’il .poll’ede. Le champ
eft terre, et le pollelleur cit homme. Mais dans la quellion

p. dont il s’agit maintenant, l’vn et l’autre eft d’vne mefme na-

ture, celuy qui poffcde la fagefi’e , 6c la fagelfe que l’on pof-
-fede. Dauantage en la comparaifon qu’on a apportée ,. le cham

cil autre chofe que celuy qui le poffede ; mais icy et celu
qui pollede , et la chofe poffedée fontvnis; Oc eftre (age et
la fageffe fe rencontrent en vn mefme homme. On offede
Vn champ par le droit, ôc la fagefl’e par la nature. Vu cham
peut eftre aliené , 8c donné à vn autre ; maislla fagelle ne fe
retire iamais de celuy qui la poffede, et ne fçauroitiluy eftre
ofiée. Il ne faut donc point faire de comparaifon entre des
chofes fi dillemblables. I’auois commencé i dire qu’efire fage,

et la fagelle pouuoient eftre deux chofes, Oc que toutes deux
pouuoient eftre des biens. La fageffe et eftre fage font deux
chofes, 8c vous demeurez d’accord qu’elles font toutes deux
des biens. Or comme rienn’empefche que la fagelle ne foitvn
bien , 8c que la poffellion de la fageffe ne foit aufl’r vn bien;
ainfi rien n’empefche que lafageffe , et auoir la fageffe ne fait
vu bien. Pour moy , ie veux acquerir la fagef’fe, afin d’elire
fage.’ Quoy donc, vne chofe fans laquelle vne autre ne eut i
eftre bonne, n’ell-elle pasbonne elle-mefme 2 Vous ditesqu’il

» faudroit refufer la fagell’e, fi on vouloit nous la donner, fans
nous en donner l’vfage Qu’en-ce que l’vfage de la fageffe .?
eftre fage. C’efi ce qu’ily a en elle de plus precieux. Ollez cela,
elle eft inutile, 8c la fagell’e n’elt qu’vn fantofme. Si les tour-

mens font des maux, c’ell vu mal que d’eftre tourmenté.
Dg forte que mefme les tourmens ne feroient pas des maux,
fi vousen auiez ollé ce qui les fuit , c’efl à dire, eftre tour-
menté. La fagell’e eft l’habitude d’vne ame parfaite, 8c eftre

fage en eft l’vfage. Comment donc fon vfage ne feroit-il pas
vne bonne chofe, puis que la fagell’e fans l’vfage, n’el’t’ pas

mefme vne bonne chofe? Ie vous demande fi la faaefl’e cil de-
I firable, vous le conf-effilezÎ le vous demande il [vfage de
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fagell’e eft defirable, vous le confelfez. Car vous dites que
Vous ne voudriez pas la receuoir fi on vous défendoit’de vous

» en feruir. Ce qui el’t defirable ,- cil bon. Eflre fage, eft l’vlage
de la fagefle , comme l’vfage de l’cloq’uence eft de parler , «Sc.

celuy des yeux de Voir. Efire fage , eft donc l’vfage de la fa-
gelfe; or l’vfage de lafagefi’e eft defirable 5 eftre fage eft
donc vne chofe defirable: 6c fie c’efi vne chofe defirable,
c’eft par confequent vne bonne chofe. ç N l ’

’ II. Mais ie me condamne moy mefme d’imiter ceux que
ie blafme , de d’employer des paroles pour prouuer vne cho-
fe toute manifefie. Car enfin , qui pourroit douter qu’auoir
trop grand chaud, ne fait vne chofe importune, fi le trop

rand chaud efiimportun? (liguoit grand froid , ne foit Vne
chofe fafcheufe, fi le grand froid eft fafcheux? Et qu’il ne foil:
bon de viure, fi la vie eft vne bonne chofe P Mais tout cela
ne fait que tournoyer à l’entour de la fagefl’e -, 8c n’el’t point

de la fagefl’e, àlaquelle nous deuons nous arrefier. Si nous
voulons vn peu nous efiendre, elle a de grandes à: de fpa-
tieufes promenades. DifCOurons de la nature des Dieux ,4 dela
nourriture des Allres, du cours dilferent des efioilles. Rechera
chOns fi leurs mouuemens 6c leursreuolutions canfent quel-
ques alterations, dans nOs corps, ô: fr les efprits 8c les corps
reçoiuent leur vigueur , ou leur foiblelfe de la vertu de leurs
influences; fi les chofes qu’on appelle fortuites, n’ont pas elle.
ordonnées. par vue loy qui ne peut manquer; 6c s’il fe fait.
quelque chofe dans le monde, que le bazard produife anplî

trémeur, ô: qui ne fait pas l’effeét de quelque puilI’ance fue.

perieure. Veritablement toutes cesconfiderations ne regardent r
point les mœurs; mais elles delafl’ent l’efprit, 6c l’éleuent à

la grandeur des chofes qu’elles recherchent. Au contraire,
toutes ces petites quellions, dont ie parlois tariroit , l’atl’oii-
blilfent, 8c ne l’aiguifent pas comme vous penfez , mais elles
en émondent la pointe. Mais, ie vous prie, pourquoy pera,
dons-nous le temps en des chofes qui font au moins inutiles
fi elles ne font pas faufl’es ê Pourquoy ne remployons-nous pas
à de plus grandes, 6c de plus hautes fpeculations 2 Que me
feruira de fçauoir, fi eftre fage ,- eft autre chofe quela fageffe?

. Si l’vn eft .vn bien, 8c fi l’autre n’eft pasvn bien ë Quoy qu’il

en fait , .ie veux bien m’abandonner iufqu’a fubir tout le ha.
gare! du fouhait que le vas faire; Ie vous fouhaitte la l’ageffeè
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6c ie me fouhaitte d’eftre (age. Ainfi ie penfequeie me l’ou-
haitte autant qu’à vous, 6c que nous feronstous deuxégaux.
Apres tout, faites en forte de me monftrer-vn chemin qui me
conduife à la fagefl’e; Dites-moy ce que ie dois fuyr, 8c ce
que ie dois defirer; Par quels’moyens, 8c par quelles forces
ie dois appuyer mon efprit infirme; Comment le repoufferay
ce qui m’emporte indifferemment de tous caftez; Comment
ie pourray refifter à tant de maux; Comment ie me deftour-
nem)r des vices qui fe jettent fur moy; Comment ie fortiray .
de ceux où ie me fuis jette moy-mefme. Enfeignez-moy à
fupporter mes afflictions fans me plaindre, ô: les profperitez
d’autruy fans enuie. Enfeignez-moy à ne pasfeulemcnt atten-
dre le dernier iour de ma vie auec vn courage ferme , mais
à l’aller chercher moy-mefme, quand il en fera befoin. le
n’efiime rien de plus lafche, que de fouhaitter la mort. Car
fi vous voulez viure, pourquoy fouhaittez-vous de mourir à
Et li vous ne voulez plus viure , pourquoy priez-vous les Dieux
de vous donner vne chofe qu’ils vous ont donnée ennailïant?

Il eft arreflé que vous mourrez quelque iour, malgré que
Vous en ayez; mais il eft envoflre puifl’ance de mourir quand
’il vous plaira. L’Vn eft vne neeeflité que lÎon vous a ùnpofee;

l’autre dépend de voûte volonté. I’ay leu depuispeu de temps

vn allez lafche difcours d’vn cetain perfonnage , qui venta»
blement parle bien. Ainfi , dit-il , flafla-i: bim-taf! mourir.
O infenfé que tu es t tu fouhaittes vne chofe qui eft à toy;
JinfipuilÏt-je bim-taf? mourir. Peut-clue qu’en difant toufiours
ces paroles , tu es paruenu à la vieillefi’e. Autrement, pour-
quoy difl’erer fi long-temps 2 Perfonne ne te retient , échappe:
toy par où tu voudras. Cherche telle partie de la nature qu’il
te plaira, 6c fay là feruir à te donner vne yfl’u’e’. Ces parties

de la Nature (ont les Elemens, par qui le monde cil: confer-
ne 5c entretenu , l’eau , la terre 8c l’air, qui font aufli bien les

chemins de la mort. que les caufes de la vie. Amji puya-je
- mourir m4011. (m’entendez-vous par ce bien-roll i 8c quel
terme luy donnez-vous? il peut arriuer plùtofl que vous ne
le fouhaittez. Ces paroles partent fans doute d’vne ame foi-
ble, ôc qui’veut donner de la pitié parce dégoul’tqu’ellea de

la vie. Celuy qui defire mourir, n’a pas enuie de mourir; il .
demande aux Dieux les moyens de viure. Si vous defirez
Mourir, le fruiél: de la mort en de faire ceffer vos defirs.

ù i Difcourons
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Difcôur’ons fur ces chofes,Lucilius, 6c faifons en flirte qu’elles
forment noflre efprit. C’eft en cela que confifie lafagcll’e ,- ëc
ce qu’on appelle dire (age, ôt-nori- pas à faire paroiflre de
Vaines fubtilitez dans des difputes ridicules. La fortune vous
a defia propofé vne infinitéqde difiicultez, 6c vous n’auez en-

corefatisfait à pas Vne feule. Vous ne faites que vous jouer;
8c n’ePt-ce pas vne’folie de battre l’air de (on épée,- quand le

fignal du combat a elle donné P Dépouillez-vous de Ces ar-
mes feintes , il cil befoin d’vne veritable épée, pour de-
cider cette querelle. Dites-moy, par que] moyen &la trifieffe
6c la Crainte ne pourront s’emparer de mon ame; Et com-
ment ie me porirray décharger du pelant fardeau de tant de
fecrettes conuoitifes? Mais enfin,.il ne faut pas demeurer
court , il faut faire quelque chofe. La fagell’e cil vn bien, 6c
ce n’ell pas vn bien que d’eflre liage. lele veux. Nions qu’e-
ftre (age fait ’vn bien, afin qu’on le mocque de toute cette
difpute, comme n’ayant efté employée qu’en chofes vaincs 8c

inutiles. Que diriez-vous maintenantfi l’on vous demandoit
fi la fagelTe à venir eft vn bien P Car enfin , les greniers ne
(ont point chargez, 8e ne fe (entent point encore dela mon?
[on à venir, 6e l’enfance ne tire point dauantage delaieunefy
le où elle entrera quelque iour è La (anté que l’on attend;
ne fert de rien au malade; non’ plus que. le repos qui doit
fucceder au trauail 6c à la courfe, ne foulage point vn hom-ï
me tandis qu’il Court ô: qu’il trauaille. Œjpourroit ignorer,
que ce qui doit aduenir, n’eft pas vn bien, par cette raifon
mefme que c’eft vne chofe à venir ? Car ce que l’on appelle
bien ne tarde point à profiter. Or il n’y a que les chofes pre-
fentes qui profitent, 8e fi vne chofe ne profite, certainement
elle n’eft pas bonne;& li elle profite, elle eft defia bonne, 8c

, defia prefente. Iel’eray (age quelque iour, cela fera bon quand
ie le feray, &non pas en attendant que ie le fois. Il faut qu’vne
chofe fait , deuant que de la dénommer bonne ou mauuaife.
(Comment, ie vous prie, ce qui n’eft pas encore, pourroit-il
eftre defia’ bon ë Et comment voulez-vous queie vous prout
ne mieux qu’vne chofe n’eft pas, qu’en vous difant qu’elle eft
encore dans l’aduenir à Car il n’y a point d’apparence que ce

qui eft encore dans le chemin, foit deliq arriue. Le Prin-
temps viendra bien-raft; mais ie fçay Cependant que nems
gommes dans l’l-Iyuer1 L’Efté fuiura le Printemps; mais le

1ch I. ’ * .Y Y y y,
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fçay que nous ne femmes pas encore en lifté. Enfin, i’ay vn
grand témoignage qu’vne chofe n’cll pas prel’ente, lors qu’el-

le cil encore dans l’auenir. l’efpere que ie feray (age quelque
iour, mais cependant ie nele fuis pas. Si i’auois ce bien, le
n’aurois plus delia ce mal. Quand on dit, le pourray quelque
iour deuenir (age, on reconnoill parla, que ie ne le fuis pas en-
core. le ne fçaurois dire en mefme-temps, 8e dans ce bien 8c
dans ce mal. Ces deux chofes ne fçauroient fe joindre enfem-
ble, 8c le bienôc le mal ne le trouuent point en mefme-temps
en mefme objet. Paffons donc promptement pardellus ces in-
genieufes bagattelles , ôc halions-nous d’attraper les chofes
qui nous apporteront quelque fecours. Celuy quiva querir la
Sage-femme pour faire accoucher fa fille qui eft en trauail,
ne s’amul’e pas à lire vne Ordonnance affichée au coing d’vne

me. Celuy qui court pour elleindre fa maifon enfeu, nes’a-
mufe pas à regarder fur vn Damier, comment on pourra fau-
uer vne Dame qui cil en danger. Cependant onvous appor-
te de tous collez de mauuaifes nouuelles. On vous annonce
l’embrafement de voûte maifon , la perte de vos enfans, le
fiege de voflre ville , le pillage de vos biens, adjoufiezaeela
des naufrages , des tremblemens de terre, ô: tout ce quipeut
donner de la crainte; Et parmy tant de calamitez , vous ne
fougez qu’à des diuertifl’emens , 6e à des chofes qui vous plai-

lent P Vous demandez quelle différence il y a entre la fagelle,
dire (age. Et lors qu’vn orage furieux eft preft de tom-
ber fur voflre telle , vous vous amufez à faire des noeuds

peur auoir le plailir de les denoüer. La nature ne nous apas el’te’

fi libérale du temps que nous en ayons de relie pour le per-
dre. Voyez combien en perdent ceux qui en font les meil-
leurs ménagers. Nos maladies, ou celles des nollres, nousen
dérobent vne partie; 8c les affaires domefiiques 8c les affai-
res publiques en prenent leur part. Le fommeil partage auec
nous noflre vie. Que nous fert donc de confumer en descho-
fes vaines, la plus grande partie de ce temps qui cil ficourt,
qui palle fi ville , 8c qui nous emporte nous-mefmes? Outre
cela, l’efprit de l’homme s’accouflume plufiol’t à (e donner du

plaifir, qu’à trauailler pour fa guerifon ; 8c fait fon palle-temps
de la Philofophie, qui deuroit élire fon remede. le ne fçay
quelle difl’erence il y a entre la fageer 8c dire (age ;mais ie
fçay bien qu’il ne m’importe de le fçauoir ou de l’ignorert Di;
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ros moy ie vous prie, feray-je dcue’nu Page quand i’aura’y ap-

pris cette difference ,? Pourquoy donc me retenez-vous plu-
fioft parmy des paroles, que parmy les aûions dola flagelle?

- Rendez-moy plus confiant, plus ferme 8c plus alfeuré. Ren-
dez-moy aufli fou que la fortune , 6c victorieux d’elleomcf-
me. Ie pourray en triompher , fi ie fay routes les chofes que

’ i’appren s. I
EPISTRE cxvrui

ARGVMENn
I. Contre [4035131303 de aux qui, briguent le: granderclmgzfl
71 I. Du rang bien , (r de la riflèrent: qu’il y a entre ne qui 1]?

bonnefle . (I ce qui :fl bon.

I. vs me demandez trop fouirent des Lettres. S’il faul
’ . que nous comptions enfcmble -. vous demeurerez in-

foluable. Nous citions demeurez d’accord que vous m’écriricz
le premier, 6c que ie Vous ferois re’ponce. Néanmoins ie ne
Veux pas faire le difficile auec vous , ie fçay bien qu’on peut
yous preflcr feurement. C’efr pourquoy ie ne feindray point
de Vous faire des auances. Mais ie ne feray pas Ce que Cicc’;
ron confeilloit à Articus, qu’encore qu’il n’eufl rien à écrire;

il e’criuil’c neanrmoins tout Ce qui fe prefenteroieà (on efprit.
Pour moy , ie ne manque iamais de fujet d’écrire , fans m’a. .
mufcr à routes ces chofes , dont Cieeron remplit fes Lertrcs.’
le novons manderay point comme luy, lequel cil le plus en

* peine de tous ceux qui briguent vne charge; (En; celuy-cy de
fe contente pas de les forces 5 mais qu’il employe encore celles
d’aurru-y , pour obtenir les dignirez 5 Que ce’t autre pourfuie

le Confulat appuyé de la faneur de Cefar, ou de celle de
Pompée 5 que Cecilius e11 vn vfurierinhumain , de qui mefme
fés pluslproches ne peuuent tirer vn denier,eàmoins de don-
ner cent pour cent. Il vaut mieux difcourir de ’fcs maux, que
de ceux d’autruy. Il vaut mieux s’examiner foy-mefme . 8:
Confiderer combien on pourfuir de chofe’s’fans en obtenir pas

vue. Mon cher, Lucilius, c’elt vn bien excellent , c’cft vu
bien affeure’ , 8c qui ne dépend de performe que de ne rien de-

mander, 8c de palier fans defir 6c fans ambition. autrauerç

123291: * ’ Uni.
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de ces affemblées que tient la fortune. Tandis que le peuple
cil allemblé, que ceux qui pourfuiuent les charges regardent
auec inquictude la Contenance de ceux qui les fanoril’ent, ne
celuy-là leurdonne de l’argent , que celuy-cy agit par des en-
tremetteurs, que l’autre à force de baifers vfe les mains de
ceux à qui il ne Voudroit pas feulement laiffer toucher les
fiennes, s’il auoit ce qu’il demande 5 enfin tandis que chacun
en fufpens attend auec impatience la voix du’crieur, com:
bien penfez-vous qu’il y ait de plaifir de demeurer en re-
pos parmy l’inquietude de tant de monde, .8: de re arder
ces Foires fans rien acheter, 8c fans rien vendre. Mais de
combien cl’t plus grande la fatisfatùion de cet homme
qui regarde fans foucy, non feulement les aflemblécs où ce
font les Preteurs 8c les Confuls , mais cette confufion de tout
le monde, ou les Vus demandent des honneurs qui ne du-
rent qu’vn an, les autres vue puiflance perpetuelle, les vus
de bons fuccez dans la guerre, des viétoires ô: des triom-

, phes , les autres des richefl’es , les vns des mariagesôc des en-
fans, 8c les autres de la profperite’ pour eux 8c pour tous
ceux qui les touchent. Il n’appartient qu’aux grandes ames de

ne rien demander , de n’aller prier performe , 8e de dire àla
fortune , ie n’ay tien à demélcr auec toy? le ne m’abandonne
point à, ta puill’ance, ie fçay que tu repoufl’es les Garons, 8c

que tu éleues les Vatinies? le ne demande point tes faneurs.
Ainfi l’on reduit la fortune dans les bornes bien el’troittes,

s 8c c’el’t la mettre , pour ainfi dire, dans vne condition priue’e.

Ce font-là les (niets dont nous deuons toujours nous entrete-
nir, 8c dont il faut que nous remplifiions nos Lettres, tan-
dis que nousverrons tant de milliers d’hommes, qui pour fe
ruiner eux-mefmes, s’efforcent de trauerfer des maux pour
arriuer dans d’autres maux , 8c qui demandent des choies que
bien-toit ils ne voudroient pas auoir Obtenuës, ou dont ils
feront bien-toit dégonflez. Car enfin, qui s’ei’t iamais con-
tenté d’vne chofe qui luy (embloit fuffifante , ô: peut-clim
cxccfiiue, tandis’qu’il la fouhaittoiteLa felieite’ n’el’t pasin-

fatiable comme (e l’imaginent les hommes, elle fe contente
de peu , 8c c’ef’c ce qui cit caufe qu’elle ne dégonfle lamais per-

forme. Vous croyez que ces choies-là (ont hautes, parce que
Vous en elles éloigné; mais il n’y a rien de fi bas aux yeux de
celuy qui les pofïede. Œg l’on m’appelle impofieur, s’il ne



                                                                     

l DESENEQVE n?cherche amonter’ plus haut. ce que vous pentes une le
comble, n’efi feulement qu’vn degré. C’eft le peu de con-
noifl’ance qu’on a de la verité, qui fait faire aux hommes ces

fautes. Ils felaiffent tromper par l’opinion du peuple, ils
courent feulement aptes l’apparence du bien; Et lors qu’ils

, ont obtenu ce qu’ils pourfuiuent , ô: qu’ils ont beaucoup fouf-
fert en le pourfuiuant, ils recannoillent qu’ils n’ont pour-
fuiuy qu’vn fantofme , que des maux, ou des ch-ofes vaines ,
bu qui l’ont moindres que leurs efperanees. La pluf part ad«
mirent ce qui les trompe, citant veu de loin; ôc tout ce qui
ef’t grand ô: releue’, pafl’e pour ’vn bien aux yeux du vul-,

gatte. q n . . l l "I I. Mais pont ne pas tomber dans Vne erreur fi dangeà
reufe , recherchez en quoy conflue le bien que l’ona définy
en tant de façons diff’ercntes. Œelqucs-vns difent quele bien
en vne chofe qui excite les cf ptits, 6c qui les appelle à foy. Mais,
dit-ion , s’il appelle les hommes , 8: qùe ce fait fileur ruine P Car

vous fçauez combien il y a de maux agreablcs qui nous char-
ment, le: qui nous attirent. Il y a cette difl’crence entre le
Vray ô: le vray-femblable, que ce qui el’t bon tu infeparable
de la Verité, parce qu’il n’y a rien de bon qui ne fait vray:
.Mais ce qui nous excite 5c nous attire parl’apparence, cil feue
pigment vray-femblable; c’efl: comme vn trompeur qui entre

’ feheznOus, qui nous follicite, 5c quinous attire. Quelquesà
’ vns ont donné cette definitiOn du bien, Que le bien cil vne

chofe qui donne vu defir de foy. ou qui donne de l’ardeur à
l’efprit qui y afpite. Mais on objecte contre cette definition,’
que beaucoup de choies donnent de l’ardeurà l’efprit, qui
ne font defire’es que pour la ruine de ceux qui les defirent.
Ceux-là ont le mieux rencontré qui en ont donné cette defi-
nition. Le bien el’t ce qui attire à foy l’efprit conformément
à la Nature ; de forte qu’il ne (oit point defiré, que quand il
a commencé à eftre defirable. Car alors il cit honnefle, 8c
l’on doit le fouhaitter. L’occafion me fait icy fouuenir de
monfirer la difi’erence qu’il y a entre ce qui cil bon, 8c ce ,
qui cit * honnef’te. Ils ont veritablement quelque chofe de
commun, ô: d’infeparable. Et ce qui cit bon, ne peut fubfi-
fier fans qu’il y ait quelque chofe de l’honnef’te, comme il

cf’t impoflible que ce qui eu honnefle,.ne foit pas bon. Quelle
difl’crence y a-ildonc entre les deux P L’honnefle ef’t le bien

sa I093, .YYYY. fil
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parfait 8c accomply , en quoy confif’te l’heureufe vie , 8c dont le

feul attouchement rend toutes les autres chofes bonnes. le diray
pour mieux m’expliquer, qu’il y a certaines chofes, qui nq
font ny bonnes ny .mauuaifes, comme de faire la guerre, d’al-
ler en ambafl’ade, 8c d’efire luge. Lors que ces chofes-là font-
honneflement conduittes, elles commencent à eflre bOnnes,’
6c de douteufes, 8c d’indifferentes qu’elles citoient, elles de.
uienent bonnes infailliblemennt. Vne chofe n’efi bt une que par
le commerce qu’elle a auec l’honnefie; mais l’honnefle cil bon

de foy. Le bien procede de l’honnefie, mais l’honnefle cil inde-

pendant. Ce qui cit bon, a peu eflre manuais ; mais ce qui cit
honnel’te , n’a iamais peu citre, autre chofe que bon. Quelquesa
vus ont apporté cette définition du bien ,que c’el’t ce qui en

felon la Nature. Prenez garde à ce que ie vpay dire. Ce qu’ on

appelle bien, cit veritablement felon la Nature , mais tout
ce qui cit felon la Nature , ne doit pas citre appellé bien. Il
y a vne infinité de petites chofes, qui font conformes à la
Nature, mais elles font fi petites , 8e f1 peu confiderables, que
le nom de bien ne fçauroit leur conuenir. En efi’eâ, ellesfont
legeres 6c méprifables, ôt quelque petit que foit le bien, il
ne peut citre iamais méprifé., Il n’efi pas bien durant qu’il cil:
petit, à: il n’cl’t plus petit aufli-tolt qu’il Commence àefire

bien. Comment reconnoifirons- nous qu’vne chofe efi bon-
ne, ou qu’elle merite le nom de bien , fi elle el’t entierement
felon la Nature. Vous confefl’ez , me direz-vous , que ce qui
cil vn bien, cil felon la Nature, ôt que c’efi-là la proprieté
du bien. Vous confeü’ez aufli , me direz-vous, qu’il y a’d’au-

trcs chofes qui font felon laNature, à: qui neantmoins ne
font pas des biens? Comment donc fe pourra-il faire que

a lvn foit vn bien , 8c que les autres ne foient pas des biens?
Comment l’vn fera-il different de l’autre, puis qu’il conuient
à l’vn 8e à l’autre, d’efire felon la Nature ? C’efl leur gran-

deur qui fait en elles cette differcnce; n’eflant pas nouueau
que quelques chofes changent en croilfant. Celuy qui efloit
enfant , 8c qui cl’t venu en puberté, a acquis quelquequalité
qu’il n’auoit pas; il citoit irraifonna’ble, il cit maintenant rai-

formable. Quelques chofes non feulement deuiennent plus
grandes en croiffant ,- mais elles deuiennent autres qu’elles
n’eftoient. Vous me répondrez, fans doute, que ce qui fe
fait plus grandme deuient pas autre pour cela; Iln’impOttç

L
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que ce foit vne bouteille, ou vn muid que vous remplimcz.
de vin , la qualité du vin cit en l’vn 6c en l’autre. Cent liures
de miel, ô: vne liure de miel ont le mefme gouft. Vous vous
feruez de comparaifons qui ne font pas iultes 5 car en ce vin
ôe en ce miel, confideré en abondance, ou en petite quantité, il
n’y a qu’vne mefme qualité. Bien quela mefure s’en augmente,

la qualité demeure la mefme, c’eft touliours du vin, c’efi tou-
fiours du miel. Ainfi , bien que certaines chof es s’augmentent,
elles demeurent toujours en mefme genre , 6c conferuent la
mefme proprieté. Mais apres airoit beaucoup adjouflé à quel-
ques-vues, elles fontlenfin changées par la derniere chofe qu’on
y adjoufle, 8c en reçoiuent vne forme toute nouuelle, 8e qu’el-
les n’auoient point euë auparauant. Vue feule pierre achcue
la voûte , ie veux dire , celle du milieu, qui cit la clef de tou-
tes les autres. Pourquoy cette derniere pierre 5 qui cil peut-
eftre la moindre, a-elle plus fait que ce grand amas de pier-
tes P parcequ’ellea achcué l’ouurage, bien qu’elle ne a l’ait pas

augmenté. Il y a d’autres chofes qui fe dépouillent en croif-
faut de leur premiere forme, 8c qui fe reueficnt d’vne nou-
uelle. gland l’efprit a long-temps medité fur me chofe , 8c
qu’il s’eft enfin laffé en confiderant fa grandeur , on commence
à l’appeller infinie; parce qu’elle eft deuenuë toute autre qu’el:

le. n’eltoit, lors qu’elle fembloit grande , mais finieôe limitée:

Ainli nous nous femmes figurez qu’vne chofe pontoit el’tre coui
pée , bien que ce full difficilement; à: quand la difficulté cit de;
uenu’é plus grande, on trouue qu’elle ne peut plus citre coupée;

Ainfi ce qui ne fe remuoit qu’à peine , cit enfin venu a ce
pointât, qu’on ne peut plus le remuer. De la mefme façOn vne
chofe alloit felon la Nature , puis fa grandeur luy a fait auoir,
vne autre qualité, 8e en a fait vne bonne chofe.

EPISTRE ’CXIX.
ARGVMENT

’I. Le moyen de dmmir ricin en peu de temps:
’ I I. Qui les richefiê: du mondeflmt «vaines.

I I I. Que cela] qui fi contente de pas , ne manque d’aucune;
commoditcæ.

I. O v ’r ES les fois que ie trouue quelque chofe, ie n’ata’.

tends pas que vous difiez i’v retiens part, ie le dis
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mefme pour vous. VOulez-Vous fçauoit ce que i’ay trouue?
Vous n’auez qu’à tendre la main, c’eft vn gain tout afl’eure’.

le vous enfeigneray comment vous pourrez deuenir riche en
peu de tempsgcar ie ne doute point que vous n’ayez grande
paillon de le fçauoir. Et certes, ce n’efl pas fans raifon que
vous le fouhaittez sic vous mencray aux plus grandes richef-
fes que l’on fc puiffe imaginer par vu chemin court, 8x qui
ne vous ennuyra point. Cependant vous auez befoin de trou-
uer quelqu’vn qui vous pref’te; car il faut necefl’airement que

vous empruntiez , afin que vous puifliez faire ce commerce.
Mais ie ne veux pas que vous empruntiez par l’entremife de
quelqu’vn, ny que les Courtiers du Change y faffent pro-
mener voftre nom.- le vous enuoyeray en vn lieu où l’on cil:
tout prefl de vous prefier, c’ef’t à dire ,t que ie vous ennoye-

ray à. cette parole de Caton, emprunte de toy-mefme. quy
que ce foit fort peu , ce peu fuflira fi nous n’allons qu’a nous-î

mef mes demander ce qui nous manque. Car, mon cher Lu-
cilius, il n’y a point de difl’erence entre ne]point defirer 8c
auoir. Vous trouucrez le mefme auantage en l’vn qu’enl’au-
tre, puis que Vous ne ferez point en inquietude. Ce n’el’t as
que ie vueille que vous refufiez quelque chofe à la Nature.
Elle el’t opiniafire , on ne la peut vaincre, elle demande le-
lien; mais ie defire que vous fçachiez que ce qui excede la
Nature , n’en: qu’vne chof e empruntée, à: qui n’efl point necef-

faire. I’ay faim , il faut manger; mais que le pain foit bis ou
blanc, il n’importe à la Nature. Elle ne demande pas qu’on
donne du plaifir au ventre, mais qu’on le remplilfe. I’ay foif.
me l’eau vienne d’vn lac, on d’vne ciflerneu il n’importe à

la Nature. Elle ne demande autre chofe linon que vous eflan-
chiez voûte foif, il ne luy importe que vous beuuiez dans
Vn vafe d’or, ou’dans le creux de vofire main. Re ardez la
fin de toutes chofes. , ô: vous mépriferez les fuperfiu’és. La

faim me prefl’e-elle, ie cours aux viandes les plus proches;elle
me fait trouuer excellent tout ce que ie puis rencontrer; Vu
ventre affamé ne rejette rien, il trouue tout bon.

I I. Demandez-vous ce qui m’a donné tant de laifirPCettc
parole quime femble fort bien dite; Que le fage ne recherche
que les richeffes naturelles. Vous m’allez dire, fans doute ,’
que ie vous ay donné de belles efperances, ô: rien autre chos.
ge, Que vous auiez defia fait de grands defl’eins 5 ne vous

regardiez



                                                                     

ontregardiez defiafut quelle mer vous. vous embarqueriez pour
faire vn plus grand commerce. C’ef’t me tromper, dites vous,
que de m’enfeigner la pauureté, apres m’auoir promis des ri;

cheffes. Quoy donc, efiimez-vous que celuy-là foit panure
à qui il ne manque rien ? S’ilneluy manque rien, me’ direz-
vous , c’eft par le moyen de fa patience, 8C non pas parme
gracc de la fortune. ngy donc nel’ef’timez vous pastiche,
parce qu’il ne. peut citre dépouillé de fes richeers P Lequel
aymeriez-vous mieux Ou auoir beaucouP, Ou auoir allez ë
Celuy qui a’beaucoup, en fouhaitte encore dauan’ta’ge, ce qui
témoigne qu’il n’a pas encore airez; Mais celuy qui a alfez ,

a fans doute acquis ce que le riche ne fçauroit iamais acque-
rir, c’efl: à. dire, l’accdmpliffem’ent defes defits. Cmyez-vous

que fes richelfes ne meritent pas le nom de richeff es 5 parce
qu’elles n’ont iamais fait profcrire ny bannir performe 5 parce
qu’elles n’ont iamais obligé vn- enfant d’empoifonner l’on pet

re, ny’ vne femme fon mary; parce qu’elles font affeurées du-
rant la guerre g parce qu’elles ne donnent point d’inquietudes
dans la paixglparce qu’il n’y a pOint de peril à les poffeder ,z

8; qu’on en difpofc fans peine a Celuy-là donc ail peu de
[chofe , qui n’a parut de froid, qui n’a pomt de faim, qui n’a
point de foif à Iupiter n’a pas daua’n’tage. Ce n’ef’t pas auoir

peu que d’auoir affezg 8e au contraire, ce n’eft pas auoir beau-’,

Coup, que de ne pas auOir allez. Apres alloit furmonte’l Da-
rius, aptes auoir conquis les Indes, Alexandre cit encore panl

I ure. Il cherche autre chofe à gagner, il fonde des mers 1111
connues. Il enuOye fur l’Ocean de nouuelles fiottes, 8c va
rompre, pour ainfi dire, les limites, les barrieres du mon-Ï
de, (Je qui fuffit à la Nature, ne fuffit pas à vn feulhomme;
enfin il s’efl: trouué vn homme qui a fouhaitté encore quelé
que chofe, quand il s’efl: Veu Maifire de toutes chofes. Voyez
fi cét meuglement n’en pas extréme, 8c combien il ef’t facile

aux hommes d’oublier leurs commencemens , 6C les lieux
d’où ils font partis, quand ilsgont fait quelque chemin. ce
Prince qui à peineleftoit paifible 8c légitime Seigneur, feu-
lement d’vn coin de terre,nc (gantoit citre fatisfait d’auoir
porté fes conquef’tes iufqu’aux extremitez du monde , quand

il fonge qu’il ne peut aller plus auant, 8e qu’il faut reuenir
fur fes’pas. L’argent ,n’a iamais rendu performe riche; Au

contraire , il n’y a iamais eu performe, qui aptes en auoir;

ION I: I ’ I 22.1.?!.- .1-
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beaucoup acquis, n’ait en. plus de paillon d’en acquerir da.
tramage. Voulezq’ous’fçauoir la raifon de Cela 2 C’efl que
°celny qui en ale plus , commenceà s’apperceuoir qu’il en peut

auoir dauantage. Enfin produifez lequel vous voudrez de
tous ceux qu’on peut comparer pour les richelfes à Craflus

v 8e à Licinus; faires-luy mouftrer fou reuenui; q’n’il mette en-

’ v femble routes fes poffeflions 8e fes efperances; il eu paliure,
furons me croyez , 8e le peut el’tre quelque iOur fi vous Vous
croyez vous mefme. Au contraire, celuy qui s’eft regle’ fur
ce que la Nature demande, non feulement ef’t hors de la nif-
fance de la pauureté, mais encore de l’apprehenfion d’élire

panure. . 1 ’ .q i I l I. Mais afin que vous fçachiez combien il cil mal-aifé
de fe réduire iu’fqu’à la mefure de la Natures [celuy’làp mefme

que nous croyons citre borné fuiuant les regles de la Nature,
ô: que VOUS appellez panure, a quelque chofe de fnpcrflu.
Enfin les richeffes charment le peuple. S’il void fortir d’vne
maifon quantité de facs d’argent , f1 la ’couuertute d’vn lo is

el’t dorée, li les valets font des hommes bien-faits 8: bienve-
ftus, tout cela l’aneugle, tout cela luy femble grand. La fe-
licité de tous ces riches eft feulement au dehors, elle n’enrra
iamais chez eux. Mais celuy que nous ânons feparé du peu-
ple,.ôc que «nous auons ollé de la puiffance de la fortune.
polfede en luy la feliciré. (hiant à ceux qui font panures auec
de grands biens , ils ont des richell’es, comme n0us difons que

yl - I nous auons la fiévre qui nous rient ; c’en la fièvre qui nous
3 tient, 8c ce font les richell’es qui les poffedent. Il faut que ie
i vous donne vn anertiffement , qu’onne fçauroittrop fouuent
, V ’ a . donner; c’eft que vous mefuriez toutes chofes felon le befoin
’s ô: les délits de la Nature, que l’on fatisfait de rien on de peu
; » de chofe a Gardez feulement de méler les vices auec les de-
l , I firs;Demandez-vous fur quelle Érable vous mangerez, q’ dans
v quelle vailfelle, 8c à combien de fetuices on vous fernira?
1k . La Nature ne demande point cette pompe, elle ne vent que
l de la viande. La faim n’ef’t pas ambitieufe, elle veut feule-

* ment s’affounir, 6e ne fe foucie pas de quelle forte; tout le
q é relie ef’t le tourment d’vne malaheureufe diffolution. I Apres
l qu’elle a raffafié la faim, elle. cherche encore des inuentions

pour manger; elle veut farcir fon ventre , 8c pourtant elle ne
- veut pas le remplir. Elle cherche l’art de faire reuenirlafoif

l
il

. l

l
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aptes l’audit eflanchée dés le premier coup. C’eft poütqüoy

Horace a fort bien dit, que la foif ne regarde pas fi l’eau en:
dans vn beau vafç, 8c s’il ef’t prefcnté par vne belle main.

Car fi vous penfez qu’il cil de voûte condition, que le valet,
qui vous prefente à boire, foit bien peigné, à: que le verre
foi; bien net, fans doute vous n’auez pas foif. La Nature
nous a fauorifez’, principalement en cela, qu’elle a oflé ’ala .

neceffttc’ tout dégonflée tout dédain. Il ny a que la fuper-
fluité qui veut faire choix, 8e qui affeéte la delicateffe. C’elt
à I elle feulement à qui l’on entend prononcer ces paroles 5 Cela
n’eft pas beau, cela n’eft pas propre, Cela me blefl’c les yeux.

Dieu qui nous a prefcrit luy-mefme nofire façon de vinre,
a voulu feulement pouruoir que nous vécuflions enfanté, 6c
non pas dans les dCllCcs. Aufli a-il mis , pour ainfi dire , entre
nos mains, tout ce qui peut contribuer à la nourriture; au
contraire, il faut tranailler ôtferendre miferable, pour cher-
cher les moyens de farisfaire à la Volupté. Iouïlfons donc.
de cette grace de la Nature, qu’on doit mettre entre les plus

. fignale’es; confiderons que la plus grande obligation que nous
luy ayons, c’en de nous faire prendre fans dégoufi. tout cg
que la necefiité nous fait defirer.

EPIS T RE CXXs
I A R G V M E NIT.

I. Difimtcfùr ce qui :[t hannefleù’a qui diésas:

I I. Comment on a connu la mon. I «à ’ à w
1 1 I . [nutante cantre aux qui mfint iamaitcommr, a qui

s’attachent trop à cette taie. I r
I. Os’r au lettre a parcouru quantité de petites que

fiions; a: enfin elle s’ell; arreftée à vne feule 3 6c en
demande la refolution. Vous voulez fçaiioir comment nous
nuons en premierementla connOiffance de ce’qui cil; bon , 6e
de ce qui cil: honnefle. Ces deux chofes’font dinerfes dans
l’opinion de quelques-ms 5 mais pour moy , i’eflime qu’elles

font feulement diflinétes. Il faut vous expliquercela. Qpiel-t
ques-vns s’imaginent que ce qu’on’appelle bon , eûfenlement

ce qui cit vrile; Et partant ils donnent ce nom 8e aux richef«
fes , 8c a vn chenal, 8c au vin, 8c aux .fouliers. Tant ils eftim’ent

- En et méprifable ce qui cil bon . le faifant defcendre à ce qu’il

10ml; , - ’ ’ ZZÆ il;
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y a de plus bas ô: de plus fordide. Ils penfent que ce qui cil
honnefle , conflue en l’execution d’vn deuoir legirime 5 com»

me d’auoir vn foin charitable de la vieillefle de fon pere,
de donner du fecoursà la necellite’ d’vn amy, de combatte
Vaillamment dans la guerre,de dire fon anis fagement 8c à
propos. Veritablement nous en ’faifons deux chofes ; mais.
ie fuis de ce fenriment , qu’il n’y a rien de bon que ce ni
cil honnel’te , 6c que ce qui cil honnef’te , cit bon. le croy qu’il

feroit inutile et fuperflu de faire voir en cét endroit quelle
difl’erence il y a entre l’Vn 8c l’autre, puis que i’en ayfi fou-

uent parlé. le diray feulement que nous eflimons que toute
chofe qui peut feruir à vn mauuais vfage, ne peut eftre’apellée

bonne. Et aptes tout , vous fçauez combien il s’en trouue
qui fe feruenr mal de leurs trefors, de leur Noblefl’e , &de leurs

forces. le reuiens maintenant au fujet que vous Voulez ne
ie traite , D’où nous vient la premiere connoifl’ance de ce qui cil

bon , 8: de ce qui ef’t honnefie? Certes la Nature n’a pennons

apprendre cela; elle nous a bien donné quelque femence de
la fcience , mais elle ne nous a pas donné la fcience. Quel:
ques-vns difent que cette connoiffance nous cil venue fortuit-
tement ô; fans y penfer. Mais il n’ePt pas croyable que l’ima:
ge de la vertu fe foit prefentée par bazard aux yeux de l’hom-

me. Nous croyons qu’on a acquis cette connoiffance par Vue
longue obferuation, par la comparaifon des chofes qui font
founent arriuées, ô: par l’analogie qu’on a trouué entr’elles,

lors que l’entendement s’el’t rendu luge de ce qui cil bon, 8c
de ce qui; cil honnef’te. Puifqne ce mot d’analogie a cité re-

ceu par les Grammairiens , ces inges 8c ces arbitres de lalan-
gne,’ôc qu’ilsluy ont donné droit de Bourgeoifie, ie ne fuis pas

d’anis dele bannir 6c de le tennoyer en fon pais. le m’en fer-
uiray donc, non feulement comme d’vn mot receu , mais
comme d’vn mot qui ef’t en vfage , 8e ie vous diray quelle cit
cette analogie. NOus fçauions qu’il y a vne fauté du cor ,
6c nous auons conclud delà, qu’il y en a vne de l’ame. Nous
f çauiqns’qu’il y a des forces du corps , ôt nous auons conclnd
delà, qu’il y a anfii vne force 5c vne vigueur de l’efprit. Quel-
ques aétionsde’debOnnaire’té, quelques-vues de courtoi-lie,’

ô: d’autres de courage, nous auoient donné de l’admiration ;

enfin nous auons commencé à les admirer , comme des cho-
festparfaites. Il y auoir beaucoupde défauts, qui citoient cou;
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fierts par la fplendeur de quelque aétion éclartante;mais nous
les anons dilfimulez, ôc nous anons fait femblant de neles pas
Voir. Aufli’la Nature nous enjoint de fauorifer toufionrs les
chofes louables, ô: d’en augmenter l’éclat; 8c cela el’t caufe

qu’on fait ordinairement monter la gloire au dcffus de la ve-
rité. Enfin de toutes ces chofes, nous auons tiré l’image d’vn
bien excellent 8c fignalé. Fabricius refufa l’or de Pyrrhus, ô:
cf’tima qu’il eftoit plus glorieux de méprifer les richcffcs d’vn

Roy, que de poffeder’vn Royaume. Le mefme donna auis à
Pyrrhus, que fon Medecin promettoit de l’empoifonner, 8c
qu’il s’en donnait de garde. Ce fut fans doute l’efl’eét d’vne

mefme vertu, de n’eüre pas vaincu par l’or , 8c de ne vous
loir pas vaincre par le poifon. Nous auons admiré ce grand
homme, quine pût eftre gagné, ny parles promelfcs d’vn Roy,

ny par des promefl’es contre vn Roy; qui futtoufionrs con-
fiant à donner de bons exemples ; qui fut innocent iufques
dans la nette, ce qui cit fans doute bien difficile; qui elli-
moit qu on ne deuoir pas cure méchant , mefme entre fes enne-
mis ;qui dans vne extréme pauureré qu’il fit feruir àfa gloire, i

ne refufa pas les richeffes auec moins de force que le poifon.
Viuez -, dit-il, vinez Pyrrhus, par vne grace que ie vous fais,’.
8e réjouïll’ez-vous d’vne chofe , dont iufques icy, Vous vous

citiez plaint », que Fabricius ne fçauroity eIlre corrompu;
Horacius Cocles remplit tout fcul tout le pour; il acuminant
da aux liens de le rompre derriere luy, 5e voulut bien qu’on
luy allait le moyen de s’en retourner , pourueu que l’on cou-
pait chemina l’ennemy. Enfin il refrfta aux grandes troupes
qui le preffoient, iufqu’à ce que le pont fait tombé. Et lors
qu’il cuit regardé derriere luy, 8c qu’il euft reconnu , que le
peril où il s’expofoit, auoitgarantyla Patrie ; Me fuiue qui
voudra, dit-il, par le chemin que ie vay prendre? 8c en mef-
me temps, il fe jetta dans la riuiere. Mais au relie il n’eut
pas moins de foin de fes armes que de fou falut , dans la rapi-
dité de ce fleune; Et fans rien perdre de l’éclat de fa’viétoi-
re, il arriua aufli fain de l’autre collé , que s’il cuit - pafi’é par.

deffus le pont. C’ell donc par ces aérions, ô: par de fembla:
bles qu’on a commencéà voir vne image de la verruJ’adjou-fi

fieray icy vne chofe qui femblera peut-cure eûtange. Quel-5
quefois les vices fe font monfirez fous vne apparence de verâ
tu, 8c la vertu a éclatté par fon contraire. Car comme vous

Jumel. zzzz iii
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"fçauez, les vices font proches voifins des vertus; ôt dans les
hommes les plus infames , dans les plus diffolus , il s’en
trouue quelque refl’emblance. Ainfi le prodigue contre-fait
le liberal , encore qu’il y ait grande ditference entre fçauoi’r
donner, orne fçanoir pas conferuet fou bien. En effeét, Lu-
cilius, il y en a beauconptqui jettent leur bien, plufiofr qu’ils
ne le donnent; ôt ie n’appelle pas liberal celuy qui fe met en
colere contre fon argent. La negligence imite la nainere’ , 8c
la temerité le courage. Cette reffemblance nous oblige d’y

. prendre garde, ôtdedil’tinguer des chofes qui font les mef-
mes en apparence , 5: qui en effeét font entierement diffe:
rentes. Lors que nous auons Confideré les hommes, que quel-
que grande aétion a rendus illuftres , nous auons commencé-
à remarquer que quelques-vus ont acheué vne entreprife ante
force, 8c auec generofité , mais feulement vne fois.- Nous
anons veu celuy-là courageux à la guerre , ô: timide dansvn
Barreau. Nous luy auons veu fupporter la pauureré genereu-
fement, oc l’ignominie auec foiblell’e. Nous ancras loué ce
qui ef’t bon en luy, 8c auons méprifé fa performe. Nous en
auons veu vn autre qui citoit liberal enuers’fes amis , qui auoir
de la moderation pour fes ennemis , qui conduifoirauec vne
égale probité les affaires publiques ô: parriculieres, 8e quine
manquoit ny de confiance, lors qu’il citoit quef’tion de fouf-
frir, ny de prudence dans les chofes qu’il falloir faire. Nous
anons veu que quand il falloit faire des largeffes, il en faifoit
à pleines mains, que quand il falloit tranailler il elloiropiniao
[tte dans le trauail , ô: qu’il foulageoit par la force de fon ef-
prit la foibleffe 6: la laflirude du corps. Outre cela il efloit
toufiours le mefme, 8c égal dans tontes fes aérions. Il efioit
non feulement capable de donner de bons confeils ; mais il
auoir pris vne finoble habitude , que non feulement, il pou-
uoit bien faire , mais qu’il ne pouuoit rien faire qui ne full:
bien. Ainfi nous auons reconnu que la vertu élioit parfaite
en cét homme; 8c alors nous l’anons diuifée , 8c en auons fait

diuerfes parties. Il falloit donner vn frein aux conuoirifes, re«
primer les craintes , confiderer ce qu’on deuoit faire , ldiflribner
les chofes qu’on deuoit donner ; 8c par ce moyen nous anons
connu la Temperance, la Force , la Prudence, la Iullice ; 8c a
nous auons donné à chacune. fes emplois ô: fes fonétions:
Dailleurs nous auons connu la vertu, par l’ordre qu’elle tient
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en tout ce qu”elle entreprend, par fa beauté, par fa Confianf
ce , parla conformité de toutCSfCS actions, ô: par vne grau;

I deur de courage, qui s’éleue au deffus de toutes chofes. De
la nous auons appris en quoy chafiite cette heureufe vie, qui
a-toufiours Vu cours fauorable, :8: qui ne dépend que d’elle-
mefme. le vous diray aufli comment elle a ef’té découuerte.
lamais cét homme parfait, qui cfioit en poffeflion de la vertu,
n’a murmuré contre la furrune. Il n’a iamis reCeud’vn vifa-
ge trille les mauuais a’ccid’ens de la vie. Et Comme il s’efloit
toufiours imaginé qu’il Îef’toit Citoyen de tout le. monde, 8c

qu’il y portoit les armes, contre la fortune, il a fuby toure
forte de trauaux, comme par le Commandement de fon’ ge-
neral. Quand il luy eft arriué quelque accident, il ne l’a pas
rejette comme Vu mal, ou comme vne chofe furueuuë par
hazard; mais il l’a’rcceu’ comme Vue commifiion qui luyelloit
addrefl’ée. De- quelque nature qu’elle foit, elles’adrelfe à moy,

dirtil , elle cil rude, elle ’efl facheufe , employons y nofire
temps ô: nof’tre ’rrauail. Il ne faut donc point douter que ce:
luy-là n’ait femblé grand, qui’n’a iamais foufpiré dans les maux,

qui ne s’efliamais plaint de fa fortune, quia toufiours paru,’
comme vne lumiere dans les tenebres, 8c qui s’cfl: fait con;t
fiderer à tout le monde , comme vu homme doux ôe tran-j
quille ,g 8e également équitable , en ce qui concernoit les Dieux
6c les hommes. Il auoit’lvne ame accomplie, qui auoir atteint
toute la perfeétion dont elle citoit capable ; ellcn’auoit rien-
au defl’us de foy, que Dieu mefme , dont vne partie a coulé
dans l’homme , qui n’efl; iamais plus diuiu , que quandil fon-
ge qu’il cil mortel, que quand ’il reconnoifl qu’il cft né, pour

mourir, à; que le corps n’efl pas fa veritable demeure, mais
feulement vne hoftellcrie où vous deuez demeurer peu de
temps , 8c que vous deuez quitter aufii toit que vous voyez que

vous elles à chargea voûte hofle. , .
III. Enfin , mon cher Lucilius, quand l’ame ne regarde-

les chofes terreflres qui l’enuironuent, que comme baffes sa
petites; quand; elle ne craint point de les quitter , elle donne
vn grand témoignage qu’elle vient d’vn lieu plus haut 8e plus.

releué. Car celuy, qui fe fouuient d’où il cil venu, fçair bien

aufli ou Il doit Vn iour retourner. Nous ne confiderons pas
combien de maux nous perfecntent, 8c combien le corps nous
incommodeî ’Tantofl nous nous plaignons-du ventre,,tantgll;
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de la telle, ’tautoll’ du Coeur, ramoit de la gorge. (mafiques-

. fois nous auons vne foibleffe de nerfs , quelqucsfois des dou-
leurs aux pieds. Tantofl nous auonsvnvomiffcment , ôt ranà
roll vne defluxion. (hi-elquesfois nous auons trop de fang,
8c quelquesfois nous n’en auons pas affez. Enfin nous fom-
mes attaquez de tous collez , il n’y a rien qui ne contribuéà i
nous chauler; Et c’el’t ainfi qu’on cit trairté dans vne maifon

eurangere. Cependant encore q’ue’nons ayons vu corps fi in-
fee’t 8c fi infirme, nous faifons les mefmes entreprifes, que fi
noflre vie efioit eteruelle. Nous embrafl’ons par uollre efpe-
rance tout ce que peut comprendre la plus longue vie, fans
iamais citre alfouuis , ny de l’argent ny des grandeurs. Y a-il
rien de plus impudent? y a-il rien de plus infenfé ë Rien ne
fuffir à des perfonnes qui’doiuent mourir , ou pour mieux di-
re, à des. perfonnes qui fe meurent. Car nous approchoustous
les iours de nofire dernier iour , 6c chaque heure nous pouf?
fe dans la folle, où nous deuons enfin tomber. Regardez , ie
vous prie, combien nofire ame cil anengle. Ce que ie dis qui
doit arriner, cil defia attitré, 6c vne grande partie en cil mef-’
me defia palfée. Car le temps que nous auons vefcu , el’t au
mefme lien où il citoit auant que nous vécnfiions. CÎef’t vne

erreur de craindre le dernier iour , puis que chaque iour nous
y conduit. Ce n’eü pas le degré où nous demeurons, qui
fait nome laflitude, il l’a fait voir feulement. Le dernier iour
cil arriué à la mort, 8e tous les autres y vont; ô: aptes tout,
elle ne nous prend pas auec violence, mais tout doucement.
C’efl pourquoy les grandes ames. qui fçauent bien qu’vne meil-

leure vie les attend, font à la verité des efforts pour faire glo-
rieufement leur deuoir dans le polie où elles ont ellé mifes;
.T’ontesfois elles n’ont garde de s’imaginer que les chofes qui

font à l’entour d’elles, les regardent 8e leur appartiennent.
Mais comme elles font eûtangeres dansle monde , oc qu’elles
n’y font que pafl’er, elles ne s’en feruent que comme d’vn

bien emprunté. Quand nous verrons quelqn’vn auec vne fi
belle refolution, pourquoy vn naturel fi excellent, sa f1 ex-

. -traordinaire ne nous charmera-il pas à principalement s’il fait
Voir par les effeéts vne Verirable grandeur de courage. Les
vrayes qualitez d’vn efprit durent toufiours , mais les faufl’es

miplques-vns font alternariuement des Vati-
niens-eôedes Garons. Quelquesfois Curius n’ef’t pas allez fe-

nere,
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urfe pour eux , uy’ffFabrieius allez panure my Tuberoii allez a
temperanr, de affeumodelte. Quelquesfois ils fonrdes :1:st
aux richeffes de Liqinus, aux grands ’fel’tins d’Appicius; 8c ’
aux d’elices de .Mecenas.. C’ell vne grande marque d’vne amé

méchante &maI-faite, que d’eft’re, ronfleurs en dunte, 8c de
flotter perpetuellemeut- entre l’amour des vices, ôc la (un.

mulation des vertus. l ’ A a - ’*
æelquer’fot’s à fi flirte on tiroir! Jeux: rem malm ,’

Er quelque’rfiir 4’ du: il lormfi: [aubain ,
Tantofl comme tu): C’enfiur .d’Efldts (9” de Prouincer,
Il n’enfle fin dzfiourlt que de Roi: (9’ de grincer.
Et tantofl’ tout d’un coup lors qu’il n’y penje par,

le ne veux, clins-il , que defilzrer repas ,- i
le ne «Jeux defiirmair qu’ait): petite tulle .
au. le fiul appetit. me rende deleéîalale.
le ne demande rien qu’a)» hall: de barreau
S’il me deflind’zlu froid, il ou [emblera leure;
’Mm’r quel fié? filtrera ce! modejlerparoler .9

A ce la): ménager donnez, mille pzflqler,
Et flyez, afleure’eomme s’enfuir certain;
Qu’il n’aura rien de refit nuant qu’ilfiit demain?

,Tous ces gens-la reffemblenr à celuy dont Horace faitla peinë
turc, qui n’eft iamais le mefme, 8c quine reffemble iamaisà
foy-mefme, tant il ef’t fujet à prendre de nouuelles formes,
8c à faire des extrauagances. I’ay dit que plufieurs luy mon];
bleut, mais peut-efire qu’il s’en faut bien peu que tout le
monde neluy foit femblablea Il n’y a performe qui ne chan-
ge tous les iours , ô: de deffein 6c de defir. Tauroll il fe pro-
pofe d’anoir vne femme , 8c tantol’r vne amie. T antofl il veut
ef’tre le mainte, 6c tantof’t il veut faire croire qu’il n’ya point

de meilleur efclaue que luy. Tamoul-il s’éleue iufques à dou-
’ net de l’enuic, &tanroll il s’abaiffe au deffous mefme des plus

bas. Tantoll il’jette l’argent , 8e rantof’t il le va piller. C’eft

par la principalement qu’Vn efprit fe fait accufer de legcreté;
il paroil’t tantofl fous vne forme, ô: ranrol’r fous vne autre;
ô; ce que i’eflimele plus honteux , il cil eternellement diffemo
blable à foy. Croyez que c’efl vne belle chofe que d’euro
toufiours le mefme homme. En effeét, il n’y a que le fage

l qui en foit capable; tous lesautres changeur fans ceffe, rantoll;
..

.Tome I. . Allan
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ils ,paroiffent modere’z de grades, se rantof’t il n’y a rien de

plus vain ny de plus prodigue. Enfin, nous changeons de
perfonnage à tout moment , oc toufrours nous reprefentons
le contraire de Celuy que nous venons de quitter. iFaites en.
forte d’obtenir fur vous cét’ ’auàn’tage, que vous foyez tolle I

(iours le mefme que vous v0us eft’iez propofe’ d’eftr’e. Faites

en forte qu’on ait toufiours fulet [de vous louer 3 ou qu’au moins

un vous piaille toufrours connoiftre; On peut dire ante rai-j
fou de quelqn’vn que vous viftes encore hier , (bel cft cét
homme-là a qu’il eft changé à Pour moy , ie ne le tonnois
plus.

LL

l MEPISTRE CXXL
ARGVMËNT.

Billot: tourbant la ramaillant: que les animaux ont
d’eux-mofflant.

IË me doute bien que vous difputerez. endure quand le,
vous auray decidé vne petite quellion quinons a arre-

allez allez long-temps. Vous demanderez vne autrefois ce
que cela a de commun auec les moeurs ? Mais aulfivtolli que
vous crirez contre moy , ie vous en oppoferay d’autres, contre
qui vous aurez anlli à difpnter , Pofidonius ôc Archiderne.
Ils ne refuferont pas de deffendre cette caufe, ils conze’te-

tout contre vous, 6c ie ne parleray qu’apres eux. Tout ce qui
Cil: dansla Morale, ne regarde pas les bonnes moeurs. Vue cho-
fe concerne l’aliment 8c la nourriture de l’homme;tVne antre

, luy enfeigue fes exercices. Il y en a vne qui ne s’applique qu’a le

veftir, 8c à luy apprendre la polirelfe; vne antreàl’infrruire,
8c vne antre a luy chercher. des diuertiffemens. Neantmoins
toutes ces chofes regardent l’homme, encore qu’elles ne fer-
nent pas toures à le rendre meilleur. Il yades enfeignemens
qui touchent les mœurs d’vne façon, 8e d’autres qui les rou-

chent d’vne autre forte. Quelques-vus les corrigent ô: les
reglenr, d’autres en recherchentlanatureôtl’origine. Quand
ie demande pourquoyla Nature a formé l’homme , 8e pour-
quoy elle luy a donné la preéminence par dellus les autres
animaux, vous vous imaginez que le me fuis beaucoup éloigné
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du difcours des moeurs, mais Vous vous trompez: Car com-
ment connoifircz-vous quelles hurleurs vous deuez fuiure, ô:
quel chemin Vous denez prendre, fi vous ne fçauez ce qui
cit le meilleur , 8c le plus anautageux àl’homme, &fi vous
ne connoilfez fa Nature. Vous ne reconnoillrez bien ce qu’il
faut que vous fafliez , à: ce qu’il faut que vous éuiriez , que
quand Vous aurez appris ce que vous denez à voûte Nature.
le veux apprendre, me direZ-vous, à moins fouhaitter , de a
moins craindre. Oflez-moy mes imaginations, &mes fcru-
pules, enfeignez-moy que ce qu’on appelle felicité ell vne
chofe vaine ô; legere, 6c qu’on peut facilement y adjoufler
vne fyllabe. le fatisferay à vollre delir, ie vous exhorteray
aux vertus, ie perfecuteray les vices; 5c bien qu’on m’accufe
d’eftre trop feuere, 8c tr0p palliOnné en cét endroit, le ne cefæ

feray point de les pourfuiure , de repripmerles concupifceuces,
de crier coutre les defir’s , (se de couper le cours de ces volu-
ptez’ , qui fe termineront par des trilteffes. Mais pourquoyne
le ferois-je pas , veu que nous ne defirons que des maux, 8c
que nos plaintes ne proeedenr bien fonnent que des chofes
mefmes qui nous ont donné du plaifir Ë Cependant ie vous

’ prie de me permettre de confiderer des chofes qui femblent
Vu peu plus éloignées. Nous demandions fi tous les animaux

"auoient quelque connoilfance de leur conflitution naturelle.
a Sans mentir, il femble qu’ils n’en fuient pas ’entierement prié,

nez; car ils le fernent de leurs membrés promptement ôt à
pr0pos, comme s’ils y auoient ollé infiruits; 8e il n’y en a
point qui ne difpofe facilement des parties de fou corps. Vu

-artifan manie fes inûrumens fans difficulté. Vu Pilote fçait
conduire le gouuernail d’vn vaill’eau. Vu Peintre fçaitprom-’

tement difcerner les diuerfes couleurs qu’il a mifes denant
l’uy , afin d’en faire vu portrait, ôefa main court anlli ville
que fes yeux fur l’on courage. Aiuli les animaux fe remuent
comme il leur plain, 6e fe feruenr facilement de leurs corps;
Nous admirons les bafteleurs qui fout tout ce qu’ils veulent
de leurs mains, 8c de qui les aérions ne font pas moins villes
que les paroles. Ce que l’art a donné aux hommes, les ania.
maux l’obtienuent de la Nature. Perfonne ne fe fert de les,
"membres auec peine; Perfonne ne demeure court dans l’vfage
de foy-mefme, 6c les animaUx eftans nez pour fe monuoir,’ ’
le remuent aufli-toft qu’ilsfout nez: Ils viennent au mondç

Dm I. . Mm».n.-- -1
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auec cette fcience., 8: naifl’ent infiruits pan la Nature. Aufli, me

dira son, les animaux ne ren tient les parties de leurs corps ,
que ruinant la difpolition que la Nature leur a donnée; parce

ne s’il ’* les temuorent d’vne autre façon , ils en rel’enuroient de

la douleur. Et par coni’equent, ils lotit contraints, 8: c’efl par
crainte à: non pas VOlontairement qu’ils marchent droxts.
Cela cil faux, car les chofes qui le font par flotte. 8: comme
par" vne nett’flite’, (ont lentes , «St monfirent bien par la len-
teur de leur mouuement qu’on les force, 6c qu’en les con-
traint; mais l’agilité cit vn mouuefnent volontaire. Tant s’en

faut que la crainte de la douleur hontraigne les animaux à le
mOÙL’lOlÏ, qu’au contraire ils tafelient de paruenir à leur mouue-i

ment naturel bien que la douleur s’y oppofe. Ainfi vn en-
fant qui veut le tenir debout, se qr’on Veut ace. uftumer à
marcher tout (cul , tombe auffi-tol’t qu’il commence à s’efl’ayer,

ôt fe relent: en pleurant, iulqu’àee que par la douleur il foitene
fin arriue’ à ce que la Nature demande. ll y a des animaux,
dont le dos cit couuert d’vne écaille forte 5c dure , qui
efrans rcnuerfez , font tous les efforts dont ils (ont capables
pour (e retourner , leuent les pieds , les courbent 6c les
recourbent , tant qu’ils fe foient enfin remis dans leur fi-
tuation naturelle. Vne tortue tenuerfée ne fent aucune
douleur , à: neantmoins elle n’a point derepos iufqu’à ce
qu’elle foitdans Ion efiat naturel. Elle ne celle point de
le debattre , 6c ne met point de fin à (on effort . qu’elle ne
fe trouue fur (es pieds. Tous les animaux ont clone quelque.
Li’entiment 5c quelque eonnoifl’ance de leur conlÎ’titutionnatu-

telle. De là vient cette facilité qu’ils ont à remuerleur corps;
8c nous n’auons point de plus fort témoignage. qu’ils naifl’ent

auee cette connoifl’anee, que de voir qu’il n’y a point d’ani-

mal quifoit,pour ainfi dire,apprentif dans l’v f age de foyemefme,
& dans le mouuement qui luy el’t propre. Cette conflitution,
me peut-on dire , n’el’t autre chofe, l’elon l’opinion des Stoï-

ciens , que la principalle partie de l’ame’, qui le répand en quel-

que forte fur le, corps. Mais Comment vn enfant pourra-il eom«
prendre vne chofe fi obfeure 8c fubtile , ô: que vous pouuez
à peine expliquer ë Il faut donc necefl’airement que tous les
animaux nanifient Dialeé’ticiens , pour entendre cette definition;

q e la iltis’grantle partie des (canaris ne (catiroit entendre. Ce
que vous m’ objectez feroit veritable , fi difcis que les alii;
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maux comprennent la definition de leur conflitu’tion: Car il
cit plus facile de connoiflre Cette confiitution par la Nature,
que de l’expliquer par le difcours. Ainfi vn enfant ne connoifl:
pas ce que c’eft que conflitution, mais il connoif’t fa condim-

’ tien; illne (çait pas ce que c’efl qu’vn’aniinal , mais il fent bien

qu’il cil animal. Outre cela , l’on peut dire,qu’il connoifi fa con-

flitution groflierement, 8c en quelque forte. Nous [caucus bien
ue nous auons vne ame; mais nous ne (canons pas ce que c’elt,

où elle ef’t, quelle elle ’ePt, 85 d’où elle tire fou origine. Enfin,

comme nous fentons nofire ame, encore que nous ne con-
noiflions ny fa Nature ny (on lieusainfi tous les animaux ont
Vn l’entiment de leur confiitution 6c de leur naturel. Car il
faut necefl’airement qu’ils (entent ce qui leur fait fentir toutes
les autres chofes. Il faut qu’ils connoifl’ent la puiffance à la-
quelle ils obeïlrent, 8c par laquelle ils (ont conduits 5 il n’y a
performe qui ne fente qu’il y a quelque chofe en luy qui remue
fcs panions; mais il ne peut dire ce que c’efl. Ilfent bien quel-
que efFort , 8c ie ne (çay quoy qui le pouffe 5 mais il ne fçait:
pas ce que c’eft, 8: d’où cela vient. Les animaux comme.
les enfans ont vn (entiment de leur ame, mais il efl obfcurôc
caché. Vous m’objeéterez que nous difons que tout animal
cil; accommodé à fa conflitution. Que la conflitution de l’hom-j
me efi d’efire raifonnable, que partantl’homme s’accommode

auec foy-mefm’e, non comme animal fimplement, mais com;
me animal raifonnable. En efïeét, il ne s’eflime, &n’efl pre:

cieux à (ay-mefme, que parla raifon qui le rend homme;
Comment donc vn enfant pourraril s’accommoder auec vne
conflitution raifonnable,s’iln’ePt pas encore raifonnable? le re’-,

pons à cela, que chaque âge a fa confiitution particuliere. L’en-
fance à (a conflitution , la ieunefl’e la tienne, ôc tout de mefme
la VlClllClÏCgEt chacun ef’t accommodé à la conflitution en. la-

quelle il fe trouue Vn enfant n’a-il point de dents ? c”eli la
confiitution où il doit citre. Les dents luy font-elles venuës?
c’elt-là la conflitution de l’âge où il cil. Ainfi cette herbe qui

doit monter e’n-épy, tell: d’vne autre confiitution quand elle
en encore petite , 8c qu’elle commence à’fortir de terre,
-- que quand elle el’t montée, 8c qu’elle s’eft rendue capable de

porter fa petite charge. ’Elle cil autre quand elle commence à
. jaunir , 8c qu’elle commenceà bailler la tef’te fous la pefanteut

- de (on fardeau, que quand l’on épy eft formé 8c tout preftdg

’ Iome 1:. ’ ’ Anna iii ’
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rendre fou grain. En quelque conftitution qu’elle le trouue;
elle s’y maintient -, elle s’y accommode. L’a e d’vn enfant en
autre que celuy d’vn ieune-homme, 6c autre l’âge d’vn vieil-

lard qued’vn ieune homme-.1 le fuis toutesfois le mefme ne
i’eflois eflant enfant, 6c dans les âges qui fuiuent’ l’enfance.

Ainfi encore que chacun change de temps en temps, de con;
fiitution , ncantmoins la determination de fa confiitution
ef’t toufiouts la mefme. Et certes la Nature ne nous deter-
mine point ou pour l’enfance , ou pour la ieuneffe, ou pour
la vieillefl’e, mais pour nous-mefmes. Vn enfant cil donc ac:
commode à la confiitution qui cil propre à Vn enfant , 8c non
pas à celle qui doit eflre propreà vn ieune-homme. Mais s’il
palie enfuitte à quelque chofe de plus grand , on ne doit pas
Conclure delà quela confiitution où il efloit en naifl’ant, n’e-,

fioit pas felon fa Nature. Premierement l’animal ef’t determi-
- né pour luy-mefme. Car il doit y auôir quelque chofe où fe

rapportent toutes les autres. le defire la volume; pour qui!
pour moy; 8c par confequent , c’el’t pour moy que ie rrauaille;
le tafche d’e’uiter la douleurgpour qui Ppour moy , 8x ar com
fequent , c’efl pour, moy que ie prends du foin. Si ie fais toutes
chofes par le foin quei’ay de moy-mefme, il faut demeurer d’ac-i,

cord que le foin que i’ay de moy mefme, marche dcuanttou4
tes chofes. Ce foin (e trouue dans tous les animaux, 6c ne s’y
met pas par bazard; mais il prend naitTance auee eux. La Nature
produit (es fruiéts , fagne les jette pas , comme par dedain 5 ô:
parceque la garde la plus proche efl toufiours la plus (cure
ôt la meilleure , chacun a efie’ donné en garde à icy-mef-l
me. C’ef’t pourquoy , comme i’ay defia dit , les plus pe-
tits , ô: les plus foiblesanimaux, ne (ont pas fi-tofi nez qu’ils
reconnoiŒent ce qui peut leur eflre nuifible , ô: font cf:
fort pour l’euiter; Et comme ils (ont ordinairementle but des
oyfeaux de proye , ils redoutent’l’ombrejde tout ce qui vole l
furieur tefie. Il n’y a point d’animaux qui ne naifl’ent auec

l’apprehenfion de la mort. Mais comment , me direz-vous,
vn animal qui vient de "milite , peut il auoir’la connoiffance
de ce qui luy efi falutaire, 6c de ce qui luy cil nuifible? llefl:
icy quellion de (çauoir s’il en a connoifl’ance , ô: non pas com-Ï

ment il en a connoilTance. Or il cil: manifel’te qu’ils en ont
connoifl’ance, en ce qu’ils ne feroient rien dauantage ,lquancl
yousleur auriez donnécette connoilTance. Pourquoy vne poul;
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lesne fuit-elle pas d’vn paon ou d’vn’e oye, 8c qu’elle fuit d’vn,

e’preuier qu’elle n’aura iamais "veu, 6c qui eft beaucoupplus
petitPPourquoy des ploufi’ains craignent-ils vn chat, 8c qu’ils

ne craignent pas vn chien? Ainïi il efl manifefie qu’ils Ont
vne connoifl’ance de ce qui leur cil nuifible -, ô: qu’ils ne
l’ont point Iacquife par experience; Car suant qUe d’auoir,
éprouné ce qui peut leur citre nuifible , ils fe mettent en

eine de l’éuiter. Mais afin que vous ne penficz pas que cela
fe faire par bazard , ils ne craignent que les chofes qu’ils,
ont iufte fujet de craindre, 8c ne les mettent iamais en oubly.
Ils font aufli prompts à fuyr ce qui leur en prejudieiable,
qu’ils (ont vigilans à s’en garder. Dauantage ils ne deuiennent
pas plus timides pour Viure plus long-temps. D’où l’on peut
recOnno’il’tre que l’experi’ence ne leur a pas donné cette con-

noiIÏance, mais vu amour naturel de leur conferuation ôtde
leur falut. Les chofes que l’v’fage enfeigue, ne viennent que
lentement dans nome connoifl’ance , 8c ne s’apprennent ia-s

mais de la mefme forte; mais on apprend en vn infiant de
’tOufiours de la mefme façon, tout ce qu’enfeigne la Nature.

Si neantmoins , vous, le defirez, ie vous diray comment toute
forte d’animal peut Connoiflre ce qui luy cit contraire. Il fait

cil; fait de chair , 8c connoifi par ce moyen ce qui peut
. couper la chair, ce qui la peut brûler, 8c ce qui efli capab "
de luy faire mal. Il (c "reprefente comme Vne chofe funefle sa
épouuentable l’image des animaux, qui font armez pour (a
perte. En effeét, ces chofes-là font conjointes, 8c dépendent
l’vne de l’autre 5 car en mefme temps qu’vn animal fonge à

fa conferuatiOn, il cherche ce qui peut luy eftre vrile, 8c re;
doute mut ce qui peut luy ef’tre nuifible. Nous auons natu-
tellement horreur de toutes les chofes qui nous (ont contraires;
Ettout ce que laNatureenfei’gne, fe fait, comme fansy pen-

- fer, 6c fans autreraifonnement. N’auez-vo’us iamais remar-
que auec combien d’indufirie les abeilles trauaillent à leurs
petits logemens ? N’auez-vous iamais pris gardeà cette intel-
ligence qui paroift dans la difcribution de leur rrauail? Ne ’
confefl’erez-vous pas que la toile d’vne araignée efl vn ouura-
ge inimitable à tous les hommes P Auec combien d’addrefl’e

entre mele-t-elle l’es filets? Les vns (ont tendus tout drorts, 1
comme pour ferait à ourdir la toile; D’autres y font entre-
lafl’ez en rond, ôcfont les plus déliez pour prendre comme

a
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dans des rets les petits animaux à qui elle tend ce piege. 1’35
raigne’e naifl auec cet art, elle nel’apprend pas par l’expcrience.

Il n’y a donc point d’animal qui toit mieux vinflruit qu’vn

autre, 6c qui en (cache dauantage. Vous verrez que’toutes
les toiles d’araignées font pareilles, ôt que toutes les ruches
font faites de la mefme forte. Ce que l’art «St l’experience (fifi
feignent, cit inCertain , 8c inégal, mais ce que la Nature en-
’feigne, cit touliours de mefme facon. Or il n’y arien qu’elle

ait voulu plùtof’t enfeigner aux animaux que le moyen de (e
defendre, 6c la connoriÏance d’eux-mefmes. C’efi pourquoy

ils reçoiuent leur fcience en mefmetemps que la vie, 8c il
ne le faut pas eflonner s’ils naifi’ent auec vne chofe , fans la-.

quelle ils naifiroient inutilement. La Nature leur a donné ce
premier moyen, de s’vnir 8c de s’aymer; de en efl’eet, ils
n’entrent pu (e maintenir s’ils n’y enlient el’te’ portez d’eux-

mefmes. Veritablement cela tout feul n’eui’t feruy de riens
mais auffi fans cela, tout lerefteeuft efie’ inutile. Enfinvou’s
ne verrez aucun animal, qui (e méprife, ou qui ait pour foyl
quelque negligence. Il y a mefme dans les plus lourds, 8c
dans l"es«plus brutaux, ie ne (gay quelle viuacité, quand il
s’agit de la conferuation de leur vie. Et vous verrez , fivous
voulez y prendre garde, que ceux qui ne feruent de rien
aux autres, ne manquent pour eux ny de foin , ny de vigi;

EPISTRE ’cxxn.
.ARGVMENT.

CI. Contre me qui font de la muid? le iour, (9’ du iourla’nuiéîl

Il. Q1331 n’y a rien qui ne fait facile à aux qui [muent la

N 4mn. ’l. Es iours commencent à diminuer , ils (ont defia plus
’ courts qu’ils n’eüoient; neantmoins ils ferontencore ailez

longs fi on veut (e leuer auec le Soleil , ôt qu’on s’employeà
autre chofe qu’à aller tous les matins témoigner par des rene-
rences, à vn homme encore endormy, qu’on cil (on valet ô;
(on efclaue. Celuy-l’afans doute cil vn laiche, ui n’a les
yeux qu’à moitié ouuerts , quand le Soleil ’efi defia bien haut,
ça qui ne commence à s’e’ueiller qu’à Midy. Il y en a beau-

coup

’ TË
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’ ’c’ôup’ que la mollefl’e accable de telle forte, qu’ils prennent ’

le Midy pour le point du iour. Il y en a qui confondent l’v-,
fage du iour 5c de la nuiét, 6c qui ne commencent à oui
urir les yeux encore appefantis de la débauche du iour prece-l
dent, que quand la nuira commence à pa’roiflre. Telle-cil la
condition de ceux que la Nature , comme dit Virgile , a mis
fous nos pieds de l’autre collé de la terre.

La me?!" e04 traumr quand le iour nam- bien? mon”

’Ainfi la vie, 6c non pas le pais deces débauchez cil contraire”

à celle des autres. Ily en a dans vne ville qui (ont Antipodes,
de ceux qui vinent dans la mefme ville. Ils n’ont iamais veu,
comme dit CatOn, ny leuer, ny coucher le Soleil. Vous
pouuez vous donc imaginer qu’ils (cachent comment il fait * ”Viurc:’

vair , eux qui ne fçauent pas quand il faut *nvoir ? Cependant Mm!
ils craignent la mort, bien qu’ils fe foient eux-mefmes enfea
(relis tous vifs: 8c font d’auffi mauuais augure,- que cesfunefies
oyfeaüx, qui ne volent que de nuiét. Bien qu’ils parlent leurs
nuiâs dans le vin 8c dans les parfums, 8C qu’ils employeur
tout le temps de leurs veilles defordonne’es en des repas deli-f
cieux; tou-tesfois ils ne font pas des feflins mais ils font leur-s
funerailles. Car au moins , on peut dire qu’ils font morts du-jp
tant le iour. Il n’y a point de ,iours qui femblent longs acej
luy qui fait quelque chofe; 8c fi. nous confi-derons la vie,
nous confefl’erons fans doute que l’action ef’t vn deuoit com:

me vne marque de la vie. Si nous la trouuons trap courte,
6c que nous la voulions allonger , faifons en forte de borner
la nuict, 8: donnons-en au iour quelque partie. On garde
dans des lieux obfcurs les oyfeaux qu’on veut engrainer-pour
les feflzins; 6c paree qu’on ne leur fait prendre aucun exercice;
ils deuiennent plus gras 8c plus pefans, 6c leurs membres fe
counrent d’vne graille qui n’eft inutile que pour eux. Ainfi
ces hommes qui fe font confacrez aux tenebres , 8c à la de:
banche, paroifl’ent bien’toft affreux 8c difformes. En efi’eét,

ils n’ont pas meilleure couleur que des malades. Ils font lan-
guitrans 8c palles, 8c bien qu’ils foient encoreviuants, ils ont:
la charnure d’vn mort. Mais ie puis dire affeurément que ce
n’efi pas la leur plus grand mal. Si leur corps cit danslcs tes
nebres, leur ame y eft encore dauantaoe. Celuy-là eft en-
dormy pour tout ce qui le regarde, ôct’celuy-ey ne void pref:1

LTome Il BBbbb . I
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que goutte, 8c porte enuie aux aueuglcs. qui a iamais fou2
haitte’ des yeux pour ne s’en feruir que dans les tenebres P
Me demandez-vous d’où vient cette deprauation del’efprit ? de

l’auerfion qu’on a pour la lumiere. Toutes fortes de vices
combattent contre la Nature , 8c (ont tous ennemis de l’or:
cire 6c des bons eflablifl’emens. Le but 8c la fin de la diffo-
lution, c’ef’t de le réjouyr dans le mal; 8c non feulement de
s’écarter de l’honneur 8c de la vertu, mais de s’en éloigner

tout autant qu’il cil poflible. Mais ne vous femble-il pas
trulli que ceux-là vinent contre la Nature qui boiuent àjeun,

ge en s éueillant , ’
Qgi amplifient de vin leur: mine; épafiër;

Èt qui ne mangent point qu’ils ne foient’yurcsî Ce vice cil

Celuy des ieunes-hommes, qui veulent reparer leurs forces. Ils
boiuent, ou plullof’t ils yurognent à l’entree mefme du bain,
parmy ceux qui font defia dépouillez, afin qu’en beuuant fouit
tient ô: àlongs traits , ils puiffent refferer la fueur qu’ils ont ex:
citée. C’ef’t vne chofe commune que de boire aptes les repas;

les villageois mefmes ,’ de ceux qui ignorent la veritable vo-
lupté, fe gouuernent dela forte. Le vin donne plus de plai:
lit quand il ne flotte point fur la viande , ôe qu’il penetre faà
cilement iufques dans les nerfs. L’yurefl’e leur plant dauantaj
ge dans vn eflomach tout vuide. Ne vous femble-t-il pas aufli
que ceux-là vinent. contre la Nature qui fe déguifent en femme.
qui veulent paroiflre ieunes, quand le temps en ellpaffé , qui
fe peignent 8c fe contrefont pour faire éclater-en eux quelque
apparence de ieuneffe ? (E9 peut on faire de’plus déplorable
8c de plus cruel P Il ne fera donc iamais homme , afin qu’vn
homme abufe de luy plus long-temps ? Et l’âge ne le retirera
pas d’vn crime dont la honte qu’il fait à l’on fexe , deuroit
defia l’auoir retiré? Ceux-là ne vinent-ils pas contre la Natu«

re, qui veulent des rofes en Hyuer? 8: qui par le moyen d’vne
eau moderément échauffée, 8c par la rencontre d’vn certain

degré de chaleur , font croifire en Hyuer vn Lys , quiefi vne
fleur du Prin-temps P Ceux-là ne vinent ils pas contre la Natu-
re, qui plantent des vergers fur le fommet des hautes tours?
qui ont fur leurs maifons des forefts d’arbres , dont les raci-
nes font aux lieux ou ils ne deuroicnt porter qu’à peineleurs
plus hautes branches ë Ceux-là ne nuent-ils pas contre laNa:
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sure; qui balliffent furla nier des bains d’eau chande, qui
ne croyroient pas fe baigner affez delicieufement , fi leurs bains
n’ef’toient battus parles flots, 8c par les tcmpefles? fainfi des
qu’ils ont commencé à vouloir toutes chofes contre l’vfage
8c l’intention de la Nature, ils le (ont entierement efioignez
des regles de la Nature. Le iour cil il venu, il cit temps de
dormir pour eux. La nuiét se l’heure du repos efl-elleive-
nué, ils commencent à faire lents exercices, ils fe font por-
ter en chaire, il fe font ferait, à difner ? Le point du iour
commence-il à paroiflre, il cil temps de fCïUpCl’ pour eux. Il
ne faut pas faire ce que fait le peuple , c’en vne baffefle’ 5x".
Vne lâcheté que de viure comme les autres. Ils ne veulent
point du iour ordinaire, ils fe veulentfaire vn matin, qui leur
fait pr0pre 8c particulier. Pour moy , je confidere ces gens-là à
comme defiamort’sgtfar enfin, que s’en faut-il qu’ils ne (oient
morts, 6c qu’on ne faffe leurs funerailles, puis qu’ils (ont tou’- i

sfiours enfeudis dans la nuiét, à: qu’on t ne voici a l’entour
d’eux que des flambeaux 6c des torches P Il me fouuient de
pluficurs qui menoient en mefme temps vne mefme vie; mais
il me founient fur tout, ü’Attilius Butta, qui auoir crié Free
teu’r. Comme ce mal-heureux qui auoir mangé vn grandpa:
trimoine , confeffoit vn iour fa panureté à Tibere, Certes.
luy repondit ce Prince, vous Vous elles réutillé bien tard.)
Montanus Iulius, ce Poète ailez fupportable,lqui a ef’té coni-

nu parles faneurs, à par la difgrace de Tibere , décriuoit
ordinairement dans les Vers qu’il recitoit, le leuer a le cou- a

cher du Soleil; De forte que comme quelqu’vn fe fut fafché
p de l’auoir entendu reciter tout vn iour de fes Vers , à: qu’il eufl:

.dit que c’efioit vn importun, qu’il ne falloit plus aller enterr-
dre; Natta Pinarius répondit, que pour luy il ne croyoit pas
le pouuoir traitter plus ciuilement, que de l’entendre, depuis
le leuer iufques au coucher du Soleil. Mais comme il cuir;

site autre fois recité ces Vers,

Dtjù le bien du iour mmm’o’it la lamiers, &c.

Varus Chenalier’Romain, qui ciroit compagnon de L. Viniï
cius, 8c qui cherchoit les bonnes tables , où fes médifances ô: l’es

. railleries luy faifoientmeriter (a place, s’écria tout haut, Butta
commence à s’endormir. Et aptes cela, comme ce Poète cuit
continué de reciter, 8c qu’il euf’t dit ces autres Vers,

l’orne Il BB’bbb ij3
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D’ejz’a 1’ afferme nuit du Soleil ennemies

Impofi: [effleure à la: terre endormie;

Le mefme Varus dit auffi toüsil efl nuiû, il faut que ieforà
te ô: que ie me trouue au leuer de Buttas pour luy donner le
bon-iour. Il n’y aueit rien de plus connu s que la façon de
viure dereglée , ôt que plufieurs , comme i’ay dit, ont menée en

lm mefme temps. Or quelques vns vinent de la forte, non par:
pt ce qu’ils s’imaginent que la nuitât aquelque chofe de plus plai-

faut que le iour; mais parce que ce quiefl: ordinaire, leur dé-
plaift, à: que la lumiere cil infupp’ortable à vne mauuaife
confcien’ee. D’ailleurs Celuy qui fouhaitte ou qui méprife tou-

tes chofes , felon qu’elles confient beaucoup, ou qu’elles cou-
fient peu,- dédaigne le iour qui ne coufle rien,- êc quife don-
ne gratuittement. Outre cela les débauchez veulent faire par.
let d’eux ,- tandis qu’ils vinent 5 car fi l’on n’en parle point il:

ne penfent pas auoir vécu. Ils ne font donc iamais contens ,1
qu’ilsn’ayent fait quelque chofe qui faffe du bruit. Plufieurs
mangent leur bien , plufieurs ont des amies ,8: f1 vous vous
lez citre en efiime parmy eux, vous’ deuez faire non pas (tué
lement la débauche, mais quelque norable extrauagancegcat
on ne par-le point des débauches commune dans vne ville li-
occupe’e. I’ay quelquefois ouy dite à Pedo Albinouanus , qui
faifoit fort bien vn compte, qu’il auoir demeuré prés de la
maifon de Sp. Anius , qui citoit de cette troupe de Loups:
garoux. Comme i’eftois fou voifin , dit-il, i’entendis vniour
fur les neuf heures du fait vn bruit de verges; ie demanday
auIIi-tof’t ce qu’il faifoit, 8c l’on me dit qu’il fe faifoit rendre

compte. I’entendis crier enuiron furie minutier; le demanda
ce que c’elloit, 8c on me dit qu’il apprenoit à chanter, de qu’il

exerçoit fa voix. A deux heures aptes minuiét. ie demanday
d’où venoit vn bruit de roues que i’entendois. On m’apprit

qu’il vouloit aller à la promenade. Vn peu deuant le lieur on
commença à courir de tous coïtez dans la maifon 5 on appelle
les Laquais , les Sommeliers , les Cuifiniers fe remuent , 8c
font du bruit. Ie demanday ce que c’ef’toit; On me dit, ue
Monfieur Cf’tOit forty du bain, 8c qu’il demandoit du vin de.

(on bouillon. Vous croirez peut-sûre, difoit-il, quefon fou:
pet duroit iufqu’au iour. Non, non, ne luy faites pas ce torr,
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Il vinoit bien plus l’obtenieni: 3 il efioit meilleur du
iour, il ne perdoit rien que la nuiét. C’el’t pourquoy Pedo-
répondit à quelques-vus qui le croyoient auare ô: fordide,
qu’ils pourroient bien adjouflerçà cela , qu’il ne brûloit que de

l’huile. Enfin, vous ne deuez pas Vous effonner fi l’un trou.

ne tant de diuerfes proprietez des vices. Il y ena de plufieurs
fortes, ils ont vne infinité de faces 5 6c il ef’t imp’oflible d’en

Conceuoir toures les efpecest Au annuaire, la vertu e11 toute
fimple, au lieu que le mal a plufieurs plis 8c replis, ô: prend
tous les dellours qu’il vous Plalflî’.

I I. Ceux qui fuiuent le chemin que la Nature leur enfei-
gnent marchent toufiours d’vn mefme train ;ils trouuent tout
tes chofes faciles , ils ne font point embaraffez 5 ô: le change;
ment qui fe fait en eux ,I n’ef’t prefque pas remarquable. Mais

les autres font dans vne inquietude perpctuelle, ilsne peuuent
offre bien auee performe , ny auee eux-mefmes. Pour moy
ie penfe que le dégouf’t qu’ils ont de la vie commune 8c or-
dinaire, en la caufe de cette maladie. Comme pils veulent cflre
différe-ns des autres, par la fumptuofité de leurs habits , parla
magnificence de leurs feflins, par la beairté de leurs caroffes;
ils s’en veulent suffi feparer par l’vfage, 6c par la ’difpofition

du temps. Enfin ceux qui. font gloire de l’infamie , 8c de qui
elle el’t la recompenfe, dédaignent les fautes communes, 6e
n’en veulent faire que de fignalées. C’eft laçmaniere de viure

de ces fameux débauchez, qui ne vont , pour ainfi dire , que
contre le cours de la Nature. Viuons donc, Lucilius, comme
la Nature l’enfeigne. ô: ne nous écartons point du chemin
qu’elle nous moirure. Toutes chofes feront faciles àceux qui
(trimant-cette v’oye, 5c qui voudra viure d’vne autre façon,
n’aura pas vn autre fùccez , que s’il vouloit remonter vn

torrent. ’
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I. Que le: moindres viander deuiennent bannes (9’ [indatables

pur la faim; a mefme par une ferme refolutiondel’ame.
I 1. Que les riches 3’] daman: necoujtumen mmm fouteau: gaula

que tout en auoir befoin.
I I. Qu’on ne doit pour! defi’rer ce qu’on ne fissuroit auoir, (f

qu’on peut aisément [e pafler de quantité de chofes [and]. ’e’s.

I V. Qu’il] a Jeux chofes , dont 1’110: nous attire , (9’ l’autre

mue rebute. ”
1.1L y auoir delia long-temps qu’il elloit aussi, 8c ie me

lentois lalfé plullofl par l’incommodité, que par la Ionw
gueur du chemin , lors que i’arriuay a ma maifon d’Alban.
le n’y trouuay rien de prell que moy-mefme. (Tell pourquo
ie m’allay delall’er fur le lift , ou ie me confolay de la 10m
gueur de mon Cuifinier ô: de mon Boulanger. le confidemy
en cette occafion, qu’il n’y a rien defifal’eheux qu’on ne pirif-

fe fupporter doucement, 6c qu’il n’y a rien qui loir capable
de nous fafcher , fi nous mefmes en nousfal’chant , nous n’en
fail’ons naillre vn (niet. Hé bien mon Boulanger n’a point de

paru a mais mon Concierge, mais mon Portier, mais mon
Fermier en ont chez eux. Mais c’elt de mauuais pain , dites.
Vous. Attendez vn peu ôtil deuiendra frit; bon , la faim vous
le conuertira bien-roll: en pain tendre, a: en pain banc. Il ne

- faut donc pas manger qu’elle ne me l’ordonne 5 l’attendray

adonc patiemment , 8c le ne mangeray point que ie ne com«
mence à auoir de bon pain, ou que 1e n’aye celle d’auoir du
dégoull pour le mauuais pain.

xIl. Il faut s’accoul’lumer a viure de peu de chofe. Il ar-i
riue vne infinité de’difficultez , ou des. tem s, ondes lieux,
qui pe ruent retarder les repas des plus grandsSeigneurs, quel-
que bonne prouilion qu’on ait faite de tout ce qui l’embloit
leur ellre necell’iire. Perfonne ne peut auoir tout ce qu’il de-
lire. Mais il el’t au pouuoir de tout le monde de ne pas vou-
loir ce qu’il n’a pas; 8c chacun peut le contenter de ce u’on

prefente deuant luy. Vn ventre l’obre de patient , fait vus
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grande partie, de la liberté. On ne fçauroit Croire banban
ie prends de plaifir qua ma lalIitude fe perde d’elle-mefme.
le ne veux pointqu’on me froue ,sie ne cherche point les bains,
ny d’autre remede que le temps. Le repos nous ollé ce que

le rrauail nous a donné. De quelque façon que foit CC fou:
pet, il me fera plus agreablepqu’vn grand fellin. I’ay quelà
quesfois éprouué mon efprit fur le champ; 6c En effeét, c’elf
l’épreuue la plus alfeurée , 6c la meilleure qu’on en puilfe faiï
re. Car quand il s’el’t preparé, ôc qu’il s’el’t difpol’é à la pa-

tience, on ne peut pas fi bien connoiflre combien ilade forn
ces à: de veritable fermeté. Les meilleures marques qu’il en
puill’e donner, l’ont celles qu’il donne fur le champ. Et l’on

doit en eltre entier’ement alfeuté, fi non feulement il reçoit
les chofes fâcheufes fans murmurer, mais s’il les regarde de
bon oeil, 8e fans s’émouuoir; s’il ne s’en el’t pas misen colere;

s’il n’a point coutelle pour les r’eceuoir; li en ne delirant
rien , il s’elf luy-mefme donné ce qu’on luy deuoit donner”;
s’il a enfin reconnu que fi quelque chofe manquoit, c’clloit
à (on ordinaire, 6c non pas à luy. Nous ne connoilfons ia-
mais combien il y ade chofes luperfluës , quequand elles ont
commencé il nOus manquer. Car nous nous en fcruions non
pas à caufe que nous en anions befoin , mais parce que nous
les anions. De combien de chofes auons-nousvfe’, parce que
les autres en silloient P Vne des plus grandes caufes de nos,
maux, c’el’t que nous vinons à l’exemple des autres, ôc que

nous ne nous lailfons pas conduire par la raifon , mais par la
couflume. Si peu de monde faifoit vne chofe, nous ne vou-
drions pas l’imiter. Mais aulft-tol’t qu’elle ell en vl’age chez

’ plulieurs ,Ànous ne manquons pas de la fuiure 3 comme li
ce qui el’t le plus pratiqué , calloit aulIi le plus honnelle. Et
enfin, dés qu’vne erreur ell deuenu’e publique. clic nonstiCnt
lieu de vertu. On ne veut plus aujourd’huy voyager, fi l’on
ne fait marcher deuant vne*Caualerie * de Numides, 8c des.
bandes de Courreurs. p Il el’t honteux de n’auoir pas vn train
qui faffe écarter du chemin ceux que l’ony peut rencontrer , 85

qui donne à connoillre par vn gros nuage de pouffiere , que
c’ell vn homme de condition qui Voyage. Chacun le veut
méler d’auoir des mulets qui portent de la vailfelle, ou de
cryllal, ou d’agate, grauée par la-mainldes plus fameux ou-
uriers: Il y auroit de la honte qu’on ne fçeût pas que. Vous.

fussent,
e condi-

tiô auoiët .

dans leur
train en
voyageât
dcsCauag
lier-s Nu.
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elles effez magnifique , pour faire porter des meubles qui le
peuuent rompre facillement. Chacun fait traîner les fauoris
en caroffe, ayanslle vifage frotté, ou pour mieux dire, en-
duit de certaines drogues, afin que le chaud ou le froid ne
piaille pas offencer leur teint delicat.ll y auroit dela honte de
Voir quelqu’vn a vollre fuitte, dont le vifage ne tu: pas allez
beau pour meriter d’ellre conferue’. ’ ç .

III. Il faut faire en forte d’éuiter la conuerfation de ces
fortes de perfonnes. Ce font eux qui enfeignentles vices, 8c
qui les portent de tous collez. On s’elloit imaginé qu’il n’y

en auoit point de plus méchans que ceux qui font courir de
part ââ d’autre les flatteries , orles paroles qu’ils ont entendues;

mais il y en a qui font pis, qui font par tout courir les vices.-
Le langage de ces gens-là efltoutà fait pernicieux. Car encor
qu’il ne nuife pas d’abord, il lailfe dans l’ame des femences

qui ne manquent pas de germer bien«toll; Et quand mef me
nous ne femmes plus auee eux , le malqu’ils ont commencé,
nous fuit, pour l’e réueiller bien-ton apres. Comme ceux qui
viennent d’entendre vne mufique, s’en retournent, les oreil-
les pleines ’d’vne harmonie, qui les empefche d’auoir d’autres

penfées, 8: de fouger aux chofes ferieufes, Ainli le langage
des flatteurs , 6c de ceux qui louent les vices, demeure plus
longtemps dans l’ame ne dans les oreilles; 6: il cil bien dif-
ficile de faire fortir de lefprit, vne parole quiluy plaif’t. Elle
nous pourfuit par tout, elle conferue toufiours les charmes,
St renient de temps en tempsdans nollre memoire. Il ell donc
.neceffaire de fermer les oreilles aux mauuais difcours , 8: prin-l
cipalement lors qu’ils commencent. Car suffi-roll qu’on a
commencé a les entendre, ô: qu’ils ont ellé receus, ils de-
uiennent plus hardis 8c plus capables de nous blelfer. Alors
on ne feint point de nous dire, que la Vertu , la Philofophie,
la Iul’tice, ne font qu’vn fon de paroles inutiles. Qu’il n’y a

qu’vne felicité , qui confil’te à mener vne plaifante vie. Que

faire toutes chofes librement , on le feruir defon bien , en ce
qu’on appelle viure. (Me c’ell fe fouuenir qu’on ell mortel.

ne les iours s’écoulent , 6c que nollre vie s’enfuit fans efpe-

rance qu’elle reuienue. Pourquoy ne ferons-nous pas ce qui
nous donne du plaifir à Et tandis que nous femmes capables
de goulier les voluptez, fresque nol’tre âge les demande, ne
les donnerons-nous pas a nolllre vie , qui ne fera pas touliours

I ’ ’ a en
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"en’ellat de les receuo-ir’ ËPourquoy par la fobrie’té irons-heus

Volontairement au deuant de la mort P Pourquoyvnous’ priuee
tons-nous fi-toll de ce qu’elle nous ollera trop roll? Vous n’a-

uez point de Maillrelfe . Vous forrez tous les iours fans auoir
mangé; 8c vous mangez de telle forte, qu’il femble que vous
deuiez rendre c0mpte de tous vos morceaux àvvol’lre père. Ce
n’efl pas viure que deviure ai-nli g-c’ell tranailler feulement pour
Vn fuccelfcur. N’el’l-ce donc pas vne extréme folie d’arnaffer

toutes chof es pour vn heritie’r, ô: fe les refufer àfoy-anelfm’e,
afin que l’efperance d’vne grande .fuccellionvous falfe vn’eri-l
nemy d’vn amy ë Car enfin, plus il receuta p’arzvofircvmortg,

de plus il s’en réjouira. Vous vous deuez mocquer.de ces
mornes 6c feueres Cenfeurs de la vie d’autrfiuy , ,decesgen-À
nemis de la leur , de tous ces pedagogues publics!)- yo’us ne
deuez point douter qu’Vne vie VOIUptueufe ne foit preferable
à vne bonne reputation. Il ne faut pas moins. éuiter ceslltgtom-
peules voix , que celles qu’Vlilfe ne voulut point ouyr fans
ellre lié. Elles produifent les mefmes’elfeâs-glîlles vousarrar
chant de vollre patrie, de vos parens, de vos amisçôc’deïlq.
vertu; 8c vous precipitent dans vne vie qui vous comble de

.mifere 8c de honte. N’el’t-il pas’donc plus anantageux de fui:

ure les bons chemins , 8c de vous lailfer conduire à. cepoint’;
que ce qui el’t honnel’te ô: vertueux , fall’e vos plaifirsôc vos

delices. e . . .l V. Or nous paruiendrons à ce bien, li nous confiderons
qu’il y a deux fortes de chofes ,dont les vnes nous appellent,
oc les autres nous rebattent. Celles qui nous appellent, font
les ’richelfes , les voluptez , la beauté, l’ambition, .6: toutes les

autres qui nous flattent, 8c qui nous plaifent. Celles qui nous
rebuttent, font le trauail, la mort , 8c la douleur, l’ignomia
nie, la panureté Nous deuons donc nous exercer à ne point
craindre les vnes , 6c a ne point defirer les autres. Combat-
tons contre elles de toutes nos forces, fuyons celles quinoas
appellent , 8c tenons ferme contre celles qui nous attaquent:
Nauez vous iamais pris garde à la contenance diuerfe de ceux
’qui montent 8c qui defcendent? Ceux qui defcendent, pan:
client en arriere , 8c ceux qui montent, panchent en deuant;
Car fi en defcendant vous bailfez le vifage vers la terre", 8c
qu’en montant vous panchez le dos en arriere , il ell mal-aifé,’

Lucilius, que vous ne tombiez en chemin. On defcend pour

Tome I. C Cccc
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aller aux chofes rudes 8c difficiles; il faut comme pouffer le
. corps en montant, mais il le faut retenir en defcendant. Mais

penfez-vous que ie voulull’e faire croire qu’il n’y en a point

d’autres , dont le difcours foit dangereux ,* que geeluy de
ceux qui louent la voluPte’ , 8c qui font craindre la dOuleur,
comme Vne chofe redoutable d’elle-mefme ë le croy, cet-
tes, que ceu x«là nous-font encore funefles ; qui nous exhor-
tent aux vices -, fous pretexte de faire valoir la Seéle des
’Stoïciens, en difant qu’il n’y a que le fage qui fçache ay- -
mer , qu’il n’y a que luy qui fçache faire bonne chere, qui
l’çache bien boire &çbien manger. Nous leur pourrions de:
mander iufqu’à quel âge on doit aymer les ieunes-hom1
’mes’ 5 Mais lailfons aux Grecs cette honteufe façon de vi-

ure, de entendons de meilleures chofes. Perfonne ne de:
nient homme de bien par bazard , il faut tranailler pour ap-
prendre la vertu. Quant à la volupté , c’ell vne chofe vile 8c
baffe, dont on ne doit point faire d’effat. Elle nous en com-
.mune auee les belles . l’on y void courir les moindres 8c
les plus méprifables des animaux. La gloire n’el’t rien qu’vn

beau fonge Ï elle el’t plus legere, 8c palle plus ville quele vent.
La panurete n’elt qu’vn mal pour ceux qui ne la fçauroient
endurer ; 8c la mort mefme n’ell; pas vn mal. Pourquoy donc
vous en plaindrez-vous ë Il n’y a qu’elle qui rende iullice à
tous les hommes , elle n’en traitte pas vn mieux que l’autre,
elle les fçait tous égaler; La fuperflition el’t vne erreur furieu-
fe. Elle craint ceux qu’on doit aymer , 8c outrage ceux qu’elle
refpeéte. Car enfin , n’el’t-ce pas vne mefme chofe, ou que

vous ne connoilliez point de Dieux , ou que vous n’honno-,
riez pas les Dieux ë Voila les chofes qu’il faut apprendre, ô:
qu’il faut imprimer dans nos ames. Il ne faut pasquela Phi-
Iofophie s’employe à donner des excufes aux vices. Le malade
ne doit point efperer de guerifon , li le Medecin luy ordonne ,
de faire la débauche , 8c des excez.

I
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’1’. Que lienfi connoifl par la surfin, a?” une; par le fins:
1 I. æ" les enfant en [dut incapables.

I 1 1. Q1 ’on ne le peut 41401r parfaitement , que quand ratifie;

e17 parfaite. .I. E veux expofe’r à t4 veu?
Diuer: preceptes anciens ,

Dont la tuent! reconnuè’

Peut te mettre au comble des liens:
M 41’: il faut que tu te propofes
D’e’eouter attentmement

ÀufÏt bien les petites chefi:

Q4: le plus haut enfitgnementï

Ie ne penfe pas que vous refuliez de les entendre , 8c que
quelques fubtil’itez foient capables de vous en dégonfler.
n’el’t pasdela politel’fe , dont vous faites profellion,den’affe-,

(ter. que les grandes chofes. Cdmme i’approuue que vous
fadiez profit de tout , ô; que ie fçay que vous ne vous 1’61
butez que de ces grandes difficultez, qui n’aboutilfentàrien,
ie feray maintenant en forte que Vous n’aurez point de fujet
de vous plaindre. Il el’t quellion de (çauoir fi le bien fe con-f
rioill par l’entendement ou par le fentiment 5 6c l’on adjoulte
à cela, qu’il ne fe trouue point dans les belles, ny dans les
enfans Ceux qui mettent la volupté au delfus de toutes cho-
fes, 6c qui en font lefouuerain bien ,ï elliment qu’il elt attaché
aux fens. Pour moy qui I’ellablis dans l’efprit , ie penfe que
le fouuerain bien , ell’vne chofe intellectuelle. Si lesfensten
choient les Iuges, nous ne rejetterions aucuns plaifirs; car il
n’y en a pas vn , qui ne nous appelle, 6c qui ne nous plaife.
Nous ne fouffririons volontairement aucune douleur 5 car il
n’y en a pas vne qui ne l’oit ennemiedenos feus. D’ailleurs on

blâmeroit injullement ceux qui aiment trop la volupté , 8c ’
Ceux qui craignent tr0p la douleur. Or nous condamnons les
hommes qui font tr0p fujets à leurs apperits , 8c nous méprià
fans les autres que la crainte de la douleur empéche de rien

” Iome I: CC ccc
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entreprendre d’c grand 8c de lgenere’ux. De quoy donc fontë

ils coupablesêen quoy font-ils vne faute, s ils obcïffent aux
feus , c’efl à dire, aux luges du bien à: dumal à par enfin,
Vous leur auez donné le droit de iugcr de ce quil faut fuir,
6c de ce qu’il faut defirert Mais la rai’fon qui cil au deffus de
tout cela , enfeigneà reglot la vie, ô: monflre ce qu’on doit a
iuger de la vertu 8c de l’honneur, du bien ë: du mal. En
ef-leét , ceux qui font d’vn autre fentiment , donnent à la
moindre partie l’autorité de iuget de la plus haute", lors qu’ils

veulent que le feus qui en; aueugleiôc beaucoup moindre
dans les hommes, que dans les befies, prononcefouueraine-
ment fur ce qu’on doit eflimer vn bien. Ne feroit-il pas tiltan-
ge, que pour difcerner les chofes les plus deliées , 8c les lus
fubtiles, on fe fetuit de l’attouchement plûtoü que des yeux?

car entre les feus il n’y a rien qui fait plus capable que les
yeux , de connoifire le bien ô: le mal. Mais voyezcombien
on eft ignorant de la verité , 8c iufqu’où l’on abailfe les clio:

(es diuines , quand on veut ne l’attouchement iuge du (ou;
putain-bien , ô: du mal entente.

Il. Comme toutes les feiences, dit-on, 8c tous les arts (loi:
tient auoir quelqueiehofe connue. à: qui fait comprife par
les feus; Ainfi la vie heureufe tire fou commencement des
chofes manifefles, 6: de ce qui tombe fous la connoillance
des (me Vous dites donc que la vie heureufe tire (on com-
mencement des chofes manifefies ë Nous difons qu’il n’y a
rien d’heureux,.;que ce qui efl (clou la Nature; que l’on re-
cannoift tout d’vn coup ce qui dt felon la. Nature,comme-
on connoiü facilement fiente chofe cit entiere; ô: que ce qui
cfi fclon la Natûrc, c’eft ce qui arriue à tu enfant qui ne fait
que de naiflre. ie ne dis pas le bien,mais le commencement
du bien. Vous donnez donc la volupté àl’enfanceu pour fait

fouuerain bien; 8e vous VOulez que celuy qui ne fait que de
milite, ait defia la mefme chofe qu’on ne (camoit obtenir
que quand on cit homme parfait. C’eft mettre .lerfaille où
Ion doit mettre la racine. Si quelqu’vn difoit qu’vn enfant
qui cil encore dans le ventre de fa mere, quiefi à peine com-
mence’, qui’el’t imparfait,lôc fans forme, a defia la jodillance

de quelque bien, il y auroit apparence qu’ilfe tromperoit
lourdement. Mais quelle difforma y a-il entre celuy qui ne
ïient que de milite. ô: celuy qui en: encorevn fardeau caché
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dans les entrailles de la meta 2 L’vn n’a pas plus de connoif-
fance que l’autre du bien & du mal: 8cm enfant en «se
efiat, n’en cit pas encore plus capable qu’vn arbrcou qu’vne

belle. Mais pourquoy vn arbre ou vne belle font-ilsincapæ
bles du bien P parce que la raifon n’y cit pas. Ainfi le bien
n’ef’t pas en vn enfant, parce que la raifonrlurmanqu’e. Il
arriuera à la connoiffance du bien, quand il fera arriue’ a la
jouyifance de la raifon. Il y a des animaux tout a fait irrai-

* formables, il y en a qui ne font pas encore raifonnables; il y
en a de raifonnables , maisimparfaitement. Or le bien ne peut
dire en pas vn de ces animaux, 6c il faut que laÏraifon l’a-1
mene auec elle. Quelle difïerence y a-il donc entre les chofes
que i’ay dites eC’elt que le bien nefera iamais en celuy qui.
cil priué de raifort, ôc qu’il ne peut eflre encore en celuy qui
n’efl: pas encore raifonnable. Il peut eflre en celuy qui n’eft
raifonnable qu’imparfaitement; 6e n-cantmoins il n’y cit pas

le dis donc, Lucilius, que le bien ne (a trouue pas en mute.
forte de corps, ny en tout âge. .llCl’t auffi’e’loifgne’ del’enfance’

que le premier du dernier, que ce qui cit par ait ce loin de
fon commencement. Et partantle bienine’f’ç’auroit ef’credms

vu corps qui ne commence encore qu’à le former, non plus
qu’en la femence dont il en formé. f Duriez-vous que ionien
d’vn arbre ou d’vne plante, eüï dans la preniierelfüe’llle’i qui

en fort. il y a quelque bien dansle bled; mais il n’en-pas dans
l’herbe qui ne paroifl pas encore, ny dans l’épi! qui commence
à paroil’tre, il y cil feulement, quand l’Efté luy a donne fa

marante toute entiere. ’ "III. Comme toute chofe ne motilité l’on-bien marquant! i
elle a atteint le degré de perfection qu’elle doit auoir; Ainfi
le bien de l’homme ne fe trouuedans l’homme, que quand

"i la raifon cit parfaite en luy. III faut que le Vous dife quel eût
ce bien; il confifte en vne ame libre. ô: droite, quis’affujet-ï
rit toutes chofes , 8c qui ne s’affujettit’à pas vne. Tant s’en

faut que l’enfance en fait capable", que la’ieuncife ne l’efpero
pas, a: que l’âge viril ne le peut’efperer qu’alpeine... La Vieil;

leffe cil bien-heureufe, fi aptes de longs foins, Garde longs
trauaux , elle y peut enfin arriuer. Comme’ c’efl: en cét. âge
qu’on trouue ce bien, c’ef’c en cét âge qu’on’le peut con’noiftreJ

Mais fi i’ay comme voulu faire" croire , direz-vous, qu’il y à
vu bien pourka arbres 8c pour les plantes; il’peut donc and;

Iome I. C C c c c iijl
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en auoir vu pour les enfans. le veritable bien ne fe trouue,
ny dans les arbres ny dans les belles, 8c le bien qui fe trou-
ue en eux, n’efl; appelle-de ce nom , que par foufl’rance. Vou-
lez-vous fçauoir ce que c’cl’t à quoy l’on donne ce nom;
C’efl ce qui cil felon la Nature de chacun. Mais le vray bien
ne peut ei’tre le partage d’vne belle , il a efié fait pour vne
Nature plus parfaire 8e plus excellente, ô: il ne fepeuttrou-
uer qu’où la raifon trouue place. Il y a quatre fOrtes de Na-
tures, celle de l’arbre, celle de la beflc, celle de l’homme,
celle de Dieu. Les deux premieres , l’arbre 8c la belle, ont
vne mefme Nature , en ce qu’ils font irraifonnablcs; les deux
autres Dieu ô: l’homme, font difl’erens, en ce que l’vn cil
immortel, 8c l’autre mortel. Il n’y a donc que Dieu, dont le
bien foit parfait de fa Nature. Quant au bien de l’homme, il
s’acheue a: s’accomplit par fa vigilance ,. 8c par fou foin. Tous

les autres font parfaits, autant que leur Nature le peut pcr-.
mettre; mais ilsne font pas veritablement parfaits, parce que
la raifon n’y cil pas. Car enfin , encore que toutes les autres
chofes foient parfaites en leur efpece,’ il n’y a rien qui foit
veritablement parfait, que ce qui eft parfait felon la Nature
ruinerfelle qui en: raifonnable.’ Vne chofe en laquelle l’heu-
reufe vie ne (catiroit citre, ne peut auoir en foy ce qui fait
l’heureufe vie. Or ce qui fait la vie heureufe, ce font les vrais

. , biens. Il n’y a rien dans labelle de ce qui peut former l’heu:
reufe vie, 5c par’confequenr le bien n’efl pas dans la belle:

,Vnebefte counoifl par les feus, les chofes prefentes, elle fe
fouuient des pafl’ées , quand il s’offre vne occafion qui en don-

ne, comme vn-aduertifl’ementrà fes feus. Ainfi vu chenal fe
A fouuient’d’vn chemin ,’ anille-roll qu’il ef’t à l’entrée 5 mais .

quand il: cit dans l’ellable, il n’a point de memoire de ce che-

min, bien qu’il y ait palle fort forment. Pour ce’qui cil du
futur , les belles n’en ontipoint du tout de connoilfan’ce.
Comment donc la; nature des animaux pourroit-elle fembler
parfaite, s’ils ne connoiffent pas tousles temps 2 Car le temps
Cil: diuife’ en trois, le paife’, le prefent ,,ôcle futur. 4 Or les ani:

maux jou’ilient que du temps ’prefeut, quiefile plus court;
ô: qui fleiperd à chaque page: ont bien pende memoire du
palie; encore ne fe ICIIJC’lllC’JtîCllC que par le prefeut. Il ue’fe

eut donc, faire queie bien, qui cil; d’vne nature toute par:
abc a Ë°’ï9nc°n"°. dans. YIN-nature imparfaite 5. ou fi. cette

. U . A e



                                                                     

l DESENEQVET, je?Nature en à; elle n’en pas vne autre que les herbes j les
femences; I’aüoue qu’elles" belles ont des pallions pour. ce qui

femble une mon la nature; mais elles font deregle’es ôs pleio
nes deptroubl’es; ce qui’ii’arriu’e point au vray’ bien 5’ car il

n’ef’t iamais, plaina; trouble, ny déregle’. sur quoy vous

me poùuei demander, fi les beftcs s’émeuueut déreglémcnt
6c fans ordre? Et ie pourrois vous répondre, qu’elles semeu-
Urbicnt fans o’r’dre 8;: dereglément; fi leur nature citoit capa-
ble de quelque ordre; mais enfin, elleSS’e’mquCnt felon leur
nature. Car pour dire, qu’vne chofe cil dans le defordre, il
faut que quelquesfois elle pairie n’ef’tre pas dans le defordre.

Comme rien nopent eflre inquiet! que ce qui peut efire dans
le repos, le vice ne peut ef’tre qu’aux lieux où peuteflzre aufli

la vertu. Enfin cette forte de mouuement ou de paffion cil. de
la nature des bef’res. Neanrmoius, afin que ie ne vous arrefle
pas dauantage, i’auouëray qu’il] aura dans la bef’te quelque

bien, quelque vertu, quelque perfection, Mais ce ne fera pas
entiercmenr ny vu bien, ny vne vertu, ny vne perfee’tiou;
Car tous ces anantages n’ont elle faits que pour les hommes,’
qui fçauent les raifons, la mefure, 8c les fins de leurs aérions.
.Et partant il faut demeurer d’accord que le [bien cil feulement

où la raifon fe rencontre; . .A . . -
Vous me demanderez infailliblement à quoy tend cette

difpure , 8c quelle vrilité en peut retirer voûte efprir. Au moins
elle l’exerce, elle l’aig’uife; 3c comme s’il deuoit faire quelque

chofe, elle le tient roufiours en haleine dans vne honnefie oc4
cupation. Dailleurs, tout ce qui retarde celuy qui court dans
le vice, luy cil fans doute profitable. Mais enfin, ie vousaf-,

.feure que ie ne puis vous profiter dauantage, qu’en vous dé-
couurant voûte bien, qu’en vous feparant des belles, qu’en

vous donnant place auee Dieu. Pourquoy elles-vous fi cu-
rieux de nourrir 8c d’exercer les forces du corps P La nature
en a donue’ de plus grandes aux belles. Pourquoy preneze
vous tant de peine à paroil’tre beau ? Œgnd vous aurez mis
routes chofes en vfage, vous rrouuerezqu’ily aquantirc’ d’a-;

nimaux qui font encore plus beaux que vous. Pourquoy auez’-
vous tant de foin de vous peigner , 8c de nourrir voflre che-1
uelure à Laifl’ez fi vous voulez aller vos cheueux au maniere
des Parthes, portez-les nouez comme les Allemans, ou efpars
comme les Scytes, Il n’y a point de lyon dont laseriuiereg

** . 4ït.lc.-;--
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toure e’pouuantable qu’elle cil, ne femble plus belle que Vos
cheueux. Voulez-vous vous exerceràcOurir bien ville à Vous
noierez iamaisfi ville qu’vu lièvre. Renoncezdoncà loutes

’ ces chofes, dans lequclles vousferez toufiours vaincu, tandis
que vous affecterez ce qui lied bien feulement à d’autres;
enfin aptes tant de deflours, reuenez à voûte bien. Ce bien
el’r Vne ame nette 6: pure, qui imite Dieu, quivs’e’leue par-

deffus les chofes humaines, ôc qui ne va point hors de f0
pour chercher ce qui cil: a elle. Vous elles raifonnable , quel
bienya-il donc en vous 2 Vne parfaite raifon. Faites enferre
de la faire venir à fou but, 8c iufqu’au plus haut degré où
elle puiffe monter. Efiimez-vous bien-heureux, lors que toutes
vos yoyes 8c toutes Vos fatisfaâions naiflront leulerncnt de
vousimefme; Lors que dans toutes les chofes que les hem-
mes pourfuiuent , qu’ils fouhaitteut fi ardemment, et qu’ils
iconferuent auee tant d’inquierudes, vous ne trouucrez rien,
ie ne dis pas que vous aimafiiez mieux auoir , mais que vous
voulull’iez feulement auoir. le vous donneray vue regle, par
laquelle vous pourrez vous meiurer, 8e qui pourra vous faire
connoiflre, fi vous elles defia parfait. Vous poifederez voilre
bien . lors que vous conuoiftrez que ceux qui font les plus
heureux dans l’apinion des autres , font en efi’eél: les plus mal:

heureux. - Km)LAVS ’DEQ,V, 6). M. L*°"â ’
N.) Kg": .R
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particulierement contraires. 426.
4:7

quel cil le. tourment d’vne mauuaife

confcience. 62.;Les pernicieux effets d’vne mauuaife

confcience. 665. 666Mauuaife confcience fuit la lumicre.
747-748

Confiil.
Ce qu’il faut faire pour prendre vn bon

confeil. 42.5Confiillen
«Coufiume des Princes de regretter leurs

Confeillers delfunâs. r70
Confiiller.

que l’on en: fouuent plus capable de con-
(ciller autruy que foy- mefme. 68 3

I Confinmnent.
Ce que elefl: que l’on appelle confente-

ment. 6 96Si le confenremenr fe peut retrouuer en

la vertu. 6,96. 697l Confiluiann
Si les confolarions fontneeefïaires. 59 3.

594. à: d’où elles procedenr. [à mef-

me. al Confiant:
Marque d’vn homme (age. go
Ce que c’eût que confiance. 51s.

513
Conjhtutivn.

Quelle cil: la confliturion’de touteScho-

(es. . 740. 74xContemplatiue.
En quoy la vie contemplariue peut ente.

vtile. 2.2.3Content.
Braue refolution de l’homme content.

690
Inueâiue contre ceux qui ne (ont ia- l

mais contens. 736. 7 37
Contrefiit.

Pourquoy la nature aproduit deshorn-

mes contrefaits. 393Connerfitim.
Quellefortc de conuerfation nous en;

contraire. 2.2.0. auConnerfation des (ages 8c des gens de
bien combien profitable. S92

Iïnne I.

De quelles fortes de gens ilfautéuiter

la con ucrfation. 7 52.Contrai’tijê

Caufe l’ingratitude,& comment. 4r
lnfatiable conuoitife des hommes d’où

procede. 724.714Carmin":
Quand eut de la pitié. 132.

Cameliw’; ” v
Senecion quel perfonnage. ’64).

0l?!
Supericurscommenrrefpandët leursin-

fluences furies corps inferieurs. 9:.
Comment il faut aimerle corps. 2.43
w le corps ne fent pas plus de mal a;

pros (a mort qu’ilen (entoir anant fa
naiŒance , (clou la dolârine de llAu-

theur. fi 358 359Corps accompagné d’vn belefprit n’efl:

iamaisfansgrace. 397. 398.
Comment il faut dire maiflre de (on

corps. 42.1Comment rendu le maiüre de l’aine.
n4

De combien de fortes. 547"
. Si ce qu’on appelle bien,eft corps. 6 68
Si les maladies de l’aune . fila méchance-

té, fi les affections, a fi tout ce qui
pentagir fur lecorps . cit corps. Il
Mefim éfiiwimr.

Corriger.-
Qxe qui ne le fçait corriger foylmcli’neg

en: incapable de reprendre autruy.
2.88.

Ce qu’il faut pour (e pouuolr corriger.

2 9 a. C "ruption.
D’où vientla corruption des mr’mrs-Œ

dulaugage. 700. 761Cour. . r
Pourqtioyl’on doitfuirla Cour; A507

Conrtifim.
Combien la vie prince, cil preferable à

celle des Courtifans. 310.31:
Cnuragwx.

Defcription d’Vu homme courageux’.

618. 619 q
(ont ceux qu’on eflirne courageux;

6:1
Courtaffîe.

S’il cil deshonnefle d’eflre vaincu de

courtoifie. 117t Crainte. r(me la fin d’vne crainte n’en iamais fi
douce qu’vne feeurité inebranlable.

165
Comment la crainte donne la gelienne
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amaro Ame. 1.16.117Moyens de l’exemprcrdela crainte de

l’auenit. 1.74. 275. 176
œsllcs (ont les caufes de naître crainte

principalementàla mort. 300
Braue refolution contre la crainte dela

mort. 396(3e que fait en nous la crainte des aduer-
(irez 8c de la mort. 442.443

S’ileft pofiible de n’auoir point du tout

de crainte. 51;. 514Comment la crainte rend les hommes

Philofophes. 600Combien e’cfl vne chofe lafche que la

crainte. - h 62.7Difcours contrc’la crainte. 6 57
Crainte de longue durée combien dom-

mageable. 686. 687Crzrflis.
. 0411:1 efioit le langage de ceperfonna-

ge. r . 7o;Crans.
Replique de ce Philofophe à vn ieune

homme qui s’enrrctenoit foymefme.
2-32. .

Createur.
Cequ’il ya de plus admirableentre les

merueilles du Createur. v6 96
Creatures.

QLels biens nous peuucnt apporter les
creatures inanimées, noramment le

Soleils: la Lune. 158. 139
Crime. .Pourquoy nous auonsmaturéllement de

l’auerfion du crime. 6 a;
Cuijine:

Combien frcquentcs du tempsde l’Au-

theur. 607I Curie.’Quel citoit le langage de ce perfonnagç,

-&pourquoy ilremontoit à Appius 86
à Coruncanus. 703

Cjbele.
Prefires de Cybelle, quels. 672.

Cynique.
Quelle citoit la profeflîon des Philolo-

plies Cyniques. i 3 5Quelle el’toit la franchife de ces Philo-

fophes. a 9 3Cyrus

v Comment petit. 18:.

Danger.
An ger cuité en fait rencontrer vn

fiels dangers, illfaut trauerfer dans les
cours de cette vie. 670, 67g

Deâauche.

0331 faut fuir les lieux qui conuient ila

debauche. 4 343. 349
Exhortation aux habitans des grolles

villes de (e donner de garde des de.
bauches publiques. 599. 600

Quels 8c combien miferablcs au corps &-
en l’ame font les debauchc., 741D3611".

sur quoy les refolutions du pere &du fils

furent fondees. i 4;;
Devers.

DilÏerence entre les decrets 8c les picte.
ptes de la Philofophie. 60 5. (,04.

Deite’

Reconnuë par toutcvles nations. 7.";
Delice:

Comment rendent l’homme furieux.
338

Demades.’ q
Pourquoy fit condamner a. Athenes vn

homme qui vendoit des chofes qui
feruoient aux funerailles. 174. 175

Bernardins
Lacedemonien quelles remonfiranccs

fitaXerxcs. 168.169’Qggls furent les fuccez de (es prediaiôs,

169. 170
Quelle recompenfe Demararus luy de-

, manda. 170Demetriu:
Le Cynique , combien grand performa-

ge. h 179Eloge’de Demetrius. 187
Comment il refufa ce que luy offrir Ce-

far. 188. 189Pourquoy furnommé Poliorcetes. 250.
Que] perfonnage, se pourquoy admire

par Seneque. 37?Combien peu d’efiat ce Philofophe fai-
foit des iugemensdesignorans. 567

Demarrite. 1Belle parole de Democrite. tu

Depeqfix. l; Contre les dcpenfcs excelliucs. 515
Excml’lcs de prodigieufe depenfe en

fefiins. 6". mQuelles font les depenfes fuperflu’c’s.

709- 710

i De Mr.D65 dcpoüs, de la maniere deles rendre,
’35 S’il petit citre quelques fois permis

de les nier. 89. 90



                                                                     

DES’ MATIÈRES:

, A Defz’r.
Cornment le delir de ce qu’on n’a point,

peutengendrerl’ingratitude. 52.. 5;
.Qucls maux apportent les defirs ambi-

tieux. 182.Comme le delir des chofes s’augmente.
188

uels font les defirs à qui l’on doit don-

ner quelque licence , a: quels ceux
que l’on doitcontrequarrer. 2.69. 2.7"0

Defiànflime. Î
Quel remede on doitapporter à la defo-

ibe’ifl’ance. 36;
new».

Changer de deffein auee raifon , fi c’e’li

chofe honnefte. . 115Cc que c’ell que l’ouurier appelle pro-

prement dellein. 592.. 593
Dejlin.

Ce que c’efl propremët que le dellin. 88
ne les courages des hommes ont leur

defiin auflî bien qu’eux. 564. 56;
Comment il fau: fupporter le dcfiin.

14’ mefme.

. Deüil .Exceflif combien à fuir. 380
Deüil demefuré cembien à reprimen-

der. I 630. 631V q Deuoir. * hce que c’en qu’on appelle proprement

deuoit. 64. 6gCombien difficile de faire [on deuoir
fans vn grand recours de la raifon. 630

Devoir:
Comment doiuent el’cre rendus. 612.
Regle de tous les deuoirs de l’homme.

614
Moyen d’apprendre a faire (on deuoir.

753. 759
Dialeâ’iqrie

Partie de la Philofo phie, en combien de

parties f0ubfdiuifee.. 546
Diflàteur

C omment aurresfois appelle. 6 79
Didimu:

Le Grammairien, quel, &combien il a

fait de Traitez. a 541
Dieu. t ’Ingratitude de quelques - vns entiers

Dieu. -Plaintes in julles enuers Dieu, quia mef-
me alTujetti les plus fortes belles à

l’homme. 43. 44.
Que l’ingratitude enuers Dieu engeri-

dre l’ingratitude enuers les hommes.

44-41 il

(au. biens particulicrcment nousire
ceuons de Dieu. 84. 8’;

Et qu’il cil: Autheur de tous biens. [à
wefineô 105
ne Dieu se la nature ne (ont qu’vne

mefme chofe. . , 83Pourquoy Dieu fait tant de grades à
l’homme. l l ’ 88. 8’,

La liberalité gratuite de Dieu , que nous

enfeigne. ’ ’ 107.
Pourquoy. Dieu fait duibien aux mé-

chans. A 103. 104.Belle comparaifon de la’demeure parti.
touliere de Dieu dans pluficurs chofes. k
32.1.

Comment il ’fautparleraucc Dieu. 2.33.

354 . y.Ce qu’il faut demander à Dieu. 14’ mefine.

(be rien n’eft que Dieu, à parler propres;

ment. ’ 575.Comment l’on doitconceuoir Dieu.612.
malle cil la caufe qui oblige les Dieux a

faire du bien. V I p 615
ne toutes les chofes qui riens arriuent,

viennent de Dieu. 62.0me; combien de refpeâ: il faut que
nous nous yfoubmcttions. 62.0. 61.1

(fiels doiuent citre efiimcî ceux qui le

donnent à Dieu. - 5’71
I Dieil. a - U i lBonté fihgulierc de Dieu enuersl’honi-ï

me.
Dieux.

Pourquoy vn homme de bon feus ne
craint jamais lesDieux. 97

Dieu d’Epicure , quel. 14’ mefme.
Combienleursdonsfontgratuits. 16)
Comment les Dieux diftribucnt les biês

indifferemmenr ardus. l 2.06
En quels temps plus propices. 30;

uelle cit la caufe des biëfaits des Dieux

cnuers les hommes. 611.. 615
Deuoir des hommes enucrs les Dieux.-

614.
Moyen de les auoir pîopices. [à mefne.

Diogenes. . , p
Comment Diogenes vainquit Alexanl

.dre. t v. 11.1(Lu-elle citoit la franchife de Diogcne a;

des autres Cyniques. 2.9;
D2 reniement. l

Ce qui donne à l’homme l’eÎprit de difl-

cerncment. 687

1 I .commentrejoiiit le Precepteur. 34è
E E e e c ii,
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’ D) torde. ’

Quels (ont les e cas de la difcorde. 59 a.
Difiaurs.

Pour quelles chofes le font les difcours.

x44 .Quels difcours (ont les plus puiflans

pour enfeigner. . 314œsls difcours font propres aux igno-
rans, quels aux doâes. .314. ,15

Artifice du difcours, combien prejudi-

ciable. 453uclle diŒerenee il y a entre vu difcours
qui coule , au vn difcours qui (e pratio

que. 6 38Quel doit citre le dif cours d’vnOrateur,
d’vn Poète Tragique , de d’vn Comi-

que. 641Diuerfcs efpeees de difcours. 7o4. 7 a;
Difcours cil le vifage de l’ame , a: com-

ment. 7oCombien (ont méprifables les difcours

communs. 72.6Dfflnttéle.

Œemut eli difputable- 54.:
, Difl’àlurion.

Combien [ont grands les fupplices de la

diflolution. 604.. 605Eflrange diEolution des femmes. 605.
606

Quelles font les maladies qui en natif.

fenr. 6 06. 607A quoy doit ellre imputée. . 62.2.
Inueâiue contre l’eXtreme difl’olution.

706 a(and cille but de la fin de la dilTolution.
748

Combien de temps le diuorce a efié en

horreur. 6a. 63Dalles.
Q1; l’on apprend plus par la conuerfa-

’tion des «lotîtes, que par la leâure de

leurs liures. 2.19. 2.2.0
Doéîrine.

a Comment il faut appliquer la doârine
que nous lirons chez les Authcurs.
679. 680

Combien on doitel’tre foigneux de con-
former fes mœurs à la doârine que
l’on enfeigue. 6 8 o. 681

Domina;
Comment fariné par (on Mcdecin.68.69

Donner.
De quelle façon et ce qu’il faut donner.

.17. 2.1.. a6

. bouleur
(La-and a; commët dénient ridicule. 580

La nature veut que toute douleur (oit
courte ou fupportable l 45,

N os douleurs (e conforment’a l’opinion,

471 sDouleur faire par la nature. 470,47,
Pourquoy les ignorans 86 les vitieuxs’en

plaignent beaucoup. [a mçfimn
Remede contre les douleurs. 47 a. d-

fiiudntes. ’
Combien c’elt vne chofe ingrate. 6 35

84 »S’il fe peut rencontrer de la Volupté par-

my la douleur. 5,7Drufm
Le premier qui amena cette mode à R0 -

me , de faire dil’tinflion de ceux qui

luy venoient faire la cour. 172.

E.
Ediffe’. ’

Clipfe de Soleil, ce que c’eil. 12.2.
Qu’elle menine aulli bien les che-

mins de la mort , comme les taules

de la vie. 7 10’ Elaqnenee

Quand a; a qui cil nuifible. 354
Empire

Vrile , a: qui n’eft facheux àperfonnc,

qua. S97Empirer.
Si ce quinousnuit, nousemp’irc. 515

Endura.
Exemples des perronnes illullres qui ont

mouliné leur vertu à endurer. 62.8.

61.9 - vEne’e.

5’ Énée citoit plus obligé à’fon pere

Anchife qui l’auoit porte peut,
qu’Anchife à Enée qui le porta appe-

fanty de plufieurs années. 79

; Enfant.En quel temps cit. la principale incanté

de l’enfance. 137Facetieufe comparaifon de la vieillellc
auee l’enfance. 497. 493

Enfins.
Si les enfans peuuent faire plus de biens

à leurs parens, qu’ils n’en ont receu

d’eux. 7li Infiruôtion’pour les enfans. sel-P6
Com araifon de la produâion de nos

en ans auee celle de nolire el’prit.x 594

En qucy nous-femmes femblablesadcs
mans; 55.611 quoy difl’emblablcs. 709



                                                                     

DES MATIÈRES.
En ers.

Quel fentiment auoir l’Autheur, des

Enfers. . 2.81Enrirbir.
Q1531 ell le veritable moyen d’enrichir.

2.63. 2.69.
Enfàgnemens.

(E51 efiat on doit faire des cnfeigne-
mens, quoy qu’ils ne (oient pascon-

firme z par prennes. 588
Que les enfeignemens 86 les preceptes

quoy que nuèment propol’ez,onrfou-
ucnt beaucoup de vertu. 588. 589

Difference entre l’enfeignemenr 8c le

precepte. 617. 618. Entendement.
ŒEI cil le deuoir de l’entendement hu-

maim r 395- s94Qielle el’t l’excellence de l’entendement

’humain. e t 651. 652.658
Ennie.

Comment caufc de l’ingratitude. 41
Pourquoy l’enuie ne peut c6parir auee

la reconnoifl’ance. V 52.. 5;
Moyens de le garentir de l’enuic; .246
Moyen de fe defendre de l’enuie. 6 64

Epluflion. iQuelle contrde au en quoy remarqua-

ble. ’ ’ 4.76’ È Entre.
Quel Dieu fe faifgit Épicure. 97
Belle penfee d’Epicure. 2.2.;
Scufcrir à la doâtrine des Stolques, tou-

chant le contentement du Sage. 2.19.

2.56 IEcritcau apposé fur la porte d’Epicure,

quel. 2.69Comment il rendit celebre Idomene’e.
263.269

Et comment il luy apprit henrichir Py-

tocles. I , [à mefme.Iugement que l’Autheur fait d’Epicu-

re. t 305De combien de fortes de biens ilcorn-
pofele fourrerain bien. 407. 408

De quelles maladies il efioit tourmenté.

4°7 .Combien on a fait cas d’Epicure. 478
Ept’euriens.

Impieté des Epicuriens blafphemans
contrela prouidence liberale deDieu,
refurée par diuerfes raifons. 83.

84 ’ .ÀQuelle alloit la principale maxime de

ces Philofophes. : 5;;Inueé’tiue contre lelepicuriens. 570

Abfurde opinion des Epicùriens au:
chantlafageli’e. [4’ niejr’ne.

,Contrc les Epicuriens qui ner donnoient
ny regles ny bornes aux affeâions.

. 656c 657 , 4Quel ils fontlefouuerain bien. 755.
’ 7S5

Abfurdité de leur Opinion. 14’ mefine.

Refutations de cette opinion. 757
Ereritn’ylse: .

mis 8: quelles efioient leurs opinions;
42.

S h 576.5016. îComparaifon de l’Efchole 8e du Thea-

tre. 353Efiboliers.
C omparaifon des mauuais Efcholiers

aueclesfluteurs Phrygiens. 673
Combien petit cil le nombre des bons

Efcholiers. 674. Efilzme. .Si Vu cfclaue peut faire plaifir ’a [on Mai;

lire. 65De quels commandemens difpensé. 66
Si ce que l’efclaue fait outre fa condi-

tion , peut citre appellé plaifir ou

bienfait. .r 66Si l’cfclaue peut aulli bien qlJe le merce-
naire faire quelque chofe plus que»

fa ponce. 66.Aâe mémorable de deux Efclaues d’A-

drumenturn en Afrique. 67. 68
Efclaue qui fauua magnifiquement la.

vie àfon Maifire. 68
D’vn autre qui fouffrit la mort pour fort

Mail’tre. 69Habile traiâ d’vn autre qui fauua fori
Mail’tre de la mort. [A "un...

n D’vn autre qui par bo’n confeil (auna (on
Mailtre de l’indignation d’AugulÏe.’

7° , .Si l’efclaue peut donner àfon Mailtre.’

184 .Si Ce qu”il luy donne, ell vu prefent;
I 187

Par qui les efcla’ues font appellez enne-

mis de l’homme. 668. 669
Efirine. , .(luche façon d’efcrire cil la meilleure.

1 6 4 o
(&çllc cilla façbn d’efcrire de Gieerdn.

Id mefme. ,l Effieres.Quelle cilla doctrine des Sro’iques toué

chant les genres 6: cfpeces des chef

(es. 371. 372:
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Efierunee.

Aquelles chofes ennuient le nom d’ef-

perance. 2.31-Mifcre extrême , ne viure que defpe-
rance au monde. 643. 644.

lnueûiue contre cette miferable efpe-

rance. [à mefme.. ’ Eflrt’t.
Ce que doit faircl’efprit de l’homme
pour fa perfeé’tion. 186.181

Ce qui forme l’efpris a: le rend plus

rallis. 213Quels effets l’efpoir 8: la crainte pro-
duifent en nol’tre ame. 2.17. 2.18

"Efprit de l’hôme combien admirable.44.
Que l’efprit feul doit citre cultiué. 2.2.7. ’

2.2.8

Combien les exercices de l’efprit (ont
preferables à celuy du corps. 248.
249

(Lue tous les cf p rits ne fe guerilfenr pas

par vu mefme remede. 184
Comparaifon d’vu efprit trille auee du

vin rude. 311 ine nous deuons fur tout dielirer a nos
amis de les voir croifire en efprit.
32.9. 3 3e

Dilference des maladies de l’ef prit d’a-

uee eellesdu corps. 436
A uoy l’on peut reconnoiüre fi l’cfprit

e guary. 4.36. 437Comment l’efprit fe peut fortifier par

l’exercice des vertus. 481
.Ql’ll n’y a rien dont nollre cf prit ne fait

capable. S75; 576Difcours touchant la foibleile des ef-
prits qui fe paillent de vaines imagi-

nations. 62.6. 62.7Prerogatiues 66 excellences de l’efprit

humain. . 660. 661Si l’efprit cil vn corps. 667
Q1521 cil: le defordre de l’efprit humain.

686
Œglle cil: la curioliré de l’efprit hu-

main. . 14’ mefine.
Combien il cil difficile de reformer vn

efprit mal fait , ô: endurcy dans le

v1ce. 699Q1; les plus beaux efprits ne font pas
mefme exempts de vices. 701. 702.

0391 doit el’tre nome efprit. 712.
Quelles (ont les meilleures marques de

la force de l’efprit. I 751
Efinee.

Qui amis ce mot au monde. b 369

Eflut:
Pourquoy autrefois conduis par les Sa-

es. . 6S Mm S45 H
quelle difforenee fe rencontre entre l’e-

flime se la gloire. 65°
Eflerance.

Efperance iointe âla crainte ,combien
tourmententl’ame. 2.18

. Efiailles.
Belles obferuations dans le cours des

Eltoilles. 101Combien elles nous font vriles. 14’

nufine. iBelle comparaifon des elloilles se des

Vertus. . 101.fifre.
Si les chofes que nous voyons a; que

nous touchons, font au nombre de
celles qui ont tilte. 36 9. é fiimm.

Effraie.
Quelle forte d’ellzude cil: l’exercice de

l’ame. 2.48Ellude des premieres lettres a quelles
gens cil plus conuenable. 311. 311

Quelle humeur cil plus proprea reliu-

de. - 14’ me me.
Comment (e doit faire. 67:.
Combien d’efprits eüudient , 85 com-

bien peu font capables de compren-

dre. 14’ mefine.Efludier.
Comment il faut efludier. 671. 672.

Eifuuer.
Contre la fomptuofité des elluues. 519

52.0

Eternel.
Quel cil le priuilege des chofes cter-

nclles. 36 9. à fiiuanter.
Erernite’.

Quel en l’abyfme de l’eternité. 631

C ombicn fa côfideration profitable. 652.
Eufrafine

. La feconde des Graces,p0urquoy aing
appell’ée.

Eurinnme’. .
La mere des graces,pourquoy ainli ap-
pellée.

Euripide. l
Comment arrefta le peuple qui s’empor-

toit contre luy. 7l°
Exemple: g

Des hommes vertueux combien anan-

tageux.’ 5l 8’ a9
Exercice

Combien profitable àla fauté. 65°
Exerciœs



                                                                     

DES MATIÈRES.
Fixation

Du corps, quels à louer, quels à blaf-

mer. 2.48. s490.1131 faut foudain rcuenir ’a ceux de l’a-

me. p ; 2.490.11515 ils doiu’ent citre. j ï [4’ algine.

Exhortations.
Si elles font necell’aires,& d’où elles pro-

eedent. 594Exhorter.
mielle fleuri d’exhorter femble la plus

vrile. 641Exil.
Exemple du mer pris de l’exil. 653

1 Explications.
Vfage des explications de la Philom-

phie. F 609
a libitum.Ortloüe par fes Efeholiers,& pour-

581*103" 354abianus Papirius quels liures a eferit,&
en quelle opinion. 638. 639. 640.

641 , iFaéius.

Ce qui fit paruenir Fabius Perficus àla
dignité Sacerdotale. 166. 167

Fabien
Pourquoy l’on ne dit point que les trois

cens Fabies furent vaincus. 118 V

.Fuôrieiu’s.

Qgelle citoit la vertu de ce perfonnage’.

-7n 717 ,
Forum; 5 z ,Si ce qui e11 fâcheux peut clito appellé

bienfait. . 137. r38(pli! n’y a rien de fi fâfcheux qui ne foil:

fu p portable. 750, Pains. -Que la faim n’a point d’ambition. ’ 72.9.

7 3°

, Feineantije’
Combien dangereufe. 349
Remedes contre la faineantife. 364. 365

Fuineunts.
Que les faineants s’enfeuelifi’ent auant

leur trefpas. 38 3Faute.
Connoillre fa faute ,- c’ell: élire en voye

- d’amendement. 2.92.. 293
Felicite’.

Comment il atriue que nous ne pouuons
connoilire nolise felicité. 42.

En quoy gill la félicité de l’ame. 300

Iome I.

.. ripai-.1D’où vient la fel1C1té fouueraine. 36;.

Ce qui empefche la felicité. 319
Quelles font les bornesde la felicité de

l’homme. 4o7. 4o-
Si ellefe trouue trulli bien danslcs aduet-

litez que dans les profpe’ri’reî. 43e. 431

me] cil le principal infirument de la fe-
. licité de l’homme- 4422

Pourquoy la feli’cité ne dure pasiongÂ

temps. , 5 ; 446S’il y peut auoir quelque felicité impat-

faite. . . 512.. 513Incertitude 8e mon de la felicité hu-

maine. ’ q 702qu’elle n’efipasinfatiable , au Contraire
, qu’elle le contente de peu. , 7.2.4
Felicité de cette viee’n quoy c’onIiliie, fi:-

lon quelques-vus. 7522
. reflua V ’Exemples d’vne prodigieufe defpenfe en

feftins. 612.Quel pl’ailir ’on peut auoiràregarder vu

fefiin. . 689’-Femmes. I’
Coin ment elles deuiennent channes , a:

pourquoy trauaillées des gouttes a
prefent; veu qu’elles n’elloient point.

finettes au temps palle a ces incom-

moditez. 4, 606
. Fer , .Pourquoy tiré des mefmes renebres où

Ielloitl’otôcl’a’rgent. 189
Fidelite’. t

D’où vient la fidélité de quelques ferui-

teurs- , l 537Fier.
Si l’on n’ell pas moins blafmable de ne

fe fier a performe que de fe fierâtout

le monde. l 2. 12.l V figuré , , ICombien ont de grace dans les lettres
qu’en efcrit aux amis. 378

Fils. .Si le fils par fa vertu auah’çant le pere,0ii

luy (aunant fa vie, (on bienfaitell plus

grand. . ., - . 73. 74S’il y a plus de merite au fils qui fanue
fon pere de mort, qu’au pore qui don-’-

ne la vie a-fon fils. en l’e "mettant au

monde. le ’ ’. , , . 74. 7sSi le fils qui nourrir le pore, l’oblige dag

tramage.Bienfaits d’vn fils M’en pore , 8e J’en pore

a (on fils , combien diferens; 77
Si le pere peut tilte vaincupar [on fils

bienfaits. 1 . , 78F l: fff
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TABLE
Flamme ,mielle flamme peut e’llre accablée. 368

flatterie
En quoy cenfofme a l’amitié. 33e
Inueàiuc Contre la flatterie. 751
Langage ordinaire des flatteurs. 752.
Autre efpcce de gens non moins tarifera.-

bles que les flatteurs. 752. 753
Combien les flateurs font prcjudiciables

aux Grands. 16 8Exemple de Xerxes à ce fujet. 169. 170
Combien il cil dan gueux de p’reficr l’oa

teille aux’flattcurs. 301
Floraux .Ieuxdc Rome ainfi appellez, pourquoy

ne furent point demandez du temps

de Caton. 5 62. 3Folie.
0491 en le principal dommage qu’ap-

porte la folie. 2.43Conferee auee la fagcll’c. 340
Quand a: comment on fe peutdemcflcr

de la folie. 352.D’où vient qu’elle cil; prefqucinfepara.

ble de l’homme, a: le moyen d’y re.

mediet. I 373, 374.quly appeu ou pointde difference entre
la folie de’tout le monde.& celle dont
les Medccins entreprennent la gueri-

fou. 585, Forte. vLe moyen de fçauoir fa force. . :39
Definirion de la force. 693

Fortune
Et fes biens , combien font à craindre.

22.4

Pourquoy elle ne peut auoir d’empire

’ furie Sage. 436Comment il fe faut fortifier contre les
injures de la fortune. 447.448

Combien elle a les mains courtes. 4 9 r
Q1; les biens de la fortune ne nous enri-

chillent point. 524.52.51
Forum.

Q; la erre des chofes fortuites n’cii:

pas fi acheufe. 2.5Si les chofes fortuites peuuent citre dif-

ferentes. 405Comment les chofes fortuites doiuent

citre efiimecs. 406. 407
Fortune. IBelle idee de la fortune

I o ’Attsaquoslde lafortune , quelles. 3 562..

Î 5 ,
quels fonples biens de la fortünc- i5 7
Ç: que oeil que mettre la fortune dans

vne condition prince. 714
Foy.

Le commerce de la foy combien ncccf.
faire 8L tranquille. 194. Le;

Comment fa foy cil le bien le plus re.
ligieuxi qui puine entrer cnl’cfpritde

l’homme. ’ 539
Fragilité.

134151 fruit doit tirer l’homme de la con-

fideration defa fragilité. 642., 643

H Ïffijlflr.Quelle cilla plus pernicieufe. 14x
Frugelite’

Des anciens Romains, quelle. 510.511
Comment l’Autheur la perfuade. 52.2..

3-3

Fruiâs a: vrilitez de la frugalité. si)
rugine.

Exemple notable de frugalité en Ca-

ton. 513Ce qui la rend recommandablela’ mafia».
Singuliere frugalité de Tubcro. 618.619
Combien auanrageufe pour l’entretien

de lafanté. 719,730
Combien vrile. ’ 749,750

. FruitDe l’art combien différent du fruit de la

befongnc. V 47Furniue.
Ce qui le mit bien au prés d’Augulle. 4e .

G.

Coin. VAin de toute forte,d’0ù vient. 175

Par qui le gain preferé à la bonne

réputation. 3 v 71° i
(Forum

Quelle forte de faullc chezles Romains.
6 o

7 Couloir
Naturels , ennemis des Romains ,dc qui

recourent les moyens d’immoler des
Capitaines Romains aux monumens

de leurs peres. 132Gaufiurs.
Quelle cil la couûumc des gaufreurs.

2.94 l
Generel.

Pourquoy les régies generales (ont ne:

cefl’aires. , , 615. 615
’ Generetion.

C ombicn l’a&e de generation du perm
de la met: cl! peu de chofe pour ceux

qui viennent au inonde. 74v 7S
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Genereux.

Comment fe conno’ill vn cœur gene-

reux. 2. 39mielle cil la gloire d’vne ame gencreufc.

2.65. 2.66 ’-
Genie. .Œcl cil le genie de l’homme de bien.

32.1. 31.2. .Genie alligné’achaque homme, 8c par

qui. 685Genres. 1
Doârine des Sroiqucs quant aux genres

86 efpeces des chofes. 331
’ Geometrie.
Quelles fontfes inuentions. 534.535

Gladiateurs.
Speâtacles des Gladiateurs pourquOy

femblables. 2.2.1v Prouerbe ancien, le gladiateur delibcre
fur l’areine , comment s’explique.
2’ 2.

Pourquoy les Gladiateurs appelloient

au peuple. 716Gloire
Comment eltl’ombre de la vertu. 478
Quelle dil’fcrcncc il y acntrc l’cl’time 61:

la gloire. 650Pourquoy l’on fait monter la gloire au
demis de la verité. 636. 637

De la gloire 6c dola loüangc des horn-

mes. 646. 647. 648Cc que c’elt quela gloire. 754.
Gourmandgfi.

Inueékiue contre ce vice. 381. 383

Goutte. .Cc que c’ell que la goutte. 356
Grarobus

’Vn des premiers de Rome qui com-
mença de dillinguerceux qui luy vc-
noient faire la Cour. . 172.

(fie! relioit le langage de ce perfonna-

gc’ 703Grues.
Pourquoy l’on dit qu’il y arrois Graces,

pourquoy l’on les ellime fours s pour-
quoy elles le tiennent par les mains.
pourquoy l’on les peintriantes, iau-
nes , en robes tranfparentes a: fans

ceinture. 8ue veut dire qu’elles danfentcn rond
a: le tenant la main l’vne de l’autre.
[à mefme.

Pourquoy l’on les peint Vierges. V li
mefme.

Graeinus.

Œlpcrfonnage,&pourquoy C. Ce-
Tome l. ,

far le fitmourir.’ 38
Pourquoy il ne Voulut pas prendre

vne femme de deniers que Fabius
Perficus luy ennoyoit. 12 tmfnte.

, Grammairien.
Regarqucs de Grâmairien, quelles.679

6 o
. Beatitude A

Combien defirable , de pour quelles

rairons. 96. meGrefi.
Ce qu’il faut obieruer en la grclfe des

arbres. 692.i Grillus.Qu’on n’euli pas fçeu que Grillus cul!
cité au monde , s’il n’eull elle’lcpcre.

de Platon. 75Grands.
Quels feruiteurs (ont pârticulicrement

neceliaires aux Grands. V 167. 168
Vanité des Grands de vouloir qu’on

faire grand cas d’entrer chez eux.

J71 . ’ ’Exemples de cette vanité en Gracchus

a: Drufus. 171. 172.u’il fane clito foigneux à fe tenir loin

des Grands. 2.44Combien le couteux des grands cil:

dangereux. 2.44.Que les aâions des Grands , iul’qu’aux

plus petites,nepeuuent citre cachées.

a 16 . .Œi cil celuy qui doit partieulicrement

lemblergrand. 735Grandeurs.
Quellesgrandeursonpciitfrainte. 316
Que la grandeur humaine n’a point de

borne. 326. 31,71Guerre. ’
Œ’efl-ce qui attache vn homme a la

’ guerre. 609 ’0415 cette vie elt vne perpetuelle guet.

re. 62.1Guide.
(1131 faut prendre les gens de bien pour.

guides de nos a&ions. au

H.
Habitudes.

Abitudes naturelles fi elles [e
peuuentchanger. a3ç

Si quelques mauuaifes habitudes peu-
uent el’tre incurables. 2.84.

Hannilaal.
Ce quieaufa la ruine d’Hannibal. 349
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Go que les Grecs appellent de ce nom.
569

Heureux.
Œi el’t celuy qui cil heureux. 2.50
Ce qu’il faut faire pour clito heureux.

2.75. 2.76
Quel homme fe peut dire heureux. 33x
Q1731 n’y a qu’vne forte de vie qui puifl’e

citre appelléeïeureufe. 508
309. L516 -

Comment la vertu feule nous rend heug

reux. 52.5Commentla vertu rend l’homme heu-Î

roux 65 la vie honteufe. 569.. 570.
î7î- s74

D’où vient la vie honteufe, a: ce qui
doit citre appelle heureux. 7;6.
7S7o 753

- Home".Si Homere a elié Philofophe ou non.
5332534

Hommes.
me tous les hommes (ont ingrats, ma-

.. lieieuxu flupides. 134.
Combien l’empire de l’homme cil hors

del’homme. 16:. 16:.
La premiere piece des courages de na-

ture. là mefme.Comment il faut viure auee les hom«

mes. 2.341Q9 cil: le vray genre de l’homme de

bien. 3er. 32.2.Ce qu’il faut efiimer en l’homme. 323
Combien il cil: difficile d’ellre homme

debien. 3m. 315Combien les hommes de bien rentraites.
3:3

Deux fortes d’hommes de bien,felon les

Sroïques. 3 2.4Combien de fortes d’hommes fuiuent 13’

Philofophie. 351. 35:.Comment l’homme le manifeûe. 352.
Commentl’homme de bien CR [embla-

ble à Dieu. 440. 44xPar quel moyen on peut deuenir hom-
me de bien. [à surfine, éfiiuamu,

G: qui cil le meilleur en l’homme . 457

T A B L E
Ham. Moyens de fonderez connoiltrcl’horn;

Moyen d’euiter la haine. 6 64. me 45;, 45,.
mmm: SI l’homme peurefire ragea: vertueux

Pourquoy appellê tenebreux. 1’37 fans rCh’vncc- 537. s sa
Hercule, (hg le tiltre d’homme de bien enfilas

Pourquoy ce Dieu cil ainfi appelle. 88 ausotageux que celuy de Sage. 53: ’
’ Hamada. Comment égaux en leur (boffumes;
Où (a feit grand perfonnage- no en leur fin. 565, se;

Heficlzie. Combien venerable autresfois. 5°,
? l’homme n’ell; all’euré de rien que

e la mort. a",ou; l’efprit de l’homme neveu: point ’

muftis de bornes, fi elles ne luy (ont
communes auee les Dieux. 6,1

que l’homme cil le plus grand ennemy

de l’homme. 65;. 654
Comment on fadoit gouuerner dans ce

defordre. limefme.Quelles [ont les coures de la ruine de
l’homme a des moyens de les cuiter.

664
Par quels moyens l’homme efifeulau-

rheur a: caufe de (on mal. 687
Œnd c’el’t que le bien le retrouue dans

l’homme. 757Hanncflm’ A
En quoy confilte. 89Si l’honnel’teré doit eitremife au rang

des vertus parfaites. 399
.HngÏe.

03515 (ont les effets. de l’inclinuion ’
qu’ont les hommes à ce quiell hon-

neûe. 96. 97.98Qu’il n’y a point d’autre bien que ce qui

cil honnefle. 4.59. 460. 461
S’il y a quelque dii’lïerence entre ce qui

cil bon , a; ce qui cil honnclle 7:5.
72.6. 751.732.

Honneur:
Et dignirez publiques combien contrai-

res au repos de l’efprit. 2.62.. 1.63
que l’honneur en le feulbiende l’hom-

me. I 44:.que! en le contentement de celuy qui
renonce aux honneurs. 4;:
uel en le chemin des honneurs. 507

S’il faut preferer nolire honneur promo
à l’obe’ill’ance que nous deuons aux

loix. s18: 519Exemple du mel’pris del’honneur. 66;

Commentl’honneurs’cuanoüit. 709

Honte.
Le moyen d’aller la honte à vnepcr-

’ Tonne. , 1.04Œelle cit vu des bons lignes que paille

auoir vu hune-homme. Il)



                                                                     

DES MATIÈRES:
Côment les Comediens la reprefentent.

335
l Hermine Coder.

(mue citoit la vertu de ce perfonnage.

753 ’’ Haflitdite’.
Combien e’efi vne chofe facree. H3. 114.

Huiflres
Combien dangereux aliment. 6 o7

, Humanité.
Qu’elles (ont les paroles se les fentimens

de ceux qui exercent cette vertu. s 3 9
Humeur.

03311: humeur cil plus propre à l’efiudef.

51! ’v Hyperbole-s. 4 -.ogjnd fe doit on fe feroit des hyperbo-

les." a zoo
Ide’n.

IDées de Platon, quelles chofes 37e
Idée en quoy difi’erentes de la figure.

lèmfim 6*3714 393
(mielles citoient les idées de Platon.

374. 375
Q5116 les formes tirées de ces lde’es.

Idomene’e

Rendu Celebre parles lettres d’Epicure’.

2.68
Comment Épicure luy appritàenrichir

Pytocles. 2.69Ielmes. ame les jeunes l’ont ordinairement plus
ardents a l’ef’cude de. la Philofophie,

que les vieux. 677. 678
feux.

Combien foigneufement on doit fuir
lesjeux a: les fpeâneles publics. 22. t

Ignorant.
logement des ignorans combien mef-

prifable. ’ 567Ignorance.
Combien l’ignorance de la verité caufe

de maux dans le monde. 72.3. 7 2.4.
Images.

Œelle cil: l’vtilité des images. 610.611
Imbea’llite’.

Combien grande où l’imbecillité hu-

maine. 409 410Immortalité
De l’immortalité de l’anse. 6 5 2:; 6 g 3

Immortels.
Ce que c’clt qui nous rend immortels.

:67
Tome l.

Impflfliflf ,Ne peut feroit de pretexte à l’ingratitiiï ’

* de.
Incertitude ’ 4:

Des chofes humaines. quelle. 562.. 5’61

’ Incammeditez.
Q1513 auantages apportent les incom-

moditez de cette vie. 349. 35°. 36;
Diuerfes comparaifon: pour prouuer

cette verité. gîtQuelles incommoditez l’on trOuue dans

les voyages. ’ 3 , 4.
Ineonjhnee.

En qtmy patoifl: particulierement l’ina-
conilance des chofes de cette vie.
2.15. 2.16

InconlÏance humaine, Combien grande:

Il?" 313

Intenfleniens.

Ce qu’ils ont de plus rude. ,62. 363
Indgfirent.

Comment les chofes de foy indifetenQ ’
tes , (ont rendues bonnes ou mau’a

uaifes. J 4.91.49;Ce que nous appellonsindifferent. 715.

716 " Ke Combien de chofes indifi’erentes peu;
uent deuenir bonnes. . 72.4. 72.3

’ Infimie.

Cc qu e c’efl’, 8c d’où elle proeede. 648..

64s
Exemple du mefpris de l’infamie. 66 3

Ingnm.
Comment nous faifons quelques-fois O

nous mefmes les ingrats. 34
Combien de fortes d’occafions font les

hommes ingrats. 41Si l’on peut appeller vo ingrat enjuge-
ment.

Raifons pour prouuer qu’il n’elt point

panifiable. p 5;Combien il cil: difiîcile de fçauoîr ce que

c’eft qu’vn ingrat. s6
Combien les caufes d’ingratitudes (ont

menées. 14’ miyme.’
Comment l’on doit punir les ingrats, fi

l’on les doit punir. 58.
Et comment allez punis. I ;
Comment l’auarice a preuenul’mgtati-

rude. r , 61. 62.Commê’tle nombre des ingrats deuien-

dra moindre. ’ 62’.
Comment on peut n’efire pas ingrat,rie

rendant point , à: l’eflzre aulIi aptes

auoir rendu. 89rrfff aa,-

si.
W0

.--...-A .-. 4



                                                                     

TABLE
Combien l’ingrat cil à detelier. 9;
Comment il ne craint rien. [à mefine.
De combien de fortes d’ingrats chez les

Sto’iciens. 1° 3Ce qui fait pecher les ingrats. (à "refuse. p
girel’ingratitude a la mechanceté font

touliours enfemble. . 104
mon plaifirs on .peutrefuferàl’rngrat.

1o
(ne; cit le moyen de bien faire à vn in-

grat. 109Paradoxe : qu’aucun homme ne peut

ente in rat, 12.8. 12.9
Autre paradoxe contraire,que tous hom-

mes font ingrats. - 130. 131
on; de vouloit s’acquiter trop tofi,t1ent

de l’ingrat. * 177. 178
Si par la feule volonté l’on peuteuitcr le

nom d’ingtat. 19;. 194.
Comment il faut fupporter lesingrats.

2.01. 2.02. pD’où vient que le nombre des ingrats eli

fi grand, . 2.05Pourquoy les ingrats ne nous doiuenr
pas empefcher de bien faire. 483

Pourquoy toufiours malheureux. 487.

483 .Ingratitnde.
Pourquoy le vice qui regne le plus dans

le monde cil l’ingratitude. 3. à 4
?llflfont les occafions de l’ingratitu-
a ’ e. [4’ mefme à f
Combien grand crime. I 15
Plufieurs efpeces d’ingratitude. 39. 40
Combien l’ingratitude cit odieul’e de

l’oy mefme. e goCombien diuerfement chacun encourt

ce vice. . 50. 51(lira eltle plus grand trait d’ingratitu-

c. 1La plus deshonneftecfpcce. [à mefmse.
ËSHe cil la vraye marque d’ingratitu-

c 86Pourquoy odieufe d’elle mefme. 96

Mefme aux impies. 97Difcours de l’ingratitude humaine en-

uers Dieu. 161. 162.S’il y aquelqu’vn au monde qui fc puifl’e

vanter d’ellre exempt d’ingratitude.
au). 2.04

Comment il fe faut comporter enuers
les ingrats. pour ne les point aigrir.

la mefme éfiiuntes.
Q1; l’ingratitude doit plulloll’ aiguifer
qu’emoull’erla volonté de donner. 2.06

e l’ingratitude ne nous doit pas cm-

pel’chet de faire du bien. 43’
Remedes contre l’indignation que eau-

fe l’ingratitude. 4:3, 434
Caufes de l’ingratitude. 438

q In ’ures .De quelles gens (ont les plus outrageu.

[CSc . 7lComment il Faut compenfer vne injure

auee vn plaifir. 4 8 3. 484
Interefl.

Ce que c’cit que l’interell. 139
101e.

En quoy comme la vrayejoye. 174
one perpctuelle 6c hors de toute appre.

hcnfion.. 2.89En quoy difforeme de la volupté, felon s

les Stoïques. 377. 378
Si la vraye ioye l’e peut trouue: parmy

les honneurs a: les plaifirs du monde.
381

ola-elles (ont les mauuaifes ioyes dcl’a-

me chez Virgile. 377. 85382,
En quoy pareille à la patience, a: en

quoy difl’erente. 400.40g
’Combie n fouuent la ioyc attire la ruine.

686
Et combien preiudicje la ioye delon-

gue durée. 686. 687
leur.

Si vn iour cil pareil a l’autre, ottom-

ment. 2.37. 2.58Comment on doit s’imaginer que cha-

que iour efl vne vie. 644
Cc que c’eü que le iour. 652.
Contre ceux qui font delanuitleiour,

&duiour la nuit. 744
Queles plus courts iours (a: airez longs
’- pour ceux qui les veulent bien em-

Ploycr. 744- 74S. Comment leiour n’eiliamais trop long
ceux qui l’employent aux chofes fe-
rieufes a taifonnables. [à mefme de

fiiuantes. -lrraifinnable.
La partieirraifonnable de l’ame en com:

bien de parties foubs»diuisée. 569.
57°

Irrefilution

Marque de folie. 351. 35s
’ logement.Tefmoignage de l’incertitude de oolite

iugement a: de l’inconliance humai-

ne. 311 in. logement:Des hommes, en quoy particulieremcnt

fe conforment. 489
’ .



                                                                     

DES MATIÈRES.-

Junon. ,Vne Iunon affignéeà chaque homme,

par qui. I p68;. Iuptter.
’ S’il a quelque chofe plus que l’h0mme

de bien. 440.441
L.

deedemaniens.
l Acedemoniens commis à garder

le pas des Tcrmopyles, au nombre
de trors cens, combien genereux. 496

Laitier. q lQuel choit ce perfonnage. 2.3;
Et combien amy de Scipion. 619

- , La): a e. -(bel doit efirele langage d’vn Philoi’oê

phe. 638. 639Compofition du langage comparée à vn

ba’ltiment. » 640
D’où .vient la corruption du langage.
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Combien cil grandelavanité des hom-

mes qui remettent au lendemain les

affaires. y p 332.* ’ ’ Lentuln. là ’ - ’
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par les Sages. 438Magnanr’mtte’ .

Combien 85 pourquoy delirable. 41°
Mains.

(brelles (ont les meilleures mains pour

lcsarmes. 5onMaifen-de plaifince.
Defcription d’vne maifon de plaifance.

361. 362. *
Maijlres.

* Si vne chofe peut citre à deux Maillres.

185 .Combien affable doitelire vn Maillre à
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e bons Linter. 354Maux



                                                                     

DES’MATIERËË

r . Maux. . ’Qu’il ne faut point apprehender les

maux a venir. , 2.77’Quel moyen de ne point apprclrender

les maux avenir. 450De combien de maux nous lbmmes le

.bun ’ 670Vne des plus grandes califes de nos ’
maux,quelle. ’ 73; ’

Maximes.
S’il ya de la diEerenee entre les prece-

ptes 66 les maximes de la Philolo-

phie. ’ 589. 590Si les maximes gencrales de la Philolo-
” phi: peuuent fulfire pour r’endtcvn

homme fage. 600. 601
Que les maximes gencrales l’ont con-

’ firmées par ceuxvmel’mes qui les veu-

. leur aller. ’ ’ 616
’ . Meandre. .Pourquoy ce fleuue femble eûtelej’cu

de l’exercice des Poètes. 659
Manne:

Combien regretté par Augulie. r70
Apophthegme deMecenas en [on P102

mcthée fur le fuie: de l’ambition.

263 .S’ouhait honteux de Mecenas. 644
Ses façons de faire dili’olrrè’s. 700

Ses vertus 81 fcsvices. 701. 705
Méchnneete’.

Comment ne plarli: à performe. 96
Combien le dcl’plaill àl’oy-mel’me. 322.

sa; ’ .
Que plulieurs ne l’ont méchans que par-

ce qu’ils n’ont pas moyen de l’el’tre.

32.2.. 32.3

Si la méchanceté cil: vn- corps. - 668

Méthane v
Pourquoyaulli bien partagez des biens

et des commoditez de la nature, que

les bons. . 105.106Si l’on peut profiteravn méchant , et
s’il peut receuoir quelque bienfait.
12.8. 12. 9

S’il peut clito ingrat. [à mefme.
Comment il faut reco’nnorllrele bren-
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Philolbphie. p 556. 557
Meaux;

Si les metaux’l’ont de l’inuention de la
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- l Ouide. Ï - ..Ce qu’il a dit du mont Ethna. ’ 4,76
Outrage.

Si l’outrage qu’on reçoit de ceuxà qui
l’on a de l’obligation , fert d’excufo ’
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, ouvrager. . .on; les ouurages des hommes ont leu

ldeilin,auili bien que leurs perfonnes.
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Combien la PhiloÏephie a de vertu con-

tre toutes les violences dola fortune.
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(ridelle dificren’ce il y peut auoir entre
les Preccptes ô: les maximes de la

. Philoibphie. ,39. spa(hello obligation nous auons a nos Pire-

cepteurs. - 15;. 156Silos aillions vertueufes procedent feu-
lement des preccptes. i q , 6o).

611
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celle des courtifans.’ y 3’16

q k Prodigue. ’ l hExcufe d’vn prodigue. 346
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Apophtegme de Mecenas fut ce (niet.

2.6; AGambie!) peu la peuuent fupporter, a:

36Mo:

pourquoy. po. 311bougeras.
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grat.

Combien c”eü vne chofe éclatante que

’ lateconnoillance. 93
Quelle doit aller iufqu’à noftre preiu-

dico. 97Combien il ya de fortes d’hommes re-
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Pourquoy ne vit - il autant qu’il peut,

mais feulement autant qu’ildoit. 429i
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PRIVILÈGE 0V ROY,-
m 0 VIS par, la graee de Dieu Roy de France à: de Nauarre: Amos

à: airiez se feaux Confeillers les gens tenans. nos Cours de Parlement,
à Prenons, Baillifs 6L Senefchaux ou leurs Lieutenans , à: a touslnosau-

rres Iuüiciers 8e Officiers qu’il appartiendra, Salut. Nome che: a;
- x33" bien amé ANTOINE DE S a MMAV 1 LLasMarchand Libraireen

noftre bonne ville de Paris , nous a fait dire 6c remonfirer , qu’il aauec grands fraiz
fait de nouucau mettre en beau François par le Sieur P x e n a a n v R! a n, tou-
tes les Oeuures de S a n a au, refianta traduire aptes ce que Mcffire F n A N ç ors
n E M AL H un a en auoit donné au public, lefquelles il a defia imprimées en

vertu du Priuilege qu”ilade nous obtenu: mais dautant qu’il craint que d’autres
Libraires ou Imprimeurs plus enuieux de leur profit que de celuy du public, voyant
ledit Priuilege expire’ ne voulufi’ent Contrefaire lefdites Oeuures de Seneque . en
tout ou partie , ce qui cauferoit vn notable dommage au Snppliant , s’il neluy citoit

ourueu de nos Lettres a ce neceifaires, Nous requerant humblement icelles : A
C E S C A V S E. S , defirant fauorablement traiter ledit Expofant, 8L luy donner
moyen de retirer les frai: qu’il luy a conuenu faire , 86 qu’il faudra encore cy- aptes

faire , N ous luy auons permis a permettons par ces prefentes , d’imprimer ou faire
imprimer toutes lefdites 0euures de Seneque en François, tant de la verfion de
Mefiire François de Malhetbe que dudit Pierre du Ryer , (oit en vn (cul volume ou
en plufieurs, ainfi qu’il aduifera bon citre, durant le temps a: efpace de Dix Ans
entiers a: accomplis , à compter du iour que toutes lefdites 0euutes feront
acheuées d’imprimer, ou parties d’icclles: Faifant defenfes à tous Imprimeurs a:
Libraires,ou autres de lescontre-faire, ny en vendre de contre-faites &d’autres
impreffions , que de celles qu’aura fait ou fait faire ledit de Sommauille , ou autres
ayant droit de luy , encore qu’aucun defditsPriuilegesfuft expiré, a peine de quin-
ze cens liures d’amende , ap plicable vu tiers a Nous ,vn tiers à l’Hoflel- Dieu de Pa-
ris , a; l’autre tiers à l’Expofant , confifquation detous les exemplaires contrefaits,&
de tous defpens, dommages a: intereüs s Voulant qu’en mettant au commencement
ou a la fin de chacun defdits liures autant des prefentes elles foient tenues pour deue-
ment lignifiées , a: que foy y foir ad joullêe commeîi l’Originals A condition qu’il

fera mis deux exemplaires duditliure dans noflre Bibliotheque publique , a; vn au-
tre en celle de nome tres cher de feal CheuaIier Garde des Sceaux de France le
Sieur Molé , auant que de l’expofer en vente , à peine de nullité des prefenterr Sr
vous mandons, que du contenu en icelles vous fafiiez jouir se vfe-r pleinementledit
de Sommauille , ou Ceux qui auront droit de luy , faifant ce lier tous troubles 8c em-
tpefchemens qui pourroient luy dire donnez. Mandons au premier noflre Huifiier
ou Sergent fur ce requis , faire tous aâes 8c exploks-ncceflaircs; Car telell: nome
plaifir: Nonobüant clameur de Haro, Chante Normande, prife a partie . de toures
autres lettres à ce contraires, aufquelles nous auons dcrogé 8e derogeons partes
prefentes. Donné a Paris , ce 2.5. iour de Septembre , l’an de graee mil fix cens cin-
quante vu: Et de naître regnc le neufiefme. Parle Roy en (on Confeil , x. E BRVN,

a: feellé du grand Sceau de cire jaune. l ’
Le [reflue Priuilege a ejIe’jignifie’ à tom le: Libraires, Imprimeur: à Relieurs de le

Communauté , flirtant le proeeîiverlml de Cardon Sergent Raja! , en date du 31. Mm,
premier é deuxiefme iour d’A’vril 16; 4.

Regillré fur le Liute de ladite Communauté. fuiuant l’Arrelt du Parlement en
datte du 8. Avril dernier , le 2.9. May 1653. BALLARD.

Le: exemplaire: ont ejIéfeumè.

Acheuê d’imprimer en vertu du Priuilege cy-defl’us le r4.0&obre 1658,

4.55.5-


